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DE  LA  RECHERCHE 

DE  LA  VÉRITÉ- 


LIVRE  TROIS  IE’  M E. 

DE  U ENTENDEMENT, 
ou  de  iefprit  pur. 


CHAPITRE  I. 

ï.  La  penfee  feule  eft  effentielle  à Vefe 
prit.  Sentir  & imaginer  n en  font 
que  des  modifications.  IL  Nous  ne 
connoiffons  pas  toutes  les  modifica- 
tions dont  notre  ame  eft  capable.  III. 
Nos  fenfàtions  , & même  nos  pafe 
fions  font  differentes  de  notre  connotfi 
fiance  & de  notre  amour , & elles 
tien  font  pas  toujours  des  fuites. 

E fujet  de  ce  troifiéme  Trai- 
té eft  un  peu  fec  & ftérile. 
On  y examine  l’efprit  con- 
fédéré en  lui-même , & fans 
aucun  rapport  au  corps,  afin  de  recon- 
Tome  //.  A 


2 LIVRE  TROISIEME, 
noître  les  foibleffes  qui  lui  font  pro- 
pres, &c  les  erreurs  qu’il  ne  tient  que  de 
lui-même.  Les  fejjs  ôc  l’imagination 
font  des  fources  fécondes  ôc  inépuifa- 
bles  d’égaremens  ôc  d’illufions , mais 
l’efprit  agiflant  par  lui-même  n’eft  pas 
fi  fujet  à l’erreur.  On  avoit  de  la  peine 
à finir  les  deux  Traitez  précedens: 
on  a eu  de  la  peine  à commencer  ce- 
lui-ci. Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifle 
dire  allez  de  choies  fur  les  propriétez 
de  l’elprit  : mais  c’eft  qu’on  ne  cher- 
che pas  tant  ici  fes  propriétez  que  fes 
foiblelTes.  Il  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner , fi  ce  Traité  n’eft  pas  1!  ample , ôc 
s’il  ne  découvre  pas  tant  d’erreurs 
que  ceux  qui  l’ont  précédé.  Il  ne  faut 
pas  auftï  fe  plaindre  s’il  eft  un  peu  fec, 
abftrait  ôc  appliquant.  On  ne  peut 
pas.  toujours  en  parlant  remuer  les 
fens  ôc  l’imagination  des  autres , ôc 
même  on  ne  le  doit  pas  toujours 
faire.  Quand  un  fujet  eft  abftrait , on 
ne  peut  guéres  le  rendre  fenfible,  fans 
l’obfcurcir  -,  il  fuffit  de  le  rendre  in- 
telligible. Il  n’y  a rien  de  fi  injufte 
que  les  plaintes  ordinaires  de  ceux 
qui  veulent  tout  fçavoir , ôc  qui  ne 
Veulent  s’appliquer  à rien.  Ils  fe  fâ- 
chent lorfqu’on  les  prie  de  le  rendre^ 
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attentifs  : Ils  veulent  qu’on  les  tou- 
che toujours,  ôc  qu’on  Hatte  incefiam- 
ment  leurs  féns  ôc  leurs  pallions.  Mais 
quoi  ? nous  reconnoiflons  notre  im-  > 

puilfance  à les  fatisfaire.  Ceux  qui 
✓ font  des  Romans  ôc  des  Comédies 
font  obligez  de  plaire  ôc  de  rendre 
attentifs  : pour  nous  , c’eft  aflez  fi 
nous  pouvons  inftruire  ceux  même 
qui  font  effort  de  fe  rendre  attentifs. 

Les  erreurs  des  fens  ôc  de  l’imagi- 
nation viennent  de  la  nature  ôc  de  la 
conftitution  du  corps  , ôc  fe  décou- 
vrent en  confiderant  la  dépendance 
où  l’ame  eft  de  lui  : mais  les  erreurs 
de  l’entendement  pur  ne  fe  peuvent 
découvrir  qu’en  confiderant  la  nature 
de  l’efprit  même  , ôc  des  idées  qui  lui 
font  necefiaires  pour  connoitre  les 
objets.  Ain fï  , pour  pénétrer  les  eau- 
fes  des  erreurs  de  l’entendement  pur, 
il  fera  neceftairc  de  nous  arrêter  dans 
ce  Livre  à la  confideration  de  la  na- 
ture de  l’efprit , ôc  des  idées  intellec- 
tuelles. 

Nous  parlerons  premièrement  de 
l’efprit  félon  ce  qu’il  eft  en  lui-même, 
ôc  fans  aucun  rapport  au  corps  au- 
quel il  eft  uni.  De  forte  que  ce  que 
nous  en  dirons , fe  pourrait  dire  des 
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4 LIVRE  TROISIEME, 
pures  intelligences  , & à plus  forte 
raifon  de  ce  que  nous  appelions  ici 
entendement  pur  : car  par  ce  mot 
entendement  pur  , nous  ne  prétendons 
défigner  que  la  faculté  qu’a  l’efprit  de 
connoître  les  objets  de  dehors  , fans 
qu’il  s’en  forme  des  images  corporel- 
les dans  le  cerveau  pour  les  reprefen- 
rer.  Nous  traiterons  enfuite  des  idées 
intellectuelles , par  le  moyen  desquel- 
les l’entendement  pur  apperçoit  les 
objets  de  dehors. 

j Je  ne  croi  pas  qu’aprés  y avoir  gen- 
t.  ftnfii  fé  ferieufement , on  pufffe  douter  que 
Z**//  'A*%n:  * l’elfence  de  l’efprit  ne  confîftc  que 
f rit.  dans  la  penfee,  de  meme  que  1 eflence 
inu'in'm'Tn  matière  ne  confifte  que  dans 
Y<”  l’étendue  v & que  félon  les  differen- 
• Pafîvffen’ tes  modifications  de  la  penfe'e  , l’ef- 
ced-unecho  prit  tantôt  veut  & tantôt  imagine , ou 
fe.j’enten.  e £n  a plufieUrs  autres  formes 

que  l'on  con  1 . r , y . j 

çoit  de  pce  particulières  > de  meme  que  lelon  les 
mief  dans  differentes  modifications  de  l’éten- 
duquel  dé  due  , la  matière  eit  tantôt  de  i eau  y 
' Tc"u"moïi-  tantôt  du  bois  , tantôt  du  feu  , ou 
t ficationTque  qu’elle  a une  infinité  d’autres  formes 
1 ° r ue"  particulières. 

“ir^ue'  J’avertis  feulement  que  par  ce  mot 
penfee , je  n’entens  point  ici  les  mo- 
difications particulières  de  l’ame  ^ 
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e’eft  - à - dire , telle  ou  telle  penlëe  -, 
mais  la  penféc  fubftantielle  , la  pen- 
fée  capable  de  toute  forte  de  modifi- 
cations ou  de  penfées  -,  de  même  que 
par  l’êtenduë  l’on  n’entend  pas  une 
telle  ou  telle  étendue  , comme  la  ron- 
de ou  la  quarrée  , mais  l’étendue  ca- 
pable de  toutes  fortes  de  modifica- 
tions ou  de  figures.  Et  cette  compa- 
raifon  ne  peut  faire  de  peine , que 
parce  que  l’on  n’a  pas  une  idée  claire 
de  la  penfée  , comme  l’on  en  a de 
l’étendue  ; car  on  ne  connoît  la  pen- 
fée que  par  fentiment  intérieur  ou 
par  cohfctence  , ainfi  que  je  l’expli- 
querai plus  bas.  * * suonJt 

Je  ne  croi  pas  auffi  qu’il  foit  pofix-  fr7/î 
ble  de  concevoir  un  esprit  qui  ne  pen-  7. 
jfe  poirtt quoiqu’il  loir  fort  facile 
„ d’en  concevoir  un  qui  rte  fente  point, 
qui  n’imagine  point  , & même  qui 
ire  veiiiilc  point  : de  même  qu’il  n’eft 
pas  poifible  de  concevoir  une  mariere 
qui  ne  foit  pas  étendue  , quoiqu’il- 
foit  aflez  facile  d’en  concevoir  une , 
qui  ne  foit  ni  terre  ni  métal , ni  quar- 
rée  ni  ronde , & qui  même  ne  foit; 
point  en  mouvement.  Il  faut  conclu- 
re de-là  , que  comme  il  fe  peut  faire 
qu’il  y ait  de  la  matière,  qui  ne  foit 
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* LIVRE  TROISIEME, 
ni  terre  ni  métal,  ni  quarrée  ni  ronde, 
ni  même  en  mouvement  : il  fe  peut 
faire  auflï  qu’un  efprit  ne  fente  ni 
chaud  ni  froid , ni  joye  ni  triftefle  , 
n’imagine  rien  , & même  ne  veuille 
rien  -,  de  forte  que  toutes  ces  modifi- 
cations ne  lui  font  point  elTenticlles. 
La  penfée  toute  feule  eft  donc  l’dTen- 
ce  de  l’efprit  , ainfi  que  l’étendue 
toute  feule  eft  l’elfence  de  la  ma- 
tière. 

Mais  de  même  que  fi  la  matière  ou 
l’étendue  étoit  fans  mouvement , elle 
feroit  entièrement  inutile  , & inca- 

(jable  de  cette  variété  de  formes  pour 
aquelle  elle  eft  faite  ; & qu’il  n’eft 
pas  poffible  de  concevoir,  qu’un  être 
intelligent  l’ait  voulu  produire  de  la 
forte.  Ainfi , fi  un  efprit  ou  la  pen- 
fée étoit  fans  volonté  , il  eft  clair 
qu’elle  feroit  tout-à-fait  inutile  , puis- 
que cet  efprit  ne  fe  porterait  jamais 
vers  les  objets  de  fes  perceptions  , & 
qu’il  n’aimerait  point  le  bien  pour 
lequel  il  eft  fait  ; de  forte  qu’il  n’eft 
pas  poilible  de  concevoir  qu’un  être 
intelligent  l’ait  voulu  produire  en 
cet  état.  Neanmoins , comme  le  mou- 
vement n’eft  pas  de  l’eflence  de  la  ma- 
tière , puifqu’il  fuppofe  de  l’étendue’  i 
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aînfx  vouloir  n’eft  pas  de  l’effence  de 
l’efprit , puifque  vouloir  fuppofe  la 
perception. 

La  penfée  toute  feule  cft  donc  pro- 

f>rement  ce  qui  conftituë  l’effence  de 
’efprit  8c  les  differentes  maniérés  de 
penfer , comme  fentir  8c  imaginer  , 
ne  font  que  les  modifications  dont  il 
eft  capable , 8c  dont  il  n’eft  pas  tou- 
jours modifié.  Mais  vouloir  cft  une 
propriété  qui  l’accompagne  toujours , 
loit  qu’il  foit  uni  à un  corps  , ou  qu’il 
en  foit  feparé  ; laquelle  cependant  ne 
lui  eft  pas  effentielîe  , puifqu’elle  fup- 
pofe la  penfée  , 8c  qu’on  peut  conce- 
voir un  efpiit  fans  volonté  comme  un 
corps  fans  mouvement. 

Toutefois  la  puiffance  de  vouloir 
eft  inféparable  de  l’efprit , quoiqu’el- 
le ne  lui  foit  pas  effentielîe  ; comme 
la  capacité  d’être  meue  eft  infepa- 
rable  de  la  matière  , quoiqu’elle  ne 
lui  foit  pas  effentielîe.  Car  de  même 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  concevoir 
une  matière  qu’on  ne  puifïè  mouvoir, 
aufîî  n’eft-il  pas  poffible  de  concevoir 
un  efprit  qui  ne  puiffe  vouloir  , ou 
qui  ne  foit  capable  de  quelque  incli- 
nation naturelle.  Mais  auffi  , comme 
l’on  conçoit  que  la  matière  peut  exif- 

A iiij 
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ter  fans  aucun  mouvement  , on  con- 
çoit de  meme  que  l’efprit  peut  être 
fans  aucune  impreffion  de  l’Auteur  de 
la  Nature  vers' le  bien  , & par  confé- 
quent  fans  volonté  : car  la  volonté 
n’eft  autre  chofe  que  l’impreffion  de 
l’Auteur  delà  Nature,  qui  nous  porte 
vers  le  bien  en  général,  ainfi  que  nous  * 
avons  expliqué  plus  au  long  dans  le  v 
premier  Chapitre  de  cet  ouvrage. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
Traité  des  fens  , 8c  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  la  nature  de  l’efprit , 
ne  fuppofe  pas  que  nous  connoi liions 
toutes  les  modifications  dont  il  eft  ca- 
pable  *,  nous  ne  faifons  point  de  pa- 
reilles fuppofitions.  Nous  croyons  au* 
contraire  , qu’il  y a dans  l’efprit  une 
capacité  pour  recevoir  fuccemvement 
une  infinité  de  diverfes  modifications 
que  le  même  efprit  ne  connoit  pas. 

La  moindre  partie  de  la  matière  eft 
capable  de  recevoir  une  figure  de 
trois  , dé  fix  , de  dix  , de  dix  mille 
cotez,  enfin  la  figure  circulaire  8c  l’el- 
liptique que  l’on  peut  confiderer  com- 
me des  figures  d’un  nombre  infini 
d’angles  & de  cotez.  Il  y a un  nombre 
infini  de  differentes  cfpeces  de  chacu- 
ne de  fes  figures , un  nombre  infini  de 
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triangles  de  differente  efpece , encore 
plus  de  figures  de  quatre , de  fix , de 
dix  , de  dix  mille  cotez , & de  poly- 
gones infinis.  Car  le  cercle , l’ellipfe , 
& généralement  toute  figure  régu- 
lière , ou  irreguliere  curviligne  , fc 
peut  confiderer  comme  un  poligone 
infini  : l’ellipfe  , par  exemple  , com- 
me un  polygone  infini , mais  dont  les 
angles  que  font  les  cotez  font  iné- 
gaux , étant  plus  grands  vers  le  petit 
diamètre  que  vers  le  grand  , ainfi  <Jes 
autres  polygones  infinis  plus  compo- 
fez  8c  plus  irréguliers. 

Un  fîmple  morceau  de  cire  eft  donc' 
capable. d’un  nombre  infini  ou  plutôt, 
d’un  nombre  infiniment  infini  de  dif- 
ferentes modifications  , que  nul  ef- 
prit  ne  peut  comprendre  : Quelle 
raifon  donc  de  s’imaginer  que  l’ame 
qui  eft  beaucoup  plus  noble  que  le 
corps  , ne  foie  capable  que  des  feule* 
modifications  qu’elle  a déjà  receues. 

Si  nous  n’avions  jamais  fenti  ni 
plaifir  ni  dquleur  •>  fi  nous  n’avions 
jamais  vu  ni  couleur  ni  lumière  ; en- 
fin , fi  nous  étions  à l’égard  de  toutes 
chofes  comme  des  aveugles  & comme 
des  fourds  à l’égard  des  couleurs  6c 
des  fons  > aurions-nous  raifon  de  con* 
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dure,  que  nous  ne  ferions  pas  capa- 
bles de  toutes  les  fenfations  que  nous- 
avons  des  objets.  Cependant  ces  fen- 
fations ne  font  que  des  modifications 
de  notre  ame  , comme  nous  avons 
prouvé  dans  le  Traité  des  Sens. 

If  faut  donc  demeurer  d’accord  r. 
que  la  capacité  qu’à  l’ame  de  recevoir 
differentes  modifications  r eft  auili 
grande  que  la  capacité  qu’elle  a de 
concevoir  -,  j'e  veux  dire , que  comme 
l’eiprit  ne  peut  épuifer , ni  compren- 
dre toutes  les  figures  dont  la  matière- 
eft  capable,  il  ne  peut  auili  comprend 
dre  toutes  les  differentes  modifica- 
tions ,.  que  la  puiffanre  main  de  Dieu, 
peut  produire  dans  Pâme , quand  mê- 
me il  connoîtroit  auffi  diftinefement 
là  capacité  de  Pâme  qu’il  connoît  cel- 
le de  la  matière  : ce  qui  n’eft  pas  vrai,, 
pour  les  raifons  que  j’e  dirai  dans  lc- 
Chapitre  VII.  de  la  fécondé  partie 
de  ce  Livre. 

Si  notre  ame  ici-bas  ne  reçoit- que 
trés-peu  de  modifications  *c’eft  qu’el- 
le eft  unie  à un  corps  & qu’elle  en  dé- 
pend. Toutes  fes  fenfations  fe  rappor- 
tent a ion  corps  ; & comme  elle  ne: 
jouit  point  de  Dieu  , elle  n’a  aucune 
des  modifications,  que  cette  jo'uiffan- 
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te  doit  produire.  La  matière  dont 
notre  corps  eft  compofé  , n’eft  capa- 
ble que  de  trés-peu  de  modifications 
dans  le  tems  de  notre  vie.  Cette  ma- 
tière ne  peut  Ce  reToudre  en  terre  de 
en  vapeur  qu’après  notre  mort.  Main- 
tenant elle  ne  peut  devenir  air  , feu  , 
diamant , métal , elle  ne  peut  devenir 
tonde  , quarrée  triangulaire  : Il  faut 
qu’elle  l'oit  chair , cervelle , nerfs , de 
le  relie  du  corps  d’un  homme  , afin 
que  l’ame  y foit  unie.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  notre  arae  : il  eft  neceftaire 
qu’elle  ait  les  fenfations  de  chaleur , 
de  froideur  , de  couleur  , de  lumière  r 
des  fons , des  odeurs  ,.des  faveurs  , de 
plufieurs  autres  modifications  , afin 
qu’elle  demeure  unie  à fen  corps. 
Toutes  fes  fenfations  l’appliquent  à 
la  confervation  de  fa  machine.  Elles 
l’agitent,  de  l’effraient  dès  que  le 
moindre  relfort  fe  débande  ou  fe 
rompt  ; ainfi  il  faut  que  Pâme  y foit 
fujette  , tant  que  fon  corps  fera  fujet  à 
la  corruption.  Mais  lorfqu’il  fera  re- 
vêtir de  l’immortalité,  de  que  nous  ne' 
craindrons  plus  la  dilfoîution  de  fes- 
parties , il  eft  railonnable  de  croire  ,, 
qu’elle  ne  fera  plus  touchée  de  fes  fem 
farions  incommodes  que  nous  fenrons* 
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malgrc  nous  j mais  d’une  infinité 
d’autres  toutes  differentes  dont  nous 
n’avons  maintenant  aucune  idée , lef- 
quelles  parferont  tout  fentiment , 8i 
Jferont  dignes  de  la  grandeur  8c  de  la 
bonté  du  Dieu  que  nous  poffederons. 

C’eft  donc  fans  raifon  que  l’on  s’i- 
magine pénétrer  de  telle  forte  la  na- 
ture de  l’âme,  que  l’on  ait  droit  d’af- 
furer  , qu’elle  n’eft  capable  que  de 
connoiflance  & que  d’amour.  Cela 
pourrait  être  foûtenu  par  ceux  qui 
attribuent  leurs  fenfations  aux  objets 
de  dehors,  ou  à leur  propre  corps , Si 
qui  prétendent  que  leurs  paflîons  font 
dans  leur  cœur  : Car.  en  effet , fî  on  re=- 
tranche  de  l’ame  toutes  fes  pallions  Si 
(es  fenfations  , tout  ce  qu’on  y recon- 
noît  de  refte  , n’eft  plus  qu’une  fuir 
te  de  la  connoiffance  8c  de  l’amour. 
Maisjé  ne  conçois  pas,  comment  ceux 
qui  font  revenus  de  ces  illufîons  dé 
nos  fens , fe  peuvent  perfuader  que 
toutes  nos  fenfations  8c  toutes  nos  pat 
fîonsne  font  que  cannoiffance  & qu’a* 
mour , je  veux  dire  des  efpeces  de  ju- 
gemens  confus  , que  Pâme  porte  des 
objets  pat  rapport  au  corps  qu’cllé 
anime.  Je  ne  comprens  pas  comment 
ont  peut  dire  que  la  lumière,  les  coût 
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leurs,  les  odeurs,  &c.  foient  des  ju« 
gemens  de  l’ame  : car  il  me  femble  au 
contraire  que  j’àpperçois  diftinéte- 
ment  que  la  lumière , les  couleurs,  les. 
odeurs.,  8c  les  autres  fenfations  font 
des  modifications  tout-à-fait.  différent 
tes  des  jugemens.- 

Mais  choififfôns  des  fenfations  plus 
vives  8c  qui  appliquent  dav  antage  fcnt  jif. 
l’efprit.  Examinons  ce  que  ces  perfon-/'^"^^* 
nés  difent  de  la  douleur  ou  du  plai-noi/fr»**  gr- 
fir.  Ils  veulent  après  plufieurs  * Au-  £ 

teurs  trés-confiderables  , que  ces  fen-/tJ  n'tn  font  • 
timens  ne  foient  que  des  fuites  de  la  p»1»'  dnf»r: 
faculté  que  nous  avons  de  connoi-tre  & s.  Au&-  j>v» 
de  vouloir,&  que  la  douleurjpar  excm- 
pie  , ne  fôit  que  le  chagrin  , l’oppo - d,nJfa„b*mi~ 
firion,  & l’éloignement- qu’a  la  volon-»*  » 
té  pour  les  chofes , qu’elle  connoit 
être  nuifibles  au  corps  qu’elle  aime. 

Mars  il  me  paroit  évident  que  c’eft 
confondre  là  douleur  avec  la  trifteffe, 
que  tant  s’en  faut-  que  la  douleur  fûit 
ime  fuite  de  là  connoiffancc  de  1 efprit 
& de  l’adion  de  là  volonté , qu’au 
contraire  elle  précédé  l’une  & l’autre* 

Par  exemple  , fi  l’Ôn  mettoit  uni 
charbon  ardent  dans  là  main  d*ïuv 
liomme  qui  dort , ou  qui  fe  chauffe, 
lés  mains  derrière  le  dos  » Jtn6  cr0^ 
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pas  qu’on  ne  puifle  dire  avec  quelque? 
vrai-femblance  , que  cet  homme  con- 
noîtroit  d’abord  qu’il  fe  pafteroit  dans- 
fa  main  quelques  mouvemens  contrai- 
res à la  bonne  conftitution  de  fon 
corps  -,  qu’en  fuite  fa  volonté  s’y  op- 

{>oleroit  ; &c  que  fa  douleur  ferait  une' 
uite  de  cette  connoiffance  de  fon  ef- 

{>rit,  & de  cette  oppofition  de  fa  vo- 
onté.  Il  mefemble  au  contraire,  qu’il 
cft  indubitable  que  la  première  chofe 
que  cet  homme  appercevroit,  lorfque 
le  charbon  lui  toucherait  la  main,  fe-- 
roit  la  douleur  -,  8c  que  cette  connoif- 
fance  de  l’efprit , & cette  oppofition- 
de  la  volonté  ne  font  que  des  fuites 
de  la  douleur,  quoiqu’elles  foient  vé- 
ritablement la  caufe  de  la  triftdfe  qui 
fuiveroit  de  la  douleur. 

Mais  il  y a bien  de  la  différence  en* 
tre  cette  douleur,  & la  trifteffe  qu’elle 
produit.  La  douleur  eft  la  première 
chofe  que  l’ame  fente  : elle  n’eft  pré- 
cédée d’aucune  connoiffance  ; 6c  elle 
ne  peut  jamais  être  agréable  par  elle- 
même.  Au  contraire  la  triftefle  eft  la 
derniere  chofe  que  l’ame  fente  : elle 
cft  toujours  précédée  de  quelque  con- 
noiftance  > èç  elle  eft  toujours  très- 
agréable  par  çüe-même.  Cela  paroît 
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aflez  par  le  plailîr  qui  accompagne  la 
trifteffe,  dont  on  eft  touché  aux  funef- 
tes  reprefcntations  dts  théâtres  : car 
ce  plaifîr  augmente  avec  la  trifteffe 
mais  le  plailîr  n’augmente  jamais- 
avec  la  douleur-  Les  Comédiens  qui. 
étudient  l’art  de  plaire  , fçavent  bien 
qu’il  ne  faut  point  enfanglanter  le 
théâtre  ,.  parce  que  la  vue  d’un  meur- 
tre, quoique  feint,  feroit  trop  terrible 
pour  être  agréable.  Mais  ils  n’appré- 
hendent jamais  de  toucher  les  alhftanr 
d’une  trop  grande  trifteffe  r parce 
qu’en  effet  la  trifteffe  eft 'toujours- 
agréable  , lorlqu’il  y a fujet  d’en  être: 
couché.  Il  y a donc  une  différence  èfo» 
fentielle  entre  la  trifteffe  & la  dou- 
leur , 8c  l’on  ne  peut  pas  dire  que  las 
douleur  ne  foit  autre  chofe  qu’une 
eonnoiffance  de  l’efprit  jointe  à une: 
oppolîtion  de  la  volonté- 

Pour  toutes  les  autres  fenfations  -a 
comme  font  les  odeurs  , les  faveurs  , 
les  fons  , les  couleurs , la  plupart  des 
hommes  ne  penfent  pas  qu’elles  foient 
des  modifications  de  leur  ame.  Us  ju- 
gent au  contraire  qu’elles  font  répan- 
dues fur  les  objets;  ou  tout  au  moins,; 
qu’elles  ne  font  dans  Pâme  que  com- 
me l’idée  d’un  quarré  & d’un  rond  » 
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c’eft-à-dire  qu’elles  font  unies  £ 
ïarae , mais  qu’elles  n’en  font  pas  des 
modifications  *,  & ils  en  jugent  ainfi  ,■ 
à caufe  qu’elles  n&  les  touchent  pas 
beaucoup  , comme  j’ài  fait  voir  ea- 
expliquant  Les  erreurs  des  fens. 

On  croit  donc  qu?il  faut  tomber, 
d’accord,  qu’on  ne  connoît  pas  toutes 
les  modifications  dont  l’ame  eft  capa- 
ble  *,  8c  qu’outre  celles  qu’elle  a par 
les  organes  des  fens , il  le  peut  faire 
qu’elle  en  ait  encore  une  infinité  d’au- 
tres qu’elle  n’i  point  éprouvées  , & 
qu’elle  n’e'prouvera  qu’après  qu’elle, 
fera  délivrée  de  La  captivité  de  fon 
corps; 

Cependant  il  faut  que  l’on  avoue  , 
que  de  même  que  la  matière  n’eft  ca- 
pable d’une  infinité  de  differentes 
configurations , qu’à  caufe  de  fon. 
étendue  , l’ame  aufli  n’eft  capable  de. 
differentes  modifications , qu’à  caufe 
de  la  penfée  : Car  il  eft  vifible  , que. 
l’ame  ne  feroit  pas  capable  des  modi-r 
fications  de  plaifir.,  de  douleur  , ni 
même  de  toutes  celles  qui  lui  font  in- 
différentes > fi  . elle  n’étoit  capable  de. 
perception  ou  de  penfée* 

Il  nous  fuffit  donc  de  fçavoir , que 
le  principe  de  toutes  çes  modifica.-- 
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rions  , c’eft  la  penfée.  Si  l’on  veut  mê- 
me qu’il  y ait  dans  l’ame  quelque 
chofe  qui  pre'cede  la  penfee  , je  n’en 
veux  point  difputer.  Mais  comme  je 
fuis  sûr  que  perfonne  n’a  de  connoif- 
fance  de  fon  ame  que  par  la  penfee ,, 
ou  par  le  fentiment  intérieur  de  tout, 
ce  qui  fe  paflfe  daus  fon  efprit , je  fuis 
afiuré  aufti , que  Ci  quelqu’un  veut 
raifonner  fur  la  nature  de  l’ame , il< 
ne  doit  confulter  que  ce  fentiment  in- 
térieur , qui  le  reprefente  fans  cefTe 
à lui-même  tel  qu’il  eft , & ne  pas 
s’imaginer  contre  fa  propre  confeien- 
ce  que  l’ame  eft  un  feu  invifible , un 
air  fubtil  , une  harmonie  ou  autre, 
chofe  fcmblable. 


CHAPITRE  IL  . 


t L' efprit  étant  borné , ne  peut  corn- 
prn  Ire  ce  cjui  ient  de  /’ infini.  II. 
Sa  limitation  efi  /’ origine  de  beau- 
coup di  erreurs.  III.  Et  principale- 
ment des  herefies . IV.  H faut  Jou- 
mettre  l' efprit  a la  foi. 

C-E  qu’on  trouve  donc  d’abord. 

'dans  la  penfée  de  l’homme, c’eft 
qu’elle  eft  très  - limitée  : d’où  l’on- 
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. . peut  tirer  deux  conféquences  trés- 

*f  qui  tient  4 , * . 

àe  l'infini,  importantes.  La  première  , que  rame 
ne  peut  connoître  parfaitement  l’in- 
fini. La  fécondé , qu’elle  ne  peut  pas 
même  connoître  diftinélement  plu- 
sieurs chofes  à la  fois.  Car  de  même 
qu’un  morceau  de  cire  n’eft  pas  capa- 
ble d’avoir  en  même  tems  une  infini- 
té de  figures  differentes  -,  ainfi  l’amc 
n’eft  pas  capable  d’avoir  en  même 
tems  la  connoiffance  d’une  infinité 
d’objets.  Et  de  même  aulîî  qu’un  mor- 
ceau de  cire  ne  peut  être  quarré  & 
rond  dans  le  même  tems , mais  feule- 
ment moitié  quarré  & moitié  rond  ; 
& que  d’autant  plus  qu’il  aura  de  fi- 
gures differentes,  elles,  en  feront  d’au- 
tant moins  parfaites  & moins  diftinc- 
tes  : ainfi  l’ame  ne  peut  appercevoir 
plufieurs  chofes  à la  fois , & fes  pen- 
lées  font  d’autant  plus  confufes  qu’el- 
les font  en  plus  grand  nombre. 

Enfin,  de  même  qu’un  morceau  de 
cire  qui  aurait  mille  cotez,  & dans 
chaque  côté  une  figure  differente  , ne 
ferait  ni  quarré , ni  rond  , ni  ovale  , 
& qu’on  ne  pourrait  dire  de  quelle 
figure  il  ferait  : ainfi  il  arrive  quel- 
quefois qu’on  a un  fi  grand  nombre 
de  penfées  differentes , qu’on  s’ima- 
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gine  que  l’on  ne  penfe  à rien.  Cela 
paroît  dans  ceux  qui  s’évahoiiifi'ent.. 

Les  efprirs  animaux  tournoyant  irré- 
gulièrement dans  leur  cerveau  , ré- 
veillent un  fi  grand  nombre  de  tra- 
ces , qu’ils  n’en  ouvrent  pas  une  allez 
fort , pour  exciter  dans  l’efprit  une 
fenfation  particulière  , ou  une  idée 
diftindte  : de  forte  que  ces  perlonnes 
Tentent  un  fi  grand  nombre  de  cho- 
fes  à la  fois , qu’ils  ne  fentent  rien  de 
diftindl,  ce  qui  fait  qu’ils  s’imaginent 
n’avoir  rien  fenti. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  s’évanoiiifle 
quelquefois  faute  d’efprits  animaux  ; 
mais  alors  l’ame  n’ayant  que  des  pen- 
fées  de  pure  intelledtion  , qui  ne  laif- 
fent  point  de  traces  dans  le  cerveau  , 
on  ne  s’en  fouvient  point  après,  que 
Pon  eft  revenu  à foi , & e’eft  ce  qui 
fait  croire  qu’on  n’a  penfé  à rien. 

J’ai  dit  ceci  en  pa fiant , pour  mon- 
trer qu’on  a tort  de  croire  que  l’a- 
me ne  penfe  pas  toujours  , à caufe 
qu’on  s’imagine  quelquefois  que  l’a- 
me ne  penfe  à rien. 

Toutes  les  perfonnes  qui  font  un 
peu  de  réfléxion  fur  leurs  propres  * l'tfprit  7H 
penfées  , ont  aflez  d’expérience , que  dt' 

Tefprit  ne  peut  pas  s’appliquer  à plu-  d’crrturu  - j 
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/îeurs  chofes  à la  fois  , & à plus  forte 
raifon  , qu’il  ne  peut  pas  pénétrer 
l’infini.  Cependant  je  ne  fçai  par 
quel  caprice  des  perfonnes  qui  n’i- 
gnorent pas  ceci , s’occupent  davan- 
tage à méditer  fur  des  objets"  infinis  , 
& fur  des  queftions, qui  demandent 
une  capacité  d’efprit  infinie  , que  fur 
d’autres  qui  font  à la  portée  de  leur 
efprit  ; & pourquoi  encore  il  s’en 
trouve  un  fi  grand  nombre  d’autres  , 
qui  voulant  tout  fçavoir  , s’appli- 
quent à tant  de  fciences  en  même 
rems , qu’ils  ne  font  que  fe  confondre 
rcfprit , & le  rendre  incapable  de 
quelque  fcience  véritable. 

Combien  y a-t-il  de  gens  qui 
veulent  comprendre  la  divifibilitc 
de  la  matière  à l’infini , & comment 
il  fc  peut  faire  , qu’un  petit  grain  de 
fable  contienne  autant  de  parties  que 
toute  la  terre , quoique  plus  petites  à 
proportion  ? Combien  forme-t-on  de 
queftions-,  qui  ne  fe  refoudront  ja- 
mais fur  ce  fujet  , & fur  beaucoup 

•rw»»'fa?tre,s  quclfiue  cho* 

hs  «m , in  le  d’infini , * delquclles  on  veut  trou- 
vî'ejin,  & ver  folution  dans  fon  efprit?  On 
du  s y applique  , on  s y echaufte  •,  mais 
in  en^n  tout  ce  Sue  l’on  y.  gagne  , c’eft 
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que  l’on  s’entête  de  quelque  extrava- 
gance & de  quelque  erreur. 

N’eftce  pas  une  chofe  plaifanre 
de  voir  des  gens,  qui, nient  la di via- 
bilité de  la  matière  à l’infini , pour 
cela  feul  qu’ils  ne  la  peuvent  com- 
prendre , quoiqu’ils  comprennent  fort 
bien  les  démonftrations  qui  la  prou- 
vent > & : jcela  dans  le  même  tems 
qu’ils  confefifent  de  bouche  , que  l’cf- 
prit  de  l’homme  ne  peut  comprendre 
l’infini.  Car  les  preuves  qui  mon- 
trent que  la  matière  eft  divifible  à 
.l’infini , font  démonftratives  s’il  en 
fi.it  jamaisi  ils  en  conviennent,  quand 
ils  les  conlîderent  avec  attention. 
Neanmoins  , fi  on  leur  fait  des  ob- 
jections qu’ils  ne  pui  fient  réfoudre  , 
leur  cfprit  ie  détournant  de  l’éviden- 
ce qu’ils  viennent  d’appercevoir  , ils 
commencent  d’en  douter.  Ils  s’occu- 
pent fortement  de  l’objeélion  qu’ils 
ne  peuvenr  xéfoudre  ; ils  inventent 
quelque  diftincfcion  frivole  contre  les 
démonftrations  de  la  divifibilité  i 
l’infini  ; & ils  concluent  enfin  qu’ils 
s’y  étoient  trompez  , 8c  que  tout  le 
monde  *‘y  tronq  e.  Ils  embraftent  en- 
fuite  l’opinion  contraire.  Ilj  la  dé- 
pendent par  des  pomts  enflez  , pat 
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d’autres  extravagances  , que  l’imagi- 
nation ne  manque  jamais  de  fournir. 

Or  ils  ne  tombent  dans  ces  égare- 
mens , que  parce  qu’ils  ne  font  pas  . 
intérieurement  convaincus  que  l’ef- 
prit  de  l’homme  eft  fini  ; & que  pour 
être  perfuadé  de  la  divifibilité  de  la 
jnatiere  à l’infini , il  n’eft  pas  ne- 
ceflaire  qu’il  la  comprenne  -,  parce  « 
que  toutes  les  objections  qu’on  ne 
peut  réfoudre  qu’en  la  comprenant , 
font  des  objections  qu’il  eft  impofli- 
blc  de  réfoudre.  En  effet , la  vîtelïe  , 
la  durée  , l’étendue  font  telles  qu’on 
peut  en  connoître  exactement  les  rap- 
port commenfurables  , parce  que  ces 
rapports  font  des  grandeurs  finies 
qu’expriment  des  idées  finies  : mais 
nul  efprit  fini  ne  peut  comprendre 
ces  grandeurs  en  elles-mêmes  & pri- 
fes  abfolument. 

Si  les  hommes  ne  s’arrêtoient  qu’a 
de  pareilles  queftions  , on  n’auroit 
pas  fujet  de  s’en  mettre  beaucoup  en 
peine  j parce  que  s’il  y en  a quelques- 
uns  qui  fe  préoccupent  de  quelques 
erreurs  , ce  font  des  erreurs  de  peu 
de  conféquence.  Pour  les  autres , ils 
n’ont  pas  tout-à-fait  perdu  leur  tems , 
en  penfant  à des  chofes  qu’ils  n’ont 
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pii  comprendre  ; car  ils  jfe  font  au 
moins  convaincus  de  la  foiblcfte  de 
leur  efprit.  Il  eft  bon , dit  un  Auteur  L’Art  de 
fort  judicieux  , de  fatiguer  l’efprit  à penIct* 
ces  fortes  de  fubtilitez , afin  de  dom- 
ter  fa  jpréfomption  , & lui  ôter  la 
hardiefie  d’oppofer  jamais  fes  foibles 
lumières  aux  veritez  que  l’Eglife  lui 
propofe , fous  prétexte  qu’il  ne  les 
peut  pas  comprendre.  Car  , puifque 
•toute  la  vigueur  de  l’efprit  des  hom- 
mes eft  contrainte  de  fuccomber  au 
plus  petit  atome  de  la  matière  , & 
d’avouer  qu’il  voit  clairement  qu’il 
eft  infiniment  divifible  , fans  pouvoir 
comprendre  comment  cela  fe  peut 
faire  : n’eft-ce  pas  pecher  vifiblement 
contre  la  raifon  , que  de  refufer  de 
croire  les  effets  merveilleux  de  la 
' Toute-puilfance  de  Dieu  , qui  eft 
d’elle-même  incompréhenfible  , par 
cette  raifon  que  notre  efprit  ne  les 
peut  comprendre  ? 

L’effet  donc  le  plus  dangereux  que 
produit  l’ignorance  , ou  plutôt  l’inad- 
vertance où  l’on  eft  de  la  limitation 
Sc  de  la  foiblefle  de  l’efprit  de  l’hom* 
me  , & par  conféquent  de  fon  inca- 
pacité pour  comprendre  tout  ce  qui 
fient  quelque  chofe  de  l’infini , c’eft 
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l’hcrcfie.  Il  le  trouve  , ce  me  fem- 
ble  , en  ce  tems-ci  plus  qu’en  aucun 
autre  , un  fort. grand  nombre  de  gens 
qui  fe  font  une  Théologie  particu- 
lière , qui  n’eft  fondée  que  fur  leur 
propre  elprit , & fur  la  foibleffe  natu- 
relle de  la  raifon  -,  parce  que  dans  les 
fitjets  mêmes  qui  ne  font  point  fou- 
rnis à la  raifon  , ils  ne  veulent  croire 
que  ce  qu’ils  comprennent. 

Les  Sociniens  ne  peuvent  compren- 
dre les  Myfteres  de  la  Trinité,  ni  de 
l’Incarnation  : Cela  leur  fulfit  pour 
ne  les  pas  croire  , 6c  même  pour 
dire  d’un  air  fier  6c  méprifant  de 
ceux  qui  les  croycnt , que  ce  font  des 
gens  nez  pour  l’elclavage.  Un  Calvi- 
nifte  ne  peut  concevoir , comment  il 
fe  peut  faire  que  le  corps  de  Jcfus- 
Chrift  foit  réellement  prefcnt  au  Sa- 
crement de  l’Autel  , dans  le  même 
tans  qu’il  eft  dans  le  Ciel  -,  6c  dc-là  il 
croit  avoir  raifon  de  conclure  que 
cela  ne  fe  peut  faire,  comme  s’il  com- 
pte noie  parfaitement  jufqu’où  peut 
aller  la  puiffance  de  Dieu. 

Un  homme  qui  eft  même  con- 
vaii  eu  qu  il  eft  libre  , s’il  s’échauffe 
fort  la  et?  pour  tâcher  d’accorder  la 
Ccicace  de  Dieu  6c  fes  decrets  avec  la 

liberté  a 
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liberté  , il  lera  peut-être  capable  de 
tomber  dans  l’erreur  de  ceux  qui  ne 
croyent  point  que  les  hommes  loienc 
libres.  Car  d’un  côté  , ne  pouvant 
concevoir  que  la  Providence  de  Dieu 

{mi fie  habiliter  , avec  la  1 liberté  de 
'homme  j &c  de  l’autre  , le  jefpeéfc 
qu’il  aura  pour  la  keîigion  , l’empê- 
chant de  nier  la  Providence  , il  fe 
croira  contraint  d’ôter  la  liberté  aux 
hommes  : ne  faifant  pas  affez,  de  ré- 
héxion  fur  la  foibiefle  de  fon.efprit  f 
il  s’imaginera  pouvoir  pénétrer  les 
moyens  que  Dieu  a pour,  accorder  fes 
decrets  avecl  notre  liberté»  mm.  i-  : i ■.  ; 

Mais  les  hérétiques  ne  font  pas  le» 
feuls  qui  manquent  d’attentioh  pour 
conhderer  la  foibleffé  de  leur  efprit  y 
8c  qui  lui  donnent  trop^jdç  i liberté 
pour  juger  des  chofes  qui  nejui  font 
pas  foumifes  : p'refque  tous  les  hom- 
mes ont  ce  défaut , 8c  principalement 
quelques  Théologiens  des  . derniers 
fiecles.  Car  ! on  pou  croit,  peut-être 
diret^.  que,qudque5ruîj5  d’,eux  em- 
ployerit  fi  fouvem  des.  taifaonemens 
humains  »,  pour  prouver  * our  pour 
expliquer , des^ifnyfteres  qui  font-- ait- 
delfus  de  la  raifoe» 'qttÔ.iqu’i.Ls.  le  faf- 
fent.  avefcj  une t butiPOi intfjtition. , u8c 
Terne  II.  ' t-  B 
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pour  défendre  la  Religion  contre  lcj 
hérétiques  , qu’ils  drainent  fouvent 
©ccailon  à ces  mêmes  hérétiques  de 
demeurer  obftinément  attachez  à 
leurs  erreurs , & c de  traiter  les  myûé- 
tes  de  la  foi  comme  des  opinions  hu* 
marnes. 

• X’ agitation  de  l’eiprit  & les  fubti* 
liiez  de  l’école  ne  font  pas  propres  à 
foire  connoître  aux  hommes  leur  foi» 
blclfe , 6c  ne  leur  donnent  pas  tou- 
jonrs  cet  efprit  de  fournil!  ion  , û ne- 
ceflaire  poux  fe  rendre  avec  humilité 
atÉx^  décifions  de  l’Eglifo.  Tous  ces 
raifonnemens  fubtils  & humains  peu- 
rent  au  contraire  exciter  en  eux  leur 
orgueil  focret  : ils  peuvent  les  porter 
à faire  ufage  de  leur  efprit  mai  à 
propos , Bc  à fe  former  ainiî  une  Re- 
ligion conforme  à & capacité.  Auiîî 
ne  voit-on  pas  que  les  hérétiques  fe 
rendent  aux  argumens  Philosophi- 
ques , 6c  que  la  leéfcure  des  livres  pu- 
rement felioiaftiques  leur  faflfe  rc- 
-connoître  6c  condamner  leurs  er- 
-feurs.  Mais  on  voit  au  contraire  tous 
des  jours  qu’ils  prennent  occsfron  de 
la  foiblefTe  dès  raifpnnemens  de  quel- 
ques Scholàftiques , pour  tourner  en 
. raillerie  les ‘mÿ  Itérés  les  plus  factez 
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•de  notre  Religion , qui  dans  la  vérité 
ne  font  point  établis  fur  toutes  ces 
«lions  & explications  humaines  , 
xïuis  feulement  fur  l’autorité  de  la 
parole  de  Dieu  écrite , ou  non  écrite, 
c elt  - a - dire  tranfraife  jufqu’à  nous 
par  la  voye  de  la  tradition. 

En  effet,  la  raifon  humaine  ne  nous 
tait  point  comprendre  , qu’il  y a un 
lheu  en^trois  perfonnes  -,  que  le  corps 
de  Jefus-Chrift  foit  réellement  dans 
f Euchariftie  ; & comment  il  fe  peut 
taire  que  l’homme  foit  libre , quoi- 
que Dieu  fçache  de  toute  éternité  ce 
<ïue  l’homme  fera.  Les  raifons  qu’on 
apporte  pour  prouver  & pour  expli- 
quer ces  chofes , font  des  raifons  qui 
ne  prouvent  d’ordinaire  qu’à  ceux 
qui  les  veulent  admettre  fans  les  exa- 
miner, mais  qui  femblent  fouvent 
extravagantes  à ceux  qui  les  veulent 
combattre  , & qui  ne  tombent  pas 
d accord  du  fond  de  ces  myftéres.  On 
peut  dire  au  contraire,  que  les  objec- 
tions que  l’on  forme  contre  les  prin- 
cipaux articles  de  notre  Foi , & prin- 
cipalement contre  le  myflere  de  la 
Trinité  font  fi  fortes,  qu’il  n’eft  pas 
pomble  d’en  donner  des  folutions 
claires , évidentes  , & qui  ne  cho- 
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quent  en  rien  notre  foible  raifon  ^ 
parce  qu’en  effet  ces  myftéres  font  in- 
comprchenfîbles. 

Le  meilleur  moyen  de  convertir 
Jes  .hérétiques  n’ell  donc  pas  de  les 
accoutumer  à faire  ufage  de  leur  ef- 
prit , en  ne  leur  apportant  que  des 
argiunens  incertains  tirez  de  la  Phi— 
Jofophie  , parce  que  les  veritez  dont 
oh  veut  les  inftruire  ne  font  pas  foii- 
mifrs  i la  raifon.  Il  n’eft  pas  même 
toujours  à propos  de  fe  fervir  de  ces 
-railonnemens  dans  des  veritez  , qui 
peuvent  être  prouvées  par  la  raiion 
auilï-bien  que  par  la  tradition  , com- 
me l’immortalité  de  l’amc , le  péché 
originel , la  necellité  de  la  grâce  , le 
delordrc  de  la  nature  8c  quelques 
autres  -,  de  peur  cjue  leur  efprit  ayant 
une  fois  goûté  l’evidenee  des  raifons 
dans  ces  queftions  , ne  veuille  point 
fe  foumettre  à celles  qui  ne  fe  peu- 
vent prouver  que  par  la  tradition. 
-Il  faut  au  contraire  les  obliger  à fe 
défier  de  leur  efprit  propre  , en  leur 
faifant  fenrir  fa  foibleffe  , fa  limita- 
tion , 8c  fa  difproportion  avec  nos 
myfteres  : 8c  quand  l’orgueil  de  leur 
efprit  fera  abbattu,  alors  il  fera  facile 
de  les  faire  entrer  dans  les  féntimens 
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de  l’Eglife,  en  leur  représentant  * que  * VoyeI  Ié 
Pinfail  ibilite  eft  renfermée  dans  l’i-  **-  des  En- 
dée  de  toute  foeieté  divine,  & en  leur  ™phf“f 
expliquant  la  tradition  de  tous  les  fique  & fur 
flecles  s’ils  en  font  capables.  ll  Kcl,8loa* 

Mais  { î les  hommes  détournent  con- 
tinuellement leur  vue  de  deflus  lafoi- 
blelfc  & la  limitation  de  leur  efprk  , 
une  préemption  indiferete  leur  en- 
flera le  courage  *,  une  lumière  trom- 
peufe  les  éblouira  j l’amour  de  la 
gloire  les  aveuglera.  Ainfr  les  héréti- 
ques feront  éternellement  hérétiques  , 
les  Philofophes  opiniâtres  & entêtez  j 
& l’on  ne  ceflera  jamais  de  difputer 
fur  toutes  les  chofes  dont  on  difpu- 
tera  tant  qu’on  en  voudra  difputer# 
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CHAPITRE  III. 

[.  Les  Philofophes  fè  diffipent  l'efprit  3 
en  s'appliquant  À des  fujets  qui  ren- 
ferment trop  de  rapports  , & qui  dé- 
pendent de  trop  de  chofes  fans  garder 
aucun  ordre  dans  leurs  études.  II» 
Exemple  tiré-  cTAriflote.  III.  Qu.e 
les  Géomètres  au  contraire  fe  condui- 
Jent  bien  dans  la  Recherche  de  la 
V erité  : Principalement  ceux  qui  fé 
fervent  de  l' Algèbre  & de  l'Ana- 
tyfe.  IV.  Que  leur  Méthode  aug- 
mente la  force  de  lr efprit  ; & que  la 
Logique  d’ Art  fl  ote  la  diminué.  V* 
Autre  défaut  des  perfonnes  d' étude. 

LEs  hommes  ne  tombent  pas  feu* 
iement  dons  un  fort  grand  nom- 
bre d’erreurs  , parce  qu’ils  s’occur 

fient  à des  queftions  qui  tiennent  de 
’infini  , leur  efprit  n’etant  pas  in- 
fini > mais  aufli  parce  qu’ils  s’appli- 
quent à celles  qui  ont  beaucoup  d’e- 
tendue  > leur  efprit  en  ayant  fort- 
peu. 

Nous  avons  déjà  dit , que  de  même 
qu’un  morceau  de  cire  n’eft  pas  ca- 
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pable  de  recevoir  en  même  rems  plu- 
(leurs  figures  parfaites  & bien  dif- 
tintes  , ainfi  l’efprit  n’étoit  jpas  ca- 
pable de  recevoir  plufieurs  idées  dif- 
tinétes  , c’eft-à-dire  , d’appercevoir 
plufieurs  chofes  bien  diftinéiement 
dans  le  même  tems.  De-là  il  eft  fa- 
cile de  conclure  » qu’il  ne  faut  pas 
s’appliquer  d’abord  à la  recherche 
des  veritez  cachées , dont  la  connoif- 
fance  dépend  de  trop  de  chofes  , 8c 
dont  il  y en  a quelques-unes  qui  ne 
nous  font  pas  connues , ou  qui  ne 
nous  font  pas  aiTez  familières  : car  il 
faut  étudier  avec  ordre  t 8c  Ce  fervir 


de  ce  qu’on  fçptit  diftinétemCnt  pour 
apprendre  ce  qu’on  ne  fçait  pas , ou 
ce  qu’on  ne  fçait  que  confufément. 
Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
mettent  à Pétude  n’y  font  point  tant 
de  façon,  lis  ne  font  point  elfai  de 
leurs  forces  *,  ils  ne  confultent  point 
avec  eux-mêmes  jufqu’ou  peut  aller 
la  portée  de  leur  eiprit.  C’eft  une 
fecrete  Vanité , ÔC  un  défit  déréglé  de 
fçavoir , 8c  non  pas  la  raifon , qui  ré- 
gie leurs  études.  Ils  entreprennent 
fcns  la  confultcr , de  pénétrer  les  ve- 
ritez les  plus  cachées  8c  les  plus  im- 
jpcnétrable’s , 8c  de  refondre  des  quef- 
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tions  qui  dépendent  d’un  fi  grand; 
nombre  de  rapports  , que  L’efprit  le 
plus  vif  ik  le  plus  pénétrant  ne  pour- 
roit  en  découvrir  la  vérité  avec  une 
entière  certitude  , qu’après  plufieurs 
fiecles  , tk  un  nombre  preiqu’iniîni 
d’expériences. 

Il  y a dans  la  Medecine  & dans  la 
Morale  un  très  - grand  nombre  de 
queftjons  de  cette  nature.  Toutes  les 
fciences  qui  regardent  le  détail  des 
corps  ik  de  leurs  qualitez  particu- 
lières , comme  des  animaux  , des 
plantes  , des  métaux  , ik  de  leurs 
qualitez  propres  , font  de  ces  feien- 
çes  qui  ne  peuvent  jamais  être  aflez 
évidentes  ni  affez  certaines  : princi- 
palement fi  on  ne  les  cultive  d’une 
autre  maniéré  qu’on  a fait  jufqu’à 

f>relènt  , Sc  fi  on  ne  commence  par 
es  icicnces  les  plus  fimples  , & les 
moins  compofées  dont  elles  dépen- 
dent. Mais  les  perfonnes  d’étude  ne 
veulent  pas  fe  donner  la  peine  de 
ph'lofopher  par  ordre  : Ils  ne  con- 
viennent pas  de  la  certitude  des  prin- 
cipes de  Phyfique  : ils  ne  connoiflfent 
po’nt  la  narure  des  corps  en  général 
ni  de  leurs  qualitez  , ils  en  tombent 
d’accord  eux-mêmes.  Cependant  ils 
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s’imaginent  pouvoir  rendre  railon 
pourquoi  , par  exemple  , les  cheveux 
des  vieillards  blanc hifTent , & que 
leurs  dents  deviennent  noires  , & de 
fcmblables  queftions  qui  dépendent 
de  tant  de  caufes  , qu’il  n’eft  pas  pof-  - 
fible  d’en  donner  jamais  de  raifon' 
afliirée.  Car  il  eft  neceflaire  pour  cela 
de  fçavoir  au  vrai , en  quoi  confiftc 
la  blancheur  des  cheveux  en  particu- 
lier , les  humeurs  dont  ils  font  nour- 
ris ; les  filtres  qui  font  dans  le  corps 
pour  laifler  palier  ces  humeurs  y la 
conformation  de  la  racine  des  che- 
veux ou  de  la  peau  où  elles  paflent  > 

& la  différence  de  toutes  ces  chofes 
dans  un  jeune  homme  & dans  un 
vieillard , ce  qui  elf  abfolumcnt  im- 
polïible  , ou  du  moins  tre's  difficile  à 
connoître. 

Ariftote , par  exemple  , a prétendu  Tfc 
ne  pas  ignorer  la  caille  de  cette  blan- 
cheur  , qui  arrive  aux  cheveux  des'^f  «/<»/ 
vieillards  -,  il.  en  a donné  plufieurs 
raiions  en  differens  endroits  de  fes' 

Livres.  Mais  , parce  que  c’eft  le  génie 
de  la  nature  , il  n’en  eft  pas  demeuré 
là  *,  il  a pénétré  bien  plus  avant,  il 
a.  encore  découvert,  quelacaufe  qui 
rendoit  blancs  les  cheveux  des  vieil— 
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lards  y étoit  celle-là  même  qui  faifoiV 
que  quelques  perfonnes , Ôc  quelques 
chevaux  ont  un  œil  bleu  , & l’autre 
d’une  autre  couleur.  Voici  (es  paro- 
*niL*c *^es:  tf'ï  (J.dXiç'at  ■yivov'&* 

ww»-  \ « v « \«*r  r 

if  *>  *J  Oi  CTZrcj  -j&ù  «üî&à 

, ufristv  cTi  éx*o-ip  « ^«r  ar^xÆ^)/ 

y.avav.  Cela  eft  aiifez  furprenant , mais 
il  n y a rien  de  caché  à ce  grand 
homme  ; & il  rend  rai  Ion  d’Un  Æ 
grand,-  nombre  de  chofes-,  dans  pref- 
que  tous  fcs  ouvrages  de  Phyfîque  y. 
que  les  plus  éclairez-  de  ce  tems-ci- 
€royene  impénétrables  ; que  c’eft  avec 
laifon  qu’on  dit  de  lui  qu’il  nous  a 
«té  donné  de  Dieu-,  afin  que  nous 
B’ignorailîons-  rien  de  ce  qui  peut-être 
connu»  Ariftotelis  doEtrina  i fi  SVM- 
MA  MERITAS  y fuoniam  ejus  in - 
telle  ci  us  fuit  finis  humani  intelleEiûs- 
Quare  bens  dicitur  de  illo-  , quod  ipfe 
fuit  créa  tut  & datas  nobis  divina  pro - 
videntia  , ut  non  ignorantes  pojfibilia 
ficiri..  Averroes  devoir  même  dire 
que  la  Divine  Providence  nous  avoir 
dorme  Ariftote  pour  nous  apprendre 
çe  qu’il  n’eft.  pas  poilible  de  îçavoir» 
Cite  il  eft  vrai  que  ce  Philofophe  ne 
mous  apprend  pas  feulement  les  cho*- 
fet  que  l’on  peut  fçavoir  j mais , puif- 
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qu’il  le  faut  croire  fur  fa  parctfc  / las 
doctrine  étant  la  souveraine  vî- 
rite  \ SV  MM  A VERITAS , il 
nous  apprend  même  les  choies,  qu’il 
eft  impoiîiWe  de  fçavoir. 

Certainement  il  faut  bien  avoir  de? 
la  foi  pour  croire  ainfi  Ariflote  , ldrf» 
qu’il  ne  nous  donne  que  des  raiforts 
de  Logique , & qu’il  n’explique  les 
effets  de  la  nature  , que  pat  les  no- 
tions confufcs  des  fens  , principale- 
ment lorfqu’il  décide  hardiment  fur 
des  queftions  » quron  ne  voit  pas  qu’il 
foit  polîible  aux  hommes  de  pouvoir 
Jamais  réfoudre.  Auflî  Ariflote  prend- 
il  un  foin  particulier  d’avertir  qu’il 
faut  le  croire  fur  fa  parole  : car  c’effc 
un  axiome  incontc  fiable  à cet  Auteur 
qu’il  faut  que  le  Difciple  croye  , fit 
vtçi'uetf  tùv  [A3#fdvav'&. 

Il  eft  vrai  que  les  Difcrples  font 
obligez  quelquefois  de  croire  leur 
Maître  , mais  leur  foi  ne  doit  s’éten- 
dre qu’aux  expériences  & aux  faits» 
Car  s’ils  veulent  devenir  véritable- 
ment Philofophes  , ils  doivent  exa- 
miner les  raifons  de  leurs  maîtres  v 
Sc  ne  les  recevoir  , qu’aprés  qu’ils  eu 
©nt  reconnu  l’évidence  par  leur  pto* 
fre  lumière.  Mais  pour  être  Philo- . 
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fophe  Peripat  cicicn,  il  elt  Iculemenr 
necelTaire  de  croire  ic  de  retenir  ; & 
il  faut  apporter  la  même  difpofitiort 
d’efprit  à la  levure  de  cette  Phi — 
Iofophie  qu’à  la  le&ure  de  quelque- 
Hiftoire*  Car  fi  on  prend  la  liberté 
de  faire  ufage  de  fon  elprit  & de  fa: 
raifon  , il  ne  faut  pas  eiperer  de  de- 
venir grand  Philosophe  ; J'u  ydp  ni— 
çiuetv  t Lu)  /iai'}-*  •ev'S. 

Mais  la  raiion  pour  laquelle  Arif— 
tore  , Sc  un  rrcs-grand  nombre  d’au--, 
très  Philofophes  ont  prétendu  fçavoir 
ce  qui  ne  fe  peut  jamais  fçavoir  , c’eft' 
qu’ils  n’ont  pas  bien  connu  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  fçavoir  & fçavoir,. 
entre  avoir  une  connoiflance  cer- 
taine & évidente  , & n’en  avoir 
qu’une  vrai-femblable.  Et  la  raifon- 
pourquoi  ils  n’ont  pas  bien  fait  ce: 
difeernement , c’eff  que  les  fujets  auf- 
quels  ils  fe  font  appliquez,  ayant  tou- 
jours eu  plus  d’étendue  que  leur  ef- 
prit,  ils,  n’en  ont  ordinairement  va- 
que quelques  parties  fans  pouvoir  les> 
embraffer  routes  enfemble  : ce  qui 
fuffit  bien  pour  découvrir  plufieurs, 
vraisemblances.,  mais  non  pas  pour 
découvrir  la  veriré  avec*  évidence... 
, Outre  que  ne  cherchant  la  fciencc  que- 
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£ar  vanité  , tk  les  vrai  - femblances 
étant  plus  propres  pour  gagner  l’ef- 
time  des  hommes  que  la  vérité  mê- 
me „ à caiife  qu’elles  (ont  plus  pro- 
portionnées a la  portée  ordinaire  des 
elprits  -,  ils  ont  négligé  de  chercher 
les  moyens  neceflaires  pour  augmen- 
ter la  capacité  de  l’efprit , de  lui  don- 
ner plus  d’étendue  qu’il  n’a  pas , de 
forte  qu^ils  n’ont  pu  pénétrer  le  fond 
des  veritez  un  peu  cachées. 

Les  feuis  Géomètres  ont  bien  re- 
connu le  peu  d’étendue  de  l’efprit  : 
du  moins  le  font-ils  conduits  dans 
leurs  études  d’une  maniéré  qui  mar- 
que qu’ils  li.  connoiflenr  parfaite- 
ment -,  furtout  ceux  qui  fe  font  fer-  nr 
vis  de  l’Algèbre  8c  de  l’Analife  , que'  1,1  Gc'omf. 

° ...  ; 1 trts  I e ton - 

Yietc  8c  Delcartesont  renouvellee  8c  tu» 

perfectionnée  en.ee  (ïecIe.Cela  paroît" 
en  ce  que  ces  perfonnes  ne  le  fonr  ic„i;ü 
point  avifez  de  réfoudre  des  ditficul- 
tez  fort  compofees  , qu’aprés  avoir 
connu  trés-clairement  les  plus  (im- 
pies dont  elles  dépendent  : ils  ne  fe 
font  appliquez  à la  confideration  des 
lignes  courbes  » comme  des  fections. 
coniques  , qu’àprés  qu’ils  ont  bien 
poffede  la  Géométrie  ordinaire.  Mais 
ce  qui  e(t  de.  particulier  aux  Analyf- 
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tes,  c’eft  que  voyant  que  leur  efprit  nef 
Iv  pou  voit  pas  êtte  en  meme  tems  ap- 
Mtwrmi ’th'dt  pliqiïc  à plusieurs  fibres-;  & qu’il  ne 


u pouvoir  pas  même  imaginer  des  fo- 
TtffHt,  Jt  «des- qui  euffentplus  de  trois  dimen- 
4'AriJioi,  u fions,  quoiqu’il  fort fouvent  neceffai- 

wminuc  t y . , 

re  d en  concevoir  qui  en  ayent  davan- 
tage ; ils  fe  fonr  fervis  des  lettres  or- 
dinaires qui  nous  font  fort  familières* 
afin  d’exprimer  & d’àbreger  leurs 
fde'es.  Ainfr  l’éfprit  n’etant  point  em- 
barafïc,.  ni  occupé  dans  la  reprefènta- 
tion  qu’il  feroit  obligé  de  le  faire  de' 
plufieurs  figures  & d’un  nombre  in- 
fini de  lignes  , il  peut  appercevoir 
rout  d’une  vue  ce  qu’il  ne  fui  feroir 
pas  poffible  de  voir  autrement  , parce 
que  l’efprit  peut  pénétrer  bien  plus 
avant  8c  s’étendre  a beaucoup  plus  de 
choies  , lorfque  fa  capacité  cil  bien? 
ménagée. 

De  forte  que  toute  l’adrcffe  qu’il; 
y a pour  le  rendre  plus  pénétrant  8c 
plus  e'rendu  , confifte  , comme  nous- 


plus  é 

* twe  ^expliquerons  ailleurs , * à bien  me- 
«ucre  Pattie  moer  ies  forces  & fa  capacité  , ne- 
^ la  Métho.  Remployant  pas  mal  à propos  à des 
choies  qui  ne  fui  fonr  point  necef- 
faires  pour  découvrir  la  vérité  qu’il 
cherche:  de  c’ell  ce  qu’il  faut  bien 
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remarquer»  Car  cela  feul  fait  bien 
voir  que  les  Logiques  ordinaires? 
font  plus  propres  pour-  diminuer  la. 
capacité  de  l’èfprit  que  pour  l’aug- 
menter : parce  qu’il  eft  viiïble  que  (î 
on  veut  fe  fervir  dans  la  recherche  de' 
quelque  vérité  ,,  des  réglés  qu’elles- 
nous  donnent  » la  capacité  de  l’elprit- 
en  fera  partagée  : de  forte  qu’il  en  au- 
ra moins  pour  être  attentif,:  ôc  pour 
comprendre  route  Retendue  du  fujèt. 
qu’il  examine. 

Il  parok  donc  aftez  par  ce  que  l’on 
•vient  de  dire  , que  la  plupart  des 
hommes  n’ont  guéres  fait  de  réflexion' 
for  la  nature  de  l’efprit , quand  ils 
ont  voulu  l’employer  à la  recherche 
■de  la  vérité  : qu’ils  n’bnt  jamais  été 
bien  convaincus  de  fon  peu  d’éten- 
du é , & de  la  nec-eflké  qu’il  y a de  là 
bien  ménager  v ôc  même  de  l’augmert- 
m -,  ôc  que  cela  eft  une  des  caufes  les 
plus  confiderabîes  de  leurs  erreurs, 
& de  ce  qu’ils  ont  fi,  mal  rciiili  dans 
leurs  études. 

Ce  n’eft  ps  pourtant  qu’on  pré- 
tende Y qu’il  y ait  eu  quelques  per- 
fonnes  qui  n’aycnt  pas  fçù  que  leur 
«fprit  fùtborné , & qu’il  eût  peu  de 
capacité  ôc  d’étendue»  Tout  le  monr 


y. 
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«Je  l’a  fçû  fans  douce  & tout  le  mon** 
«le  l’avoué  : mais  la  plupart  ne  le 
fçavent  que  confufément , & ne  le 
confeffent  que  de  bouche.  La  con- 
duite qu’ils  tiennent  dans  leurs  études 
dément  leur  propre  confèillon  , puis- 
qu’ils agilfent  comme  s’ils  croyoient 
véritablement  que  leur  efprit  n’cùr 
point  de  bornes  ; 8c  qu’ils  veulent 
pénétrer  des  chofes  qui-  dépendent 
d’un  rrés  - grand  nombre  de  caufes  * 
dont  il  n’y  en  a d’ordinaire  pas  une 
qui  leur  loit  connue;  - 

Il  y a encore  un  autre  défaut  atez 
""ordinaire  aux  perlonnes  d’étude. 
G’eft  qu’ils-  s’appliquent  à trop  de 
Sciences  à la  fois,  8c  que  s’ils  étudient 
Ûx  heures  le  jour  , ils  ■ étudient  quel- 
quefois (îx  chofes  differentes.  Il  eft 
vifible  que  ce  défaut  procède  de  la 
meme  caufe  que  les  autres  dont  on 
vient  de  parler  : car  il  y a grande  ap*- 
parence  que  fî  ceux  qui  étudient  de 
cette  maniéré  connoitetent  évidem- 
ment qu’elle  n’eft  pas  proportionnée 
avec  la  capacité  de  leur  efprit,  & qu'el- 
le eft  plus  propre  pour  le  remplir  de 
confuuon  8c  d’erreur  , que  d’une  ve* 
titable  Science  *,  ils  ne  fe  Liftcroient 
pas  emporter  aux  mouvemens  dérc* 
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riez  de  leur  paillon  de  de  leur  vanité: 
car  en  etfet  ce  n’eft  pas  le  moyen  de 
la  tarifaire  , puifque  c’eû  jugement 
le  moyen  de  ne  rien  içavoir* 


CHAPITRE  IV. 

I,  Ut  [prit  ne  peut  rappliquer  long- 
tems  a-  des  objets  qui  n'ont  point 
de  rapport  a lui  , ou  qui  ne  tien— 
rtent  point  quelque  chojè  de  l infi ■* 
ni.  II.  L'inconfiance  de  la  volonté 
■ efi  caufe  de  ce  défaut  eT applica- 
tion , Ôj  par  Confequent  de  l'erreur* 

111. 1 Nos  fnfations  nous  occupent 
davantage  que  les  idées  pures  de 
Pefprit.  IV.  Ce  qui  efi  la  fource 
de  la  corruption  des  moeurs.  V.  El 
de  l'ignoranc.e  du  commun  des  hom- 
mes- ,i  • 

7 

L’Esprit  de  l’homme  n’eft  pas 
feulement  fujet  à l’erreur  , par- 
ce qu’il  n’eft  pas  infini , ou  qu’il^i 
moins  d’étendue  que  les  objets  qu’iL 
confidere  , comme  nous,  venons  d’ex* 
pliquer  dans  les  deux  Chapitres  pre- 
«edçns  :.mais  auili  parce  qu’il  eftia* 
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confiant , qu’il  n’a  point  de  fermeté 
dans  fon  adlion , &c  qu’il  ne  peut  tenir 
aifez  long-tems  fa  vue  fixe  &C  arrêtée 
fur  un  fujet , afin  de  l’examiner  tout 
entier. 

Pour  concevoir  la  caufe  de  cette  in- 
conftance  8c  de  cette  legereté  de  l’ef- 

{>rit  humain  , il  faut  fçavoir  que  c’efl  " 
a volonté  qui  dirige  fon  aélion  s que 
c’eft  elle  qui  Rapplique  aux  objet* 
qu’elle  aime  > & qu’elle  eft  elle-mê- 
fne  dans  une  inconftance  & dans  une 
inquiétude  continuelle  r dont  voici  1» 
caufe. 

On  ne  peut  douter  , que  Die  a ne 
foit  l’Auteur  de  toutes  chofes  , qu’il 
ne  les  ait  faites  pour  lui,  & qu’il  ne 
tourne  le  cœur  de  l’homme  vers  lui  r 
par  une  impreffion  naturelle  & in- 
vincible qu’il  lui  imprime  fans  ceffe^ 
Dieu  ne  peut  vouloir  qu’il  y ait  une 
volonté  qui  ne  l’aime  pas  r ou  qui 
l’aime  moins  que  quelqu’autre  bien  r 
•’il  y en  peut  avoir  d’aurre  que  lui  » 
parce  qu’il  ne  peut  vouloir  qu’une 
volonté  n’aime  point  ce  qui  eft  fou- 
verainement  aimable  , ni  qu’elle  aime 
le  plus  ce  qui  eft  le  moins  aimable. 
Ainiî  il  faut  que  l’amour  naturel, 
nous  porte  vers  Dieu , puifqu’il  vicnc 
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de  Dieu  ; & qu’il  n’y  a rien  qui  puif- 
fe  en  arrêter  les  mouvemens  , que 
Dieu  même  qui  les  imprime.  Il  n’y 
a donc  point  de  volonté  qui  ne  fuive 
neceffairement  les  mouvemens  de  cet 
amour.  Les  juftes ,.  les  impies  , les 
bienheureux  , &C  les  damnez  aiment 
Dieu  de  cet  amour.  Car  cet  amour 
naturel  que  nous  avons  pour  Dieu  , 
«tant  la  même  chofe  que  l’inclination 
naturelle  qui  nous  porte  vers  le  bien 
en  general  , vers  le  bien  infini , vers 
le  fouverain  bien  j il  eft  vifible  que 
tous  les  efprits  aiment  Dieu  de  cet 
amour  , puifqu’il  n’y  a que  lui  qui 
foit  le  bien  universel  , le  bien  infini , 
le  fouverain  bien.  Car  enfin  tous  les 
efprits  , 8c  les  de'mons  mêmes  défi- 
xent ardemment  d’être  heureux,  ÔC 
de  poifcder  le  fouverain  bien-  > & ils 
le  défirent  fans  choix  , fans  delibera- 
tion ,.  fans  liberté , 8c  par  la  necelïîté 
de  leur  nature.  Etant  donc  faits  pour 
Dieu  , pour  un  bien  infini , pour  un- 
bien  qui  comprend  en  foi  tous  les 
biens  , le  mouvement  naturel  de  no- 
tre coeur  ne  cefféra  jamais  que  par  la; 
pofielïion  de  ce  bien. 

Ain  fi  notre  volonté  toujours  alte- 
jfée  d’une  foi£  ardente  y toujours  agi- 
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n.  tée  de  défirs  , d’empreflemens  , Sè 
ri«fo»^4B- d’inquiétudes  pour  le  bien  qu’elle  ne 
hr.it'  tfi  Poflede  pas  , ne  peut  fourfrir  fans 
«»/<  & beaucoup-  de  peine  que  l’cfprit  s’ar- 

t*f»,erf*r-teK  pour  quelque  tems  a des  ventes 
tonfi i-ttni  tu  abftraites  , qui  ne  la  touchent  point  , 
errtur,  ^ qu’elle  juge  incapables  de  la  ren- 
dre heureufe.  Ainii  elle  le  pouffe  farts 
* cefTe  à rechercher  d’autres  objets  : 8c 
lorfque  dans  cette  agitation  , que  la 
volonté'  lui  communique , il  rencon- 
tre quelque  objet  qui  porte  la  marque 
du  bien  , je  veux  dire , qui  fait  fentir 
à l’ame  par  fes  approches  quelque 
douceur,  & quelque  fatisfaéfcion  in- 
térieure •,  alors  cette  foif  du  cœur 
s’excite  de  nouveau  : ces  delîrs  , ces 
empreffemens , ces  ardeurs  fe  r’allu- 
ment  -,  8c  l’efprit  obligé  de  leur  obéir, 
s’attache  uniquement  à l’objet  qui  les 
caufe  ou  qui  femble  les  caufer  , pour 
l’approcher  ainfi  de  l’ame  qui  le  goû- 
te 8c  qui  s’en  repait  pour  quelque 
tems.  Mais  le  vuide  des  créatures  ne 
pouvant  remplir  la  capacité  infinie 
du  cœur  de  l’homme , ces  petits  plai- 
fîrs,  ati  lieu  d’éteindre  fa  foif,  ne  font 
que  l’irriter  , 8c  donner  à l’ame  une 
forte  & vaine  efpérance  de  fe  fatis- 
faire  dans  la  multiplicité  des  plaifiw 
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«Je  la  terre  : ce  qui  produit  encore 
une  inconstance  8c  une  legereté  in- 
concevable dans  l’efprit  qui  doit  lui 
découvrir  tous  ces  biens. 

Il  eft  vrai  que  lorsque  Pefprit  ren- 
contre par  hazard  quelque  objet  qui 
tient  de  l’infini , ou  qui  renferme  en 
foi  quelque  chofe  de  grand  , fon  in- 
conftance  8c  fon  agitation  cefl'ent 
pour  quelque  tems.  Car  reconnoif- 
fant  que  cet  objet  porte  le  caractère 
de  celui  que  l’aine  defire  , il  s’y  ar- 
rête 8c  s’y  attache  a (fez  long-tems. 
Mais  cette  attache  , ou  plutôt  cette 
opiniâtreté  de  l’efprit  a examiner 
des  fujets  infinis  ou  trop  vaftes  , lui 
eft  aulli  inutile , que  cette  legereté 
avec  laquelle  il  confidere  ceux  qui 
font  proportionnez  à la  capacité.  Il 
eft  trop  foible  pour  venir  à-  bout 
d’une  entreprise  fi  diificile  , & c’eft 
en  vain  qulil  s’efforce  d’y  réuiïîr.  Ce 
qui  doit  rendre  l’ame  heureufe  n’eft 
pas,  pour  ainfi  dire,  la  compréhenfion 
d’un  objet  infini  , elle  n’en  eft  pas 
capable  -,  mais  l’amour  8c  la  jouiffance 
d’un  bien  infini  , dont  la  volonté  eft 
capable  par  le  mouvement  d’amour 
que  Dieu  lui  imprime  fans  ceffe. 

Après  cela , il  ne  faut  pas  s’éton- 
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ner  de  l’ignorance  ôc  de  l’aveugle- 
ment des  hommes  •,  puifque  leur  e{- 
pric  étant  fournis  à l’incon fiance  & à 
la  legereté  de  leur  cœur  , qui  le  rend 
incapable  de  rien  confiderer  avec  une 
application  ferieufe , il  ne  peut  rien 
pénétrer  qui  renferme  quelque  dif- 
ficulté confiderable.  Car  enfin  l’at- 
tention de  l’efprit  eft  aux  objets 
de  i’efprit , ce  que  le  regard  fixe 
de  nos  yeux  eft  aux  objets  de  nos 
yeux.  Et  de  même  qu’un  homme 
qui  ne  peut  arrêter  fes  yeux  fur  les 
corps  qui  l’environnent , ne  les  peut 
pas  voir  fuffifamment  pour  diftin- 
guer  les  différences  de  leurs  plus  pe- 
tites pâmes  , & pour  reconnoître 
tous  les  rapports  que  toutes  ces  pe- 
tites parties  ont  les  unes  avec  les  au- 
tres : Ainlî  un  homme  qui  ne  peut 
fixer  la  vue  de  fon  efprit  fur  les  cho- 
fes  qu’il  veut  fçavoir , ne  peut  pas  les 
connoître  fuffifamment  pour  en  dif- 
tinguer  toutes  les  parties  , & pour 
connoître  tous  les  rapports  qu’elles 
peuvent  avoir  entr’clles  ou  avec  d’au- 
tres fujets. 

Cependant , il  eft  confiant  que 
toutes  les  connoiffances  ne  confif- 
*ent  que  dans  une  vue  claire  des  rap- 
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ports  , que  les  chofes  ont  les  unes 
avec  les  autres.  Quand  donc  il  arrive, 
comme  dans  les  queftions  difficiles  , 
que  l’efprit  doit  voir  tout  d’une  vû« 

Un  fort  grand  nombre  de  rapports  , 
que  deux  ou  plufieurs  chofes  ont 
entr’elles  i il  eft  clair  que  s’il  n’a  pas 
confideré  ces  chofes-là  avec  beau- 
coup d’attention , & s’il  ne  le  con- 
no'it  que  confufément  , il  ne  lui  fera 
pas  polfible  d’appcrcevoir  diftin&e- 
ment  leurs  rapports,  & par  conféquent 
4’en  former  un  jugement  fplide. 

Une  des  principales  caufes  du  dé- 
faut  d’application  de  notre  efprit 
aux  veritcz  abftraires  , eft  que  nous 
les  voyons  comme  de  loin  , 8c  qu’il  m 
fe  prefente  inceflamment  à notre  ef-  h0j  ’fenfdS 
prit  des  chofes  qui  en  font  bien  plus 
proches.  La  grande  attention  de  î’ef-  que 
prit  approche  , pour  ainfi  dire  , les  ,d£ 
idées  des  objets  aufquels  on  s’appli- 
que  : Mais  il  arrive  fouvent  que  lors 
qu’on  eft  fort  attentif  à des  fpécula- 
tions  Métaphyfiques  , on  eft  détour- 
né, parce  qu’il  furvient  à l’ame  quel- 
que fentiment  qui  eft  encore , pour 
ainfi  dire , plus  proche  d’elle  que  ces 
idées  ; car  il  ne  faut  pour  cela  qu’un 
peu  de  douleur , ou  de  plaifir , la  rai- 
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fon  en  eft  que  la  douleur  tic  le  plaifif,’’ 
8c  généralement  toutes  les  lallations 
font  au  dedans  de  Pâme  -même  : elles 
la  modifient , tic  elles  la  touchent  de 
bien  plus  près  , que  les  idées  fimples 
des  objets  de  la  pure  intellecfion  , 
lelquelle?  bien  que  prelentes  à l’ef- 
prit  ne  le  touchent  8c  ne  le  modifient 
pas  lenfiblcment.  Ainfi  l’ame  étant 
d’un  côté  trés-limitée  , tic  de  l’autre 
ne  pouvant  s’empêcher  de  fentir  fa 
douleur  tic  toutes  fes  autres  len Tâ- 
tions , fa  capacité  s’en  trouve  rein-, 
plie  ; & elle  ne  peut  dans  un  même 
tems  fentir  quelque  choie  , tic  penier 
librement  à d’autres  objets  qui  ne  Te 
peuvent  fentir.  Le  bourdonnement 
d’une  mouche  , ou  quelqu’autre  pe- 
tit bruit , fuppofé  qu’il  le  communi- 
que jufqu’à  la  partie  principale  du 
cerveau , enforte  que  Pâme  l’apper- 
çoive  , cil  capable  malgré  tous  nos  ef- 
forts de  nous  empêcher  de  confiderer 
des  veritez  abftraires  tic  fort  relevées; 
parce  que  toutes  les  idées  abftraites 
ne  modifient  point  l’ame  de  la  ma- 
niéré dont  toutes  les  lenfations  la 
modifient. 

C’eft  ce  qui  fait  la  ftup:dité  tic  l’af- 
foupiflfement  de  l’elprit  à l’égard  des 

plus 
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pins  grandes  veritez  de  la  Morale 
Chrétienne:  8c  que  les  hommes  ne  ce^uieprk 
les  connoiflent  que  d’une  maniéré  r°uue 
Ipéculative  & infruétueufe  fans  la 
grâce  de  Jefus-Chrift.  Tout  le  mon- 
de connoît  qu’il  y a un  Dieu  , qu’il 
faut  l’adorer  -8c  le  fervir  : mais  qui 
le  fert  8c  qui  l’adore  lans  la  grâce,  la- 
quelle feule  ‘nous  fait  goûter  de  la 
douceur  8c  du  plaifîr  dans  ces  de- 
voirs ? Il  y a très-peu  de  gens , qui  ne 
s’apperçoivent  du  vuide  8c  de  I’infta- 
bilitc  des  biens  de  la  terre  : 8c  mê- 
me qui  -ne  foient  convaincus  d’une 
convictjon  abftraite , mais  toutefois 
très-certaine  8c  très-évidente,  qu’ils  ne 
méritent  pas  notre  application  8c  nos 
foins.  Mais  où  font  ceux  qui  mépri- 
fent  ces  biens  dans  la  pratique,  8c  qui 
rcfufcnr  leurs  foins  8c  leur  applica- 
tion pour  les  acquérir  ? Il  n’y  a que 
ceux  qui  -l'entent  quelque  amertume 
8c  quelque  dégoût  dans  leur  joiii (Tan- 
ce t ou  que  la  grâce  a rendu  (enfibles 
pour  des  biens  fpirituels  par  une 
délectation  intérieure  que  Dieu  y a 
attachée  , qui  vainquent  les  impref- 
Éons  des  fens  8c  les  efforts  de  la  con- 
cupifcence.  J„a  vùe  de  l’efprit  toute 
\ . Tome  II.  C 
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feule  ne  nous  fait  donc  jamais  re'fif- 
ter  , comme  nous  le  devons  , aux  ef- 
forts de  la  concupiicence  ; il  faut  ou- 
tre cette  vue  un  certain  fentiment  du 
cœur.  Cette  lumière  de  l’efprit  toute 
fotle  eft , (î  on  le  veut , une  grâce  fuftï- 
fante  , qui  ne  fait  que  nous  condam- 
ner , qui  nous  fait  connoîrre  notre 
foiWerte  , & que  nous  devons  recou- 
rir par  la  priere  à celui  qui  eft  no- 
tre force.  Mais  ce  fentiment  du  cœur 
eft  une  grâce  vive  qui  opéré.  C’eft 
elle  qui  nous  touche  , qui  nous  rem- 
plit , & qui  nous  perfuade  le  cœur  , 
& fans  elle  il  n’y  a pcxfonne  qui  penfc 
du  cœur  : Nemo  eft  <jui  recogitet  cor- 
de. Les  veritez  les  plus  confiantes  de 
la  Morale  demeurent  cachées  dans  les 
replis,  & dans  les  recoins  de  l’efprit  -, 
8c  tant  qu’elles  y demeurent  , elles 
y font  ftériles  , & fans  aucune  force , 
puifque  i’ame  ne  les  goûte  pas.  Mais 
les  nlaiftrs  des  fens  font  plus  proches 
de  rame , & n’étant  pas  polîîble  de 
ne  pas  fentir  , & même  de  ne  pas  ai- 
mer * fon  plaiiîr , il  n’eft  pas  polîîble 
* de  fe  détacher  de  la  terre  , 8c  de  fe 
défaire  des  charmes  8c  des  illulîons 
de  fes  fens  par  les  propres  forces. 
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_ Je  ne  nie  pas  toutefois  que  I«  ja(. * 
, dont  le  cœur  a déjà  ete  vivement  Vt  °* 
tourne'  vers  Dieu  par  une  de'ledation 
prévenante  -,  ne  puiffent  fans  cette  ^ *m,Hr  *’ lec - 
grâce  partiel, Isere  foire  quelques  ac-  SL\f 
rions  méritoires , & réfifter  aux  mou-  /*’*  f* 
vemens  de  la  concupifcence.  Il  y en  a ZÎZ’' 
JIU  font  courageux  & conftans  dans tUT'1' 
ia  Loi  de  Dieu  par  la  force  de  leur 
*01  » Par  le  foin  qu’ils  ont  de  {6 
priver  des  chofes  fenfïbles,  & par  le 
repris  & le  dégoût  de  tout  ce  qui  les 
pem  tenter.  u efl  • agM-ent  e{- 

Sue  toujours  fansgouter  ce  plaifïr  in- 
délibéré  ou  prévenant  dont  je  parle. 

La  feule  joie  qu’ils  trouvent  en  aeif- 
fant  félon  Dieu  eft  le  feul  plaf/Jr 
qu  ils  goûtent,  & ce  plaifïr  fuffit  pour 
les  arrêter  dans  leur  état  & pour 
confirmer  la  difpofïtion  de  leur  cœur. 

Comme  ils  aiment  Dieu  & fa  fainte 
Lcn  ils  y penfent  avec  joie  : car  on 
penfe  toujours  avec  plai/îr  à ce  qu’on 
aime  ; ou  ce  qui  revient  au  meme 
on  ne  peut  s’en  feparer  fans  quelque 
horreur  : Et  cela  fuffit  afin  que  les 
fuites  puiflent  vaincre  du  moins  les 
tentations  legeres.  Mais  ceux  qui 
commencent  leur  converfion  ont  bc- 
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-loin  d’un  plaifir  indcliberé  8c  prév<?* 
,nant  pour  les  détacher  des  biens  fen- 
fibles , aufquels  ils  font  attachez  par 
d’autres  plaifirs  prévenans  & indeli- 
-berez  : la  triftefie  & les  remords  do 
leur  conscience  ne  fuffiient  pas  , & ils 
ne  goûtent  point  encore  de  joie.  Mais 
les  juftes  peuvent  vivre  par  la  foi , & 
dans  la  difette.  Et  c’eft  même  en  cet 
jétat  qu’ils  méritent  davantage  ; parce 
-que  les  .hommes  étant  raifonnables, 
Dieu  veut  en  être  aime  d’un  amoufl 
de  choix , plutôt  que  d’un  amour 
diftinéfc  & d’un  amour  indéliberé  , 
femblable  à celui  par  lequel  on  aime 
les  chofes  fenfibles  , fans  connoîtrc 
qu’elles  font  bonnes , autrement  que 
j>ar  le  plaifir  qu’on  en  reçoit.  Cepen- 
dant la  plupart  des  hommes  ayant 
peu  de  foi  , 8c  fe  trouvant  fans  celle 
dans  les  occafions  de  goûter  les  plai- 
lïrs , ils  ne  peuvent  conferver  long- 
rems  leur  amour  éleéfcif  pour  Dieu 
contre  Pamour  naturel  pour  les  biens 
fenfibles  , fi  la  délégation  de  la  grâce 
«e  les  foûtient  contre  les  efforts  de  lx 
volupté  : Car  la  délégation  de  la  grâ- 
ce produit  , conferve  , augmente  la 
.charité  , comme  les  plaifirs  fenfibles* 
fa  cupidité* 
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Il  paraît  alfez  par  les  chofes  que  v. 

I on  a dites  ri-deflus , que  les  hom-  E‘  dt 

, . , r * « r afi 

mes  n étant  jamais  lans  quelque  pal-  hommtu 
fion  , ou  iâns  quelques  fenfations 
agréables  ou-facheufes  , la  capacité  & 
Pétendue  de  leur  efprit  en  eft  beau- 
coup occupée  y & que  lorfqu’ils  veu- 
lent emploier  le  refte  de  cette  capaci- 
té à éxaminer  quelque  vérité  , ils  en 
font  fouvent  détournez  par  quelques 
fenfations  nouvelles  , par  le  dégoût: 
que  l’on  ttouve  dans  cet  exercice , & 
par  l’inconftance  dé  la  volonté  qui1 
agite  & qui  promené  l’cfprit'  d’ob- 
jets en  objets  lans  l’arrêter.  De  fort* 
que  fi  l’on  n’a  pas  pris  dès-  la  jeu- 
nelfe  l’habitude  de  vaincre  toutes  ces 
oppolîtions  , comme  on  a expliqué 
dans  la  fécondé  Partie  , on  fe  trouvé 
enfin  incapable  de  pénétrer  rien  qui 
foit  un  peu  difficile , & qui  demande' 
quelque  peu  d’application. 

Il  faut  conclure  delà  que  toutes  les* 
fciences  , & principalement  celles* 
qui  renferment  des  queltions  très- 
difficiles.  à éclaircir , font  remplies* 
d’un  nombre  infini  d’erreurs  -,  & que* 
sous  devons  avoir  pour  fufpeéts  *• 
liOus  ces  gros  Volumes,  que  l’on  com- 
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jjofe  tous  les  jours  fur  la  Medecine 
iur  la  Phy/îque  , fur  la  Morale  , & 
principalement  fur  des  queftions  par-, 
ticulieres  de  ces  fciences  , qui  font 
beaucoup  plus  compofées  que  les  ge- 
nerales. On  doit  même  juger  que 
ces  livres  font  d’autant  plus  mépriia- 
blés,  qu’ils  font  mieux  reçus  du  com- 
mun des  hommes  > j’entens  de  ceux 
qui  font  peu  capables  d’application  , 
& qui  ne  fçavent  pas  faire  ufage  de 
leur  efprit  : parce  que  l’applaudifle- 
ment  du  peuple  à quelque  opinion 
fur  une  matière  difficile , eft  une  mar- 
que infaillible  qu'elle  eft  fauflfe , & 
qu’elle  n’eft  appuyée  que  fur  les  no- 
tions trompeufes  des  fens  , ou  fur 
quelques  fauflès  lueurs  de  l’imagina- 
tion. 

Neanmoins  il  n’eft  pas  impoifible, 
qu’un  homme  feiil  puifle  découvrir 
Un  très-grand'  nombre  de  veritez  ca- 
chées aux  ftèclcs  paifez  : fuppofé  que 
cette  perfonne.  ne  manque  pas  d’ef- 
prit  , & qu’étant  dans  la  (olitude  , 
éloigné  , autant,  qu’il  fe  peut  , de  tout 
ce  qui  pourroit  le  diftraire , il  s’ap-i 
plique  férieufement  à la  recherche 
4e  la  vérité.  C’eft  pourquoi  ceux-là. 
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font  peu  raifonnables  , qui  méprirent 
la  Philofophie  de  M.  Defcartes  fans 
la  fçavoir,  8c  par  cette  unique  raifon  , 
qu’il  paroît  comme  impollible  qu’un 
homme  feul  ait  trouvé  la  vérité  dans 
des  choies  aufll  cachées  que  font  cel- 
* les  de  la  nature.  Mais  s’ils  fçavoient 
la  maniéré  dont  ce  Philofophe  a vé- 
cu ; les  moyens  dont  il  s’eft  fervi  dans 
fos  études , pour  empêcher  que  la  ca- 
pacité de  fon  efprit  ne  fut  partagée 
par  d’autres  objets , que  ceux  dont  il 
vouloir  découvrir  la  vérité  ; la  nette- 
ré  des  idées  fur  lefquelles  il  a établi 
fa  Philofophie , & généralement  tous 
les  avantages  qu’il  a eus  fur  les  An- 
ciens par  les  nouvelles  découvertes  •, 
ils  en  recevraient  fans  doute  un  pré- 
jugé plus  fort  & plus  raifonnable 
que  celui  de  l’antiquité , qui  autorife 
Ariftote  , Platon , 8c  plufieurs  autres. 

Cependant  je  ne  leur  confeillerois 
pas  de  s’arrêter  à ce  préjugé , & de 
croire  que  M.  Defcartes  elt  un  grand 
homme  , 8c  que  fa  Philofophie  eft 
bonne , à caufe  des  chofes  avantageu- 
fos  que  l’on  en  peut  dire.  M.  Defcar- 
tes étoit  homme  comme  les  autres,  fu-. 
jet  à l’erreur  8c  à l’illufion  comme 
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les  autres  : il  n’y  aucirn  de  les  ou* 
vrages  , fans  même  excepter  fa  Géo- 
métrie , où  il  n’y  ait  quelque  marque 
de  la  foibleife  de  l’efprit  humain.  Il 
ne  faut  donc  point  le  croire  fur  fa  pa- 
role , mais  le  lire  comme  il  nous  en 
avertit  lui-même  avec  précaution  , en 
examinant  s’il  ne  s’eft  point  trompé 
& ne  croyant  rien  de  ce  qu’il  dit,  que 
ce  que  l’évidence  & les.  reproches  le- 
crets  de  notre  raifon  nous  obligeront 
de  croire.  Car  ,.en  un  mot.,  l’efprit  ne 
fçait  véritablement  que  cç  qu’il  voit 
avec  évidence. 

Nous  avons  montre  dans  les  cha. 
pitres  précedens  , que  notre  efprit 
n’étoit  pas  infini , qu’il  avoit  au  con. 
traire  une  capacité  fort  médiocre  , 8c 
que  cette  capacité  e'toit  ordinaire- 
ment remplie  par  les  fenfations  de 
l’ame  j & enfin  que  l’efprit  recevant 
fa  direéèion  de  la  volonté  , ne  pou- 
voit  regarder  fixement  quelque  objet- 
fans  en  être  bicn-tôt  détourné  par  foi* 
inconftance-  & par  fa  legereté.  Il  eft 
indubitable  que  ces  chofes  font  les 
caufes  les  plus  générales  de  nos  er- 
reurs -,  & l’on  pourroit  s’arrêter  ici 
encore  davantage  popr  le  faire  voit;. 
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dans  le  particulier#  Mais  ce  que  l’om 
a dit  fume  à des  perfonnes  capable? 
de  quelque  attention  , pour  leuc  faire- 
connoître  la  foiblelTe  de  i’efprit  de 
l’homme,  • On  traite  Sa-  plu»  au  long 
dans  le  quatrième  & cinquième  Li- 
vre des  erreurs , qui  ont  pour  caufe 
«os  inclinations  naturelles  & nos  paf- 
fîons,  dont  nous  venons  déjà  de  dire 
quelque  chofe  dans  ee  Chapitres- 
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SECONDE  PARTIE., 

DE  L’ENTENDEMENT  PUR. 


DE  Lv4  NATURE  DES  IDE' ES;. 
CHAPITRE  PREMIER. 

It  Ce  qu'on  entend  par  idées.  Quelles 
ex  i fl  en  t véritablement  , & quelles- 
font  necsff aires  pour  appsrccvoir  tous 
les  objets  matériels.  II.  Divifl>n  de  - 
tout  s les  maniérés  par  le  [quelles  on.> 
peut  voir  les  objets  de  dehors. 

IE  croi  que  tout  le  inonde  tombe 
d’accord que  nous  n’âppercevons. 
point  les  objets  qui  font  hors  de  nous  . 
par  eux-mêmes.  Nous  voyons.le  So- 
leil, & les  Etoiles , 8c  une  infinité'  d’ob- 
jets hors  de  nous  ; 8c  il  n’eft  pas  vrai- 
semblable que  l’aine  forte  du.  corps  3 . 
&.  qu’elle  aille  , pour  ainfi  dire , fc 
promener  dans  les  deux,  pour  y con-- 
rempler  tous  ces  objets.  Elle  ne  les 
vçdt  dQAfi  point  par  eux-mêmes  , 8c.; 
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1-ôbjet  immédiat  de  notre  efprit,  lor(- 
qu’il  voit  le  Soleil,  par  exemple,  n’eil 
pas  le  Soleil , mais  quelque  choie  qui 
eft  intimement  unie  à notre  ame  ; de 
c’eft  ce  que  j’appelle  idée.  Ainli  par 
ee  mot  idée , je  n’entends  ici.  autre 
choie , que  ce  qui  eft  l’objet  imrai> 
diat , ou  le  plus  proche  de  l’elprit , 
quand  il  apprrçoit  quelque  objet , 
c’eft-à-dire  ce  qui  touche  & modifie 
l’efprit  de  la  perception  qu’il  a d’un' 
objet. 

Il  faut  bien  remarquer  qu’afin  que 
Pefprit  apperçoive  quelque  objet , il 
eft  abfolument  neceflaire  que  l’idée 
de  cet  objet  lui  foit  actuellement  pre- 
fente , il  n’eft  pas  pollîble  d’en  dou- 
ter : mais  il  rfelt  pas  neceflaire  qu’il 
y ait  au  dehors  quelque  chofe  de  lenv 
blable  à cette  idée.  Gar  il  arrive  très- 
louvent  que  l’on  apperçoit  des  cho- 
fes  qui  ne  font  point , &c  qui  même 
n’ont  jamais  été  -,  ainfi  l’on  a fouvenr 
dans  l’efprit  des  idées  réelles  de  cho- 
fes  qui  ne  furent  jamais.  Lorfqu’un 
homme , par  exemple  , imagine  une 
montagne  d’or  , il  eft  abfolument 
neceflaire  que  l’idée  de  cette  monta- 
gne foit  réellement  prefente  à fonr> 
efprit..  Lorfqu’ùn  fou  , ou  un  homme 
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qui  a la  fièvre  chaude  ou  qui  dort 
voit  comme  devant  {es  yeux  quelque- 
animal  , il  eft  confiant  que  ce  qu’il- 
▼oit  n’eft  pas  rien  , & qu’ainfi  l’idce 
de  cet  animal  cxifte  véritablement  : 
mais  cette  montagne  d’or  &,  cet  ani-- 
mal  ne  furent  jamais. 

Cependant  les  hommes  étant  corn-, 
me  naturellement  portez  à croire 
qu’il  n’y  a que  les  objets  corporels 
qui  éxiftent  -,  ils  jugent  de  la  réalité 
& de  Péxiftencc  des  chofes  tout  autre-, 
ment  qu’ils  devraient.  Car  dès  qu’ils 
fentcnt  un  objet,  ils  veulent  qu’il 
fbit  très-certain. que  cet  objet cxifte  v 
quoiqu’il  arrive  louvent  qu’ihn’y-  ait 
rien  au  dehors.  Ils  veulent  outre  cela, 
que  cet  objet  foit  tout  de  même  com-t 
me  ils  le  voyenr , ce  qui  n’arrive- 
jamais.  Mais  pour  l’idée  qui-  éxifte, 
neceflairement , &.qui  ne  peut  être- 
autre  qu’on  la  voit  , ils  jugent  d’or-< 
dinaire  fans ..  réflexion  que  ce  n’eft; 
rien,  comme -fl» les  idées  n’àvoient  pas 
un  fort  grand  nombre  de  proprietez 
comme  fi  l’idée  d’un  quarré  , par, 
exemple , n’étoit  pas  bien  differente, 
de  celle  d’un  cercle  ou  de  quelque; 
nombre , & ne  reprefentoit  pas  des. 
çlvpfes  tout-à-fair  differentes  ; ce  qui» 
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ne  peut  jamais  arriver  au  néant , puis- 
que le  néant  n’â  aucune  propriété.  .IL 
eft  donc  indubitable  que  les  idées  ont 
une  éxiftence  très-réelle.  Mais  exami-, 
nons  quelle  eft  leur  nature  & leur, 
eflence,  &.  voyons,  ce  qui  peut  être 
dans  l’ame  capable  de  lui  reprefentet 
toutes  chofes. 

Toutes  les  chofes  que  l’ame  apper-* 
çoit  font  de  deux  fortes,  ou  elles  font 
dans  l’ame  , ou  elles  font  hors  de 
Pâme.  Celles  qui  font  dans  l’ame  fontr 
fes  propres  penfées  , c’eft-à-dire , tou^ 
tes  les  differentes  modifications  , car. 
par  ces  mots , p en  fie , maniéré  de  pcn-- 
Jèr , ou  modification  de  l'ame,  j’entens 
généralement  toutes  les -chofes  , qui 
ne  peuvent  être  dans  l’ame  fans  qu’el- 
le les  apperçoive  par  le  fcntiment  in-» 
tétieur  qu’elle,  a d’elle-même  : com-t 
me  font  fes  propres  fenfations  , fes, 
imaginations , fes  pures  intelle&ions  * 
ou  fimplement  fes  conceptions  , fes, 
pallions  mêmes , & fes  inclinations, 
naturelles.  Or  notre  ame  n’a  pas  be- 
fbin  d’idées  pour  appercevoir  .toutes, 
ces  éhofes  de  la  maniéré  dont  elle  les. 
apperçoit  , parce  qu’elles  font  au-, 
dedans  de  l’ame  , ou  plutôt  paEcef 
qu’elles,  nu  fo*t  que , Pâme,  même* 
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d’une  telle  ou  telle  façon  ; de  même 
que  la  rondeur  réelle  de  quelque 
corps  ,,  8c  fon.  mouvement  ne  font 
que  ce  corps  figuré  , 8c  tranfporté 
d’une  telle  ou  telle  façon. 

Mais  pour  les . chofes  qui  font 
hors  de  l’ame,  nous  ne  pouvons  les 
apercevoir  que  par  le  moyen  des 
idees  , fuppofé  que  ces  chofes  ne  puil— 
fent  pas  lui  être  intimement  unies- 
Il  y en  a de  deux  fortes  -,  de  fpirituel- 
les , 8c  de  matérielles.  Pour  les  fpiri- 
ruelles^,  il  y a quelque  apparence 
qu’elles  peuvent  fe  découvrir  à notre 
amc  fans  idées  & par  elles-mêmes— 
Car  encore  que  l’expérience  nous  ap- 
prenne , que  nous  ne  pouvons  pas 
immédiatement  8c  par  nous-mêmes 
déclarer  nos  penfées  les  uns  aux  au- 
tres , mais  feulement  par  des  paroles  , 
ou  par  d’autres  lignes  fenfihlcs  , auf- 
quels  nous  avons  attaché  nos  idées; 
on  pourroit  dire  que  Dieu  l’a  ordon-- 
né  ainfi  pour  le  tems  de  cette  vie 
feulement , afin  d’empêcher  les  de- 
fordres  qui  arriveroient  prefente- 
mcnt  , fi  les  hommes  poavoient  fe 
faire  entendre  comme  il  leur  plai— 
roit.  Mais  lorfque  la  jùftice  & l’or- 
dre, régneront  » & que  nous  ferons  dé? 
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Bvsez  de  la  captivité  de  notre  corps  , 
nous  pourrons  peut-être  nous  faire 
entendre  par  l’union  intime  de  nous- 
mêmes,  ainfi  qu’il  y a quelque  appa- 
rence , que  les  . Anges  peuvent  faire 
dans  le  Ciel.  De  forte  qu’il  ne  fera- 
ble  pas  abfolument  neceflaire  d’ad- 
mettre des  idées  pour  reprefenter  à. 
l’àme  des  chofes  fpirituelles  , parce 
qu’il  fe  peut  faire  qu’on  les  voye  par 
elles-mêmes  , quoique  d’une  manière 
fort  imparfaite... 

Je  n examine  pas  ici  comment  deux  c«  artîcre 
ejprits  peuvent  s unir  F un  a l'autre , & qÜec"  ^!C‘J 
suis  peuvent  de  cette  maniéré  fe  décou-  qu’on  le  peut 
vrir  mutuellement  leurs  peu  fées.  Je  croi 
eependantqn  tin  y a point  de  fibjrance  difficile  de 
purement  intelligible,  que  celle  deDieui 
qu'on  ne  peut  rien  découvrir  avec  évi-  ce  que  je 
dcnce  , que  dans  Ja  lumière  ; & que 
Phinion  des  efprits  ne  peut  les  rendre  nature  des 
mutuellement  vijtbles.  Car  quoique  nous  1<lc!:s* 

Jàyons  tris-unis  avec  nous-mêmes , nous 
firrmes , & nous  ferons  inintelligibles  k 
nous-mêmes  , jufqua  ce  que' nous  nous 
voyons  en  Dieu  , & qu’il  nous  prefentx 
a nous-mêmes  l’idée  parfaitement  intel- 
ligible qu’il  a de  notre  êfe  renfermée 
dans  le  jîcn.  Aiftft .quoiqtt  il  femble  que- 
j..  accord?  ici j que  les  Anges  pnijfenrptir. 
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eux-mêmes  manifcjler  les  uns  aux  au-  • 
tr.s  ,&  ce  qu'ils  font,  & ce  qu'ils  pen 
fint , ce  que  dam  le  fond  je  ne  croi  pap 
véritable  ; j'avertis  que  ce  n eft  que. 
parce  que  je  n en  veux  pas  difputer  î- 
pourvû  que  l'on  rn  abandonne  ce  qui • 
efl  inconteflable  , fçuvoir  qn  on  ne  peut) 
voiries  cho/ès  materielles  par  elles-mê- 
mes & fins  idées. 

J’expliquerai  dans  le  Chapitre  fep» 
tàéme  le  fentiment  que  j’ai  lur  la  ma- 
niéré , dont  nous  connoilfons  les  es- 
prits , & je  ferai  voir  qu’à  prefent 
nous  ne  pouvons  les  connoître  en- 
tièrement par  eux-mêmes  , quoi- 
qu'ils puiflent  peut-  être  s’unir  à- 
nous.  Mais  je  parle'  principalement 
ici  des  chofes  matérielles  qui  certai- 
nement ne  - peuvent  s’unir  à -notre, 
ame  , de  la  façon  qui  eft  neceflfaire.  ‘ 
afin  quîelle,  les  apperçoive  : parce, 
qu’étant  étendues , & l’ame  ne  l’étant. 

Îias  il  n’y  a point  de  rapport  entr’el- 
es.  Outre  que  nos  âmes  ne  fortent' 
point  du  corps  pour  mefurer  la  gran- 
deur des  deux,  &par  conléquent  elles, 
ne  peuvent  voir  les  corps  de  dehors^, 
que  par  des  idées  qui  les  reprefentent.^ 
G’cft  de  quoi  tout  le  monde  doit  tom- 
ber d’accords 
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Nous  aflurons  donc  qu’il  eft  abfo- 
ftiment  neceflaire  , que  les  idées  que 

I 1 o 1 t ttMllsltj 

nous  avons  des  corps  , & de  tous,  les  nie,es  çti*‘ 
autres  objets  que  nous  n’appercevons  leh»tiln  .« 


ir. 

M-vific*  df 


appercevons 

■ 1 I p,ut  veir  le f 

tle  •hjtti  dt  t* 


objets  que 

poipt  £ar  eux-mêmes  , viennent 
ces  memes  corps , ou  de  ces  objers  : ,nu 
ou  bien  que  notre  arae  ait  la  pui  {Tan- 
ce de  produire  ces  ide'es  : ou  que  Dieu 
les  ait  produites-  avec  elle,  en  !a 
créant , ou  qu’il  les  produife  toutes 
les  fois  qu’on  penfe  à quelque  objet  : 
ou  que  l’ame  ait  en  elle-même  toute» 
les  perfections  qu’elle  voit  dans  ces 
.corps  : ou  enfin  qu’elle  foit  unie  avec 
un  être  tout  parfait , & qui  renferma 
généralement  toutes  les  perfection» 
intelligibles,. ou. toutes  les  idées  des 
êtres  créez* 

Nous  ne  fçaurions  voir  lés  objets 
que  de  l’une  de  ces  maniérés.  Exa- 
minons quelle  eft  celle  qui  paraît  la 
plus  vrai-femblable  de  toutes  fans 
préoccupation & fans  nous  effrayer 
de  la  difficulté  de  cette  queftion.  Peut-; 
être  que  nous  la  refoudrons  affez  clai- 
rement , quoique  nous  ne  préten- 
dions pas  donner  ici  des  démonftra- 
tions  inconteftables  pour  toutes  for- 
tes de  perfonnes  > mais  feulement  des., 
preuves  trés-convainçaptes  pour  ceux;. 
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CHAPITRE  II. 

*2*  les  objets  materiels  n envoyent 
point  cC efpeces  qui  leur  rejfernblent. 

LA  plus  commune  opinion  eft 
celle  des  Peripateticiens  qui  pré- 
rendent, que  les  objets  de  dehors  en- 
voyenc  des  efpeces  qui  leur  reffem- 
blent  , 8c  que  ces  efpeces  font  por- 
tées par  les,  fens  extérieurs  jufqu’au 
fens  commun  : ils  appellent  ces  efpe- 
ces-là  impnffs  , parce  que  les  objets 
les  impriment  dans  les  fens  exté- 
rieurs. Ces  efpeces  impreffes  étant 
matérielles  8c  Icniibles  , font  rendues 
intelligibles  par  l'intelleft  agent  ou 
agiffant , 8c  font  propres  pour  être 
reçues  dans  l'intelleSh  patient.  Ces  ef- 
peces ainfi  fpiritualifées  font  appel- 
les efpeces  exp  -ejfss  , parce  qu’elles- 
font  exprimées  des  impreffes  : &c  c’eft 
par  elles  que  l'intellett  patient  con- 
sent toutes  les.  chofes. matérielles- 
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au  moins  qui  les  méditeront  avec 
une  attention  férieufe  : car  on  paffe- 
roit  peut-être  pour  téméraire  , h l’ont, 
parloit  autrement. 
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On  n£  s’arrête  pas  à expliquer  plus, 
au  long  ces  belles  chofes  , & les  di- 
vcrfes  maniérés  dont  difFerens  Phi- 
lofophes  les  conçoivent.  Car  , quoi- 
qu’ils ne  conviennent  pas  dans  le 
nombre  des  facultez  qu’ils  attri- 
buent au  fens  intérieur  & à l’enten- 
dement, & même  qu’il  y en  ait  beau- 
coup qui  doutent  fort  qu’ils  ayent 
befoin  d’un  intellett  agent  J pour  con- 
aoître  les  objets  feniîbles  : cependant 
ils  conviennent  prefque  tous  , que 
les  objets  de  dehors  envoyent  des 
efpeces  ou  des  images  qui  leur  reftem- 
blent  ; Se  ce  n’eft  que  fur  ce  fonde- 
ment , qu’ils  multiplient  leurs  fa- 
cultez, Se  qu’ils  de'fendent  leur  in  te  l~ 
leiï  agent.  De  forte  que  ce  fondement 
n’ayant  aucune  folidité  , comme  on 
le  va  faire  voir,  il  n’eft  pas  neceffaire 
de  s’arrêter  davantage  à renverfer 
tout  ce  qu’on  a bâti  deftas. 

On  afliire  donc  qu’il  n’eft  pas  vrai- 
semblable , que  les  objets  envoyent 
des  images  ,.  ou  des  efpeces  qui  leur 
reflemblent  ; de  quoi  voici  quelques 
raifons.  La  jpremiere  fc  tire  de  l’im- 
pénétrabilite  des  corps.  Tous  les  ob- 
jets , comme  le  Soleil , les  Etoiles , Sc 
tftUS  ceux  qui  font  proches  de  no.*. 
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yeux  , ne  peuvent  pas  envoyer  des? 
efpeces  qui  foient  d’autre  nature 
qu’eux.  C’eft  pourquoi  les  Philolo- 
phes  difent  ordinairement , <jue  ces* 
efpeces  font  graifieres  & materielles, 
à la  différence  des-  efpeGes  exprefler 
qui  font  fpiritualifées.  Ces  efpeces  im- 
preffes  des  objets  font  donc  de  petits* 
corps-  : Elles  ne  peuvent  donc  pas  (c 
pénétrer  , ni  tous  les  efpaces-  qui  font* 
depuis  la  terre  jufqu’au  Ciel , les- 
quels en  doivent  être  tous  remplis. 
D’où  il  eft  facile  de  conclure  qu’elles* 
devroient  fe  froiffer  , & fe  brifer , les' 
unes  allant  d’un  côté  & les  autres  de* 
L’autre , & qu’ainfi  elles  ne  peuvent1 
rendre  les  objets,  vifibles. 

De  plus , on  peut  voir  d’un  même' 
endroit  ou  d’un  même  point , un' 
très-grand  nombre  d’objets  qui  font 
dans  le  ciel  & fur  la  terre  : donc  il* 
faudrait  que  les  efpeces  de  tous  ces* 
corps  fe  puffent  réduire  en  un  point. 
Or  elles  font  impénétrables  , puis- 
qu'elles font  étendues  , donc  , &c. 

Mais  non-feulement  on  peut  voir' 
d’un  même  point  un  très-grand  nom- 
bre de  très-grands  & de  très-vaftes* 
objets  : il  n’y  a même  aucun  point, 
dans  tous  ces  grands,  efpaces  du-moo~ 
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de , d’où  on  ne  puiffe  découvrir  un 
nombre  prefqu’infini  d’objets  , 8c 
même  d’objets  au  (H  grands  que  le 
Soleil , ,1a  Lune  8c  les  Cieux.  Il  n’y 
a donc  aucun  point  * dans  tout  le  s!  Pon  veut 
monde  où  les  efpeces  de  toutes  ces  fîavoir  com* 
çhoies  ne  le  dulient  rencontrer  : ceie,  impref- 
qui  eft  contre  toute  apparence  de  fic“snsvd“bl°Cj‘ 
, vente.  * 

La  féconde  raifon  fe  prend  du*;>të«s,iepeui 
changement  qui  arrive  dans  les  elpc- muniqaer 
ces.  Il  eft  confiant  que  plus  un  objet  £j?»  s'affo!- 
eft  proche  , plus  l’elpece  en  doit  être  deux 
grande  , puifque  nous  voyons  l’objet  d]ear.nrice.r^e  £* 
plus  grand.  Qr  on  ne  voit  pas  ce  qui  1 qeu'os 
peut  faire  que  cette  efpece  diminue  , trouverai  la 

V 1 » 1 . • fin  de  cç* 

£c  ce  que  peuvent  devenir  les  parties  ouvrage, 
qui  la  compofoient , lorfqu’elle  croit 
plus  grande.  Mais  ce  qui  eft  encore 
plus  difficile  à concevoir  félon  leur 
ientiment , .c’eft  que  fi  on  regarde  cet 
objet  avec  des  lunettes  d’approche  ou 
on  microfcope  , l’efpece  devient  tout 
d’un  coup  cinq  ou  fix  cent  fois  plus 
grande  qu’elle  n’étoit  auparavant-,  car 
-on  voit  encore  moins  de  quelles  par- 
ties elle  peut  s’accroître  fi  fort  en  un 
inftant. 

La  troifiéme  raifon,  c’eft  que  quand 
.«pi  regarde  no  cube  parfait , toutes 
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les  efpeces  de  fes  cotez  font  inégalés» 
& néanmoins  on  ne  laiflfe  pas  de  voir 
tous  fes  cotez  également  quarrez.  Et 
de  même  lorfque  l’on  coniîdere  dans 
un  tableau  des  ovales  & des  parallé- 
logrammes , qui  ne  peuvent  envoyer 
que  des  efpeces  de  lemblable  figure, 
on  n’y  voit  cependant  que  des  cercles 
& des  quarrez.  Cela  fait  manifefte- 
ment  voir  , qu’il  n’eft  pas  neceifaire 
-que  l’objet  que  l’on  regarde  produife, 
afin  qu’on  le  voye  , [des  efpeces  qui 
lui  foient  femblables. 

Enfin  on  ne  peut  pas  concevoir  , 
comment  il  fe  peut  faire  qu’un  corps 
qui  ne  diminue  point  fenfiblement , 
envoyé  toujours  hors  de  foi  des  efpe- 
ces de  tous  cotez  -,  qu’il  en  rempliife 
continuellement  de  fort  grands  efpa* 
ces  tout  à l’entour  & cela  avec  une  vî- 
tefle  inconcevable.  Car  un  objet  étant 
caché  , dans  l’inftant  qu’il  fe  décou- 
vre , on  le  peut  voir  de  plufieurs  mil- 
lions de  lieux  & de  tous  lés  cotez* 
Et  ce  qui  paroît  encore  fort  étrange  , 
c’eÛ:  que  les  corps  qui  ont  beaucoup 
d’aétion  , comme  Pair  8c  quelques  au- 
tres , n’ont  point  la  force  de  pouffer 
au  dehors  de  ces  images  qui  leurref- 
femblent  j ce  que  font  les  corps  les 
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plus  grofliers  & qui  ont  le  moins 
action , comme  la  terre,  les  pierres , 
& prcfque  tous  les  corps  durs. 

Mais  on  ne  veut  pas  s’arrêter  da- 
vantage à rapporter  toutes  les  raifons 
.contraires  à cette  opinion  , parce  que 
<c  ne  ferait  jamais  fait , le  moindre 
effort  d’efprit  en  fourniffant  un  fî 

f;rand  nombre , qu’on  ne  le  peut  épui- 
er.  Celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter font  fuffifantes  •,  & elles  n’é- 
toient  pas  même  neceffaires  après  ce 
'qu’on  a dit  qui  regarde  ce  fujet  dans 
le  premier  Livre  , lorfqu’on  a expli- 
qué les  erreurs  des  feus.  Mais  il  y a 
un  fi  grand  nombre  de  Philofophes 
.attachez  à cette  opinion  , qu’on  a cru 
qu’il  étoit  neceffaire  d’en  dire  quel- 
que chofe  pour  les  porter  à faire  ré- 
üéxion  fur  leurs  penfées. 
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CHAPITRE  III. 

Qte  l'ante  ri  a point  la  puijfance  de 
produire  les  idées-,  Cauje  de  l'erreur 
oit  l'on  tombe  fur  ce  ftjet. 

LA  fécondé  opinion  eft  de  ceux 
qjii  croyent , que  nos  âmes  ont  la 
puiflance  de  produire  les  idées  des 
chofes  aufquelles  elles  veulent  penfer: 
qu’elles  font  excitées-  à les  produire 
par  lis  impreiïions  que  les  objets  font 
lur  le  corps,,  quoique  ces  impreiïions 
ne  foient  pas  des  images  femblables 
aux  objets  qui  les  caufent.  Ils  pré- 
tendent que  c’eft  en  cela  que  l’homme 
eft  fàic  à l’image  de  Dieu , & qu’il 
participe  à fa  puiflance  : Que  de  m£* 
me  que  Dieu  a créé  toutes  chofes  de 
rien  , & qu’il  peut  les  anéantir , & 
en  créer  d’autres  toutes  nouvelles  s 
qu’ainfï  Fhomme  peut  créer  & 
anéantir  les  idées  de  toutes  les  chofes 
qu’il  lui  plaît.  Mais  on  a grand  fujet 
-de  fe  défier  de  toutes  ces  opinions  qui 
«lèvent  l’homme.  Ce  font  d’ordinai- 
te  des  penfées  qui  viennent  de  fon 
fonds  vain  & fuperbe , & que  le  Perc 
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des  lumières  n’a  point  donnée*. 

Cette  participation  àjtla  puiiîànce 
de  Dieu,  que  les  hommes  le  vantent 
d’avoir  pour  fe  repréfenter  les  objets, 
ôc  pour  faire  plulieurs  autres  actions 
particulières  , eft  une  participation 
qui  lèmble  tenir  quelque  chofe  de 
l’indépendance , comme  on  l’explique 
ordinairement.  Mais  c’eft  aulfi  une 
participation  chimérique,  que  l’igno- 
rance ôc  la  vanité  des  hommes  leur  a 
fait  imaginer.  Ils  font  dans  une  dé- 
pendance bien  plus  grande  qu’jls  ne 
penfent  de  lji  puiiîànce  ôc  de  la  bonté 
de  Dieu , mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
de  l’expliquer.  Tâchons  feulement  de 
faire  voir  que  les  hommes  n’ont  pas 
la  puiiîànce  de  former  les  idées  des 
chofes  qu’ils  apperçoivent. 

Perfonne  ne  peut  douter  que  les 
idées  ne  foient  des  êtres  réels  , puif- 
qu’elles  ont  des  propriétez  réelles  ; 
que  les  unes  différent  des  autres , ôc 
qu’elles  repréfentent  des  chofes  tou- 
tes différentes.  On  ne  peut  aufîi  rai- 
fonnablement  douter  qu’elles  ne  loient 
fpirituelles  , ôc  fort  différentes  des 
corps  qu’elles  repréfentent.  Et  cela 
fe  nble  allez  fort  pour  faire  douter  , 
fi  les  idées  par  le  moyen  defquelles 
Tome  II % D 
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on  voit  les  corps , ne  /ont  pas  plus 
nobles  que  les  corps  mêmes.  En  effet, 
le  monde  intelligible  doit  être  plus 
parfait  que  le  monde  matériel  & ter- 
xeftre , comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite.  Ainli , quand  on  allure  que 
les  hommes  ont  la  puillance  de  fe  for- 
mer les  idées  telles  qu’il  leur  plaît , 
on  fe  met  fort  en  danger  d’allurer  que 
les  hommes  ont  la  puillance  dé  faire 
des  êtres  plus  nobles  & plus  parfaits 
que  le  monde  que  Dieu  a créé.  On 
ne  fait  pas  cependant  réfléxion  à cela, 
parce  qu’on  s’imagine , qu’une  idée 
n’eft  rien  , à caufe  qu’elle  ne  fê  fait 
point  fèntir  : ou  bien  li  on  la  regarde 
comme  un  être  , c’eft  comme  un  être 
bien  mince  & bien  méprifàble  , parce 
qu’on  s’imagine  qu’elle  eft  anéantie  , 
dès  qu’elle  n’eft  plus  préfènte  à l’ef- 
prit. 

Mais  quand  même  il  feroit  vrai  que 
les  idées  ne  feroientquedes  êtres  bien 
petits  & bien  méprifables  , ce  font 
pourtant  des  êtres  ôc  des  êtres  fpiri- 
tuels  ; &c  les  hommes  n’ayant  pas  la 
puillance  de  créer  , il  s’enfuit  qu’ils 
ne  peuvent  pas  les  produire.  Car  la 
production  des  idées , de  la  manière 
q.u’on  l’explique,  eftune  véritable 
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création  : 8c  quoi  qu’on  tâche  de  pal- 
lier 8c  d’adoucir  la  hardiefïè  & la  du- 
reté de  cette  opinion,  en  difànt,  que 
la  production  des  idées  fuppofe  quel- 
que chofe , 8c  que  la  création  ne  fup- 
pofe rien  , on  ne  rend  pas  néanmoins 
raifon  du  fond  de  la  difficulté. 

Car  il  faut  prendre  garde  qu’il  n’eft 
pas  plus  difficile  de  produire  quelque 
clic  te  de  rien  , que  de  la  produire  en 
fùppofant  une  autre  chofe  de  laquelle 
elle  ne  fe  peut  pas  faire  , & qui  ne 
puifle  contribuer  de  rien  à fa  produc- 
tion. Par  exemple,  il  n’eft  pas  plus 
difficile  de  créer  un  Ange , que  de  le 
produire  d’une  pierre  -,  parce  qu’une 
pierre  étant  d’un.genre  d’être  tcutop- 
pofé,  elle  ne  peut  fervir  de  rien  à la 
production  d’un  Ange.  Mais  elle  peut 
contribuer  à la  production  du  pain, de 
l’or , &c.  parce  que  la  pierre  , l’or  & 
le  pain  , ne  font  qu’une  même  éten- 
due diverfement  configurée,  8c  que 
toutes  ces  chofes  font  matérielles. 

Il  eft  même  plus  difficile  de  pro- 
duire un  Ange  d’une  pierre  , que  de 
le  produire  de  rien  : parce  que  pour 
faire  un  Ange  d’une  pierre , autant 
que  cela  fe  peut  faire , il  faut  anéantir 
la  pierre  , 8c  enfuite  créer  l’Ange  , 

Di) 
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ôc  pour  créer  Amplement  un  Ange,' 
il  ne  faut  rien  anéantir.  Si  donc  l’cf- 
prit  produit  les  idées  , lès  imprefi- 
lions  materielles  que  le  cerveau  re- 
çoit des  objets  , il  fait  toujours  la 
même  chofe  , ou  une  chofe  aulfi  dif- 
ficile , ou  même  plus  difficile  que  s’il 
les  créoit  ; puilque  les  idées  étant 
fpirituelles , elles  ne  peuvent  pas  être 
produites  des  images  materielles  qui 
font  dans  le  cerveau  , & qui  n’ont 
point  de  proportion  avec  elles- 

Que  fi  on  dit , qu’une  idée  n'eft  pas 
une  lubftance  , je  le  veux  ; mais  c’eft 
toujours  une  choie  fpirituelle  : & 
comme  il  n'eft  pas  poflible  de  faire 
un  quarré  d’un  elprit , quoi  qu’un 
quarré  ne  lôit  pas  une  fubftance  : il 
n’eft  pas  polfible  aulfi  de  former  d’une 
fubftance  materielle  une  idée  fpiri- 
tuelle , quand  même  une  idée  ne  fe- 
loit  pas  une  fubftance. 

Mais  quand  on  accorderoit  à VeC- 
prit  de  l’homme  une  lôuveraine  puif- 
fiance  pour  anéantir  & pour  créer  les 
idées  des  choies  , avec  tout  cela  il  ne 
s’en  ferviroit  jamais  pour  les  pro- 
duire. Car  de  même  qu’un  Peintre  , 
quelque  habile  qu’il  lôit  dansfon 
Art,  ne  peut  pas  reprelènter  un  ani- 


DE  L’ESP.  PUR.  II.  Part.  77 
mal  qu’il  n’aura  jamais  vu  , & du- 
quel il  n’aura  aucune  idée  , de  forte 
que  le  tableau  qu’on  l 'obligerait  d’en 
faire,  ne  peut  pas  être  femblable  à 
cet  animal  inconnu  ; ainfi  un  homme 
ne  peut  pas  former  l’idée  d’un  ob- 
jet , s’il  ne  le  connoît  auparavant  , 
c’eft-à-dire  , s’il  n’en  a déjà  l’idée, 
laquelle  ne  dépend  point  de  (à  vo- 
lonté. Que  s’il  en  a déjà  une  idée  , 
il  connoît  cet  objet;  & il  lui  eft  inu- 
tile d’en  former  une  nouvelle.  Il  eft 
donc  inutile  d’attribuer  à l’efprit  de 
l’homme  la  pui (lance  de  produire  Ces 
idées. 

On  pourroit  peut-être  dire,  que 
refprit  a des  idées  generales  & con- 
fufes  qu’il  ne  produit  pas  , & que 
celles  qu  il  produit  (ont  particulières, 
plus  nettes  & plus  diftinétes  : mais 
c’eft  toujours  la  même  chofo.  Car  de 
même  qu’un  peintre  ne  peut  pas  tirer 
le  portrait  d’un  homme  particulier, 
de  forte  qu  il  foit  allure  d’y  avoir 
réliflî , s'il  n’en  a une  idée  diftin&e  , 
& même  Ci  la  perfonne  n’eft  pre- 
fonte.  Ainlî  l’eiprit  qui  n’aura , par 
exemple  , que  l’idee  de  l’être  ou  de 
l’animal  en  general  , ne  pourra  pas 
le  reprefenter  un  cheval , ni  en  forr 
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mer  une  idée  bien  diftinéte  : 8c  être 
alluré  qu’elle  eft  parfaitement  fem- 
blable  à un  cheval , s’il  n’a  déjà  une 
pretniere  idée  avec  laquelle  il  con- 
féré cette  fécondé.  Or  s’il  en  a une 
première  , il  eft  inutile  d’en  former 
une  fécondé  , & la  queftion  regarde 
cette  première  : Donc  , 8cc. 

Il  eft  vrai  que  quand  nous  conce- 
vons un  quarré  par  pure  intelleélion, 
nous  pouvons  encore  l’imaginer^c  eft- 
à-dire  , l’appercevoir  en  nous  en  tra- 
çant une  image  dans  le  cerveau.  Mais 
il  faut  remarquer  premièrement  que 
nous  ne  famines  point  la  véritable  , 
ni  la  principale  caufe  de  cette  image  , 
mais  il  feroit  trop  long  de  l’expli- 
quer. z°.  Que  tant  s’en  faut  que  la 
ieconde  idée  qui  accompagne  cette 
image  foit  plus  diftindte  & plus  jufte 
que  l’autre  : qu’au  contraire  elle  n’eft 
jufte  que  parce  qu'elle  reftèmble  a 
la  première , qui  fert  de  réglé  pour 
la  fécondé.  Car  enfin  il  ne  faut  pas 
çroire  , que  l’imagination  8c  les  feus 
mêmes  nous  repréfentent  les  objets 
plus  diftinéfcement  que  l’entendement 
pur  ; mais  feulement  qu’ils  touchent 
Sc  qu’ils  appliquent  davantage  l’ef- 
prit.  Car  les  idées  des  fens  8c  de  l’i- 
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magination  ne  font  diftinétes  , que 

fiar  la  conformité  qu’elles  ont  avec 
es  idées  de  la  pure  intelle&ion.  L’i-  7ar"°  mil;». 

un  quarre , par  exemple,  que  0(„hi 
l’imagination  trace  dans  le  cerveau  ,‘imo,  qnanu, 
n’eft  jufte  8c  bien  faite  que  par  la  l^JulnUrT 
conformité  qu’elle  a avec  l’idée  d’un ?«* 
quarre  que  nous  concevons  par  pure  n„0.  AUg. 
intelleébion.  C’eft  cette  idée  qui  re-  ie,:e 
gle  cette,  image.  C’eft  l’efprit  qui 
conduit  l’imagination , & qui  l’oblige,  'P  > tant0  Ie,. 

• r y 1 1 1 aliqutd 

pour  ainti  dire  * de  regarder  de  tems  itxijfe  fincem 
en  tems  , ft  l’image  qu’elle  peint  eftr“">  v*n'0 
une  nguTe  de  quatre  lignes  droites  q^jubducer^ 
& égales , dont  les  angles  foient  exac- 

0 , 0 r menu j à cor - 

tement  droits  : en  un  mot  * il  cCporisrtnfih.fi 
qu’on  imagine  eft  lemblable  à ce  qu’on  . 
Conçoit.  niort.ammae 

Après  ce  que  l’on  a dit,  je  ne  croi c to* 
pas  qu’on  puiflè  douter  , que  ceux 
qui  allurent , que  l’efprit  peut  fe  for- 
mer les  idées  des  objets,  ne  fe  trom- 

Îient  ; puifqu’iis  attribuent  à l’efprit 
a puilïànce  de  créer , & même  de 
créer  avec  fagelfe  8c  avec  ordre,quoi- 
qu’il  n’ait  aucune  connoiflànce  de  ce 
qu’il  fait  : car  cela  n'eft  pas  conceva- 
ble. Mais  laraulè  de  leur  erreur  eft,. 
que  les  hommes  ne  manquent  jamais 
de  juger  qu’une  choie  eft  caulè  de 
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quelque  effet , quand  l’un  &c  l’autre 
font  joints  ensemble , fuppofé  que  la 
véritable  caulê  de  cet  effet  leur  foie 
inconnue.  C’eft  pour  cela  que  tout  le 
inonde  conclut , qu’une  boule  agitée 
qui  en  rencontre  une  autre  , eff  la 
véritable  & la  principale  caulè  de  l’a- 
gitation qu’elle  lui  communique  : que 
la  volonté  de  l’ame  eff  la  véritable  Sc 
la  principale  caufe  du  mouvement  du 
bras,  & d’autres  préjugez  femblablcs  : 
parce  qu’il  arrive  toujours  qu’une 
boule  eff  agitée,  quand  elle  eff  ren- 
contrée par  une  autre  qui  la  choque  > 
que  nos  bras  font  remuez  prefque 
toutes  les  fois  que  nous  le  voulons, 
& que  nous  ne  voyons  point  fenlïble- 
ment  quelle  autre  choie  pourroit  être 
la  eau  le  de  ces  mouvemens. 

Mais  , lorfqu’un  effet  ne  fuit  pas  11 
fouvent  de  quelque  chofe  qui  n’en 
eff  pas  la  caufe  , il  ne  laille  pas  d’y 
avoir  toujours  un  fort -grand  nombre 
de  perlbnnes  qui  croient  que  cette 
chofe  eff  la  caufe  de  l’effet  qui  arrive, 
mais  tout  le  monde  ne  tombe  pas 
dans  cette  erreur.  Il  paroît,  par  exem- 
ple , une  Comete , & apres  cette  Co- 
mète un  Prince  meurt  : des  pierres 
font  expofées  à la  Lune,  & elles  font 
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mangées  des  vers  : le  Soleil  eft  joinr 
avec  Mars  c'ans  la  nativité  d’un  en- 
fant , & il  arrive  à cet  enfant  quel- 
que chofe  d'extraordinaire.  Cela  fuffit 
à beaucoup  de  gens  pour  fe  perfuader, 
que  laComete  , la  Lune  3 la  conjonc- 
tion du  Soleil  avec  Mars  font  les  cau- 
fcs  des  effets  que  l’on  vient  de  mar- 
quer , & d’autres  mêmes  qui  leur 
reffemblent;  & laraifonpour  laquelle 
tout  le  monde  ne  le  croit  pas  , c’eft 
qu’on  ne  voit  pas  à tous  momens  que 
ces  effets  fûivent  ces  chofes. 

Mais  tous  les  hommes  ayant  d’or- 
dinaire les  idées  des  objets  prefentes 
à l’efprit , dès  qu’ils  le  fcuhaitent , 
& cela  leur  arrivant  plufieurs  fois  le 
jour  -,  prefque  tous  concluent  que  la 
volonté  qui  accompagne  la  produ&ion 
ou  plutôt  la  prefènce  des  idées , en  eft 
la  véritable  caufe  : parce  qu’ils  ne 
vovent  rien  dans  le  même  teins  à quoi 
ils  la  puilfent  attribuer  ; 8c  qu’ils  s’i- 
maginent que  les  idées  ne  font  plus, 
des  que  l’efprit  ne  les  voit  plus  , & 
qu’elles  recommencent  à exifter , 
lorfqu’elles  fè  reprefentent  à l’efprit. 
C’eft  aufîi  pour  ces  raifons-là  que 
quelques-uns  jugent , que  les  objets 
de  dehors  envoyent  des  images  qui 
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leur  refleinblent,  ainfi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire  dans  le  Chapitre  pre- 
cedent. Car  n’étant  pas  pcfîible  de 
voir  les  objets  par  eux-mêmes,  mais 
feulement  par  leurs  idées,  ils  jugent 
que  l’objet  produit  l’idée  : parct:  que, 
des  qu’il  eft  prêtent , ils  le  voyent  : 
dès  qu’il  eft  aofent  , ils  ne  le  voyent 
plus  ; & que  la  prétence  de  l’objet 
accompagne  prefque  toujours  l'idée 
qui  nous  le  repréfente. 

Toutefois  , fi  les  hommes  ne  te  pré- 
cipitoicnt  point  dans  leurs  jugemens  ; 
de  ce  que  les  idées  des  chofes  font 
préfentes  à leur  efprit  dès  qu’ils  le 
veulent,  ils  devraient  feulement  con- 
clure , que  félon  l’ordre  de  la  nature, 
leur  volonté  eft  ordinairement  necef- 
faire  , afin  qu’ils  ayent  ces  idées  > 
mais  non  pas  que  la  volonté  eft  la 
véritable  & la  principale  caufe  qui 
les  rende  préfentes  à leur  e/pric , &c 
encore  moins  que  la  volonté  les  pro- 
duife  de  rien , ou  de  la  maniéré  qu’ils 
l’expliquent.  Ils  ne  doivent  pas  non 
plus  conclure  , que  les  objets  en- 
voyent  des  efpeces  qui  leur  reltem- 
blent  , à caufe  que  l’ame  ne  les  ap- 
perc  it  d’ordinaire  que  Iorfqu’ils  font 
préfens  \ mais  feulement  que  l’objet 
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eft  ordinairement  neceiïàire,  afin  que 
Pidée  Toit  prélènte  à l’efprit.  Enfin 
ils  ne  doivent  pas  juger,  qu’une  boule 
agitée , foit  la  principale  & la  véri- 
table caufe  du  mouvement  de  la  boule 
qu’elle  trouve  dans  fon  chemin,  puis- 
que la  première  n’a  point  elle-même 
3a  puiiîânce  de  fe  mouvoir.  Ils  peu- 
vent feulement  juger  que  cette  ren- 
contre devjdeux  boules , eft  occafion  à 
l’Auteur  du  mouvement  de  la  matiè- 
re, d’exécuter  le  decret  de  fa  volon- 
té , qui  eft  la  caulè  univerfelle  de  tou- 
tes cnofes  ; en  communiquant  à l’au- 
tre boule  une  partie  du  mouvement 
de  la  première  , creft-à-dire,  pour 
parler  plus  clairement , en  voulant 
que  la  derniere  acquière  vers  un  mê- 
me côté , autant  de  mouvement  que  * Vo  fg  T 
la  première  perd  de  la  fiertne  : car  la  ù 

* force  mouvante  des  corps  ne  peut  }'*£?!!  d,‘ 

A | * f-  « , I W Met Iode  y. 

etre  que  la  volonté  de  celui  qui  les  «H’Ecbit- 
conferve , comme  nous  ferons  voir 
ailleurs.  « * 
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CHAPITRE  IV. 

Que  nous  ne  voyons  pointées  objets  par 
des  idées  créées  avec  nous.  Que  Dieu 
ne  les  produit  point  en  nous  à chaque 
moment  que  nous  en  avons  befoin. 

LA  troifiéme  opinion  eft  de  ceux 
qui  prétendent  que  toutes  les  idées 
font  innées  ou  créées  avec  nous. 

Pour  reconnoître  le  peu  de  vrai- 
femblance  qu’il  y a dans  cette  opinion, 
il  faut  le  repréfenter  qu’il  y a dans  le 
monde  plufieurs  chofes  toutes  diffé- 
rentes , dont  nous  avons  des  idées. 
Mais  pour  ne  parler  que  des  fimples 
figures , il  eft  confiant  que  le  nombre 
en  eft  infini  : & même  fi  on  s’arrête  à 
une  iêüle  comme  à l’ellipfe  , on  ne 
peut  douter  que  l’e/prit  n’en  conçoive 
un  nombre  infini  de  differente  e/pece  > 
lorfqu’il  conçoit  qu^un  des  diamètres 
peut  s’allonger  à l’infini , l’autre  de- 
meurant toujours  le  même. 

De  même  la  hauteur  d’un  triangle 
fe  pouvant  augmenter  ou  diminuer  k 
l’ nfini , le  côté  qui  fert  de  baie  de- 
meurant toujours  le  même  , on  con- 
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çoit  qu'il  y en  peut  avoir  un  nombre 
infini  de  différente  efpece  : Et  même  , 
ce  que  je  prie  que  l’on  confidere  ici, 
l’efprit  apperçoiten  quelque  maniéré 
ce  nombre  infini , quoi  qu’on  n’en 
puiiîê  imaginer  que  très  - peu  ; & 
qu’on  ne  puifle  en  même  tems  avoir 
des  idées  particulières  & diftinétes 
de  beaucoup  de  triangles  de  differente 
efpece.  Mais  ce  qu’il  faut  principale- 
ment remarquer , c’eft:  que  cette  idée 
generale  qu’a  l’efprit  de  ce  nombre 
infini  de  triangles  de  differente  efpece 
prouve  aflèz  , que  fi  l’on  ne  conçoit 
point  par  des  idées  particulières  tous 
ces  differens  triangles  ; en  un  mot  , 
fi  on  ne  comprend  pas  l’infini  , ce 
n’efl  pas  faute  d’idées  ; ou  que  l’infini 
ne  nous  fôit  prefent , mais  c’eft  feule- 
ment faute  de  capacité  & d’étendue 
d’efprit.  Si  un  homme  s’appliquoit  à 
confiderer  les  propriétez  de  toutes  les 
diverfes  efpeces  de  triangles  , quand 
même  il  continueroit  éternellement 
cette  forte  d’étude , il  ne  manqueroit 
jamais  d’idées  nouvelles  & particu- 
lières ; mais  fôn  efprit  fè  lalferoit 
inutilement. 

■Ce  que  je  viens  de  dire  des  trian- 
gles fè  peut  appliquer  aux  figures  de 
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cinq,  de  fix,  de  cent,  de  mille,  de 
dix  mille  cotez  , 6e  ainfi  à l’infini. 
Et  fi  les  cotez  d’un  triangle,  pouvant 
avoir  des  rapports  infinis  les  uns  avec 
les  autres  , font  des  triangles  d’une 
infinité  d'efpeces , il  eft  facile  de  voir 
que  les  figures  de  quatre,de  cinq  , ou 
d’un  million  de  cotez  , font  capables 
de  différences  encore  plus  grandes  ; 
puifqu’elles  font  capables  d’un  plus 
grand  nombre  de  rapports  6c  de  com- 
binaifons  de  leurs  cotez , que  les  fini- 
pies  triangles. 

L’efprit  voit  donc  toutes  ces  chofes  : 
Il  en  a des  idées  : Il  eft  sûr  que  ces 
idées  ne  lui  manqueront  jamais, quand 
il  employeroit  des  fiecles  infinis  à la 
confidération  même  d’une  feule  figu- 
re y 6c  que  s’il  n’apperçoit  pas  ces 
figures  infinies  tout  d’un  coup , ou 
s’il  ne  comprend  pas  l’infini  , c’eft 
feulement  que  fon  étendue  eft  très- 
limitée.  Il  a donc  un  nombre  infini 
d'idées  : que  dis-je  un  nombre  infi- 
ni : il  a autant  de  nombres  infinis 
d’idées  , qu’il  y a de  différentes  figu- 
res ; de  forte  que  puifqu’il  y a un 
nombre  infini  de  différentes  figures  y 
il  faut  pour  connoître  feulement  les 
figures , que  l’efprit  ait  une  infinité 
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de  nombres  infinis  d’idées. 

Or  je  demande  s’il  eft  vrai-fèm- 
blable , que  Dieu  ait  créé  tant  de  cho- 
fes  avec  i’efprit  de  l’homme.  Pour 
moi  cela  ne  me  paroît  pas  ainfi  : prin- 
cipalement, puifque  cela  Te  peut  faire 
d’une  autre  maniéré  trcs-fimple  & 
rrcs-facile , comme  nous  verrons  bien- 
tôt. Car  comme  Dieu  agit  toujours 
, par  les  voyes  les  plus  fimples , il  ne 
paroît  pas  raiibnnable  d’expliquer 
comment  nous  connoillons  les  objets, 
en  admettant  la  création  d’une  infi- 
nité d’êtres  , puis  qu’on -peut  refou- 
dre  cette  difficulté  d’une  maniéré 
plus  facile  & plus  naturelle. 

Mais  , quand  même  l’efprit  auroit 
un  magazin  de  toutes  les  idées  qui 
lui  font  necefïàires  pour  voir  les  ob- 
jets , il  fèroit  néanmoins  impoffible 
d’expliquer  comment  l’ame  pourroit 
les  choifir  pour  fe  les  repréiênter, 
comment,  par  exemple,  il  fê  pour- 
roit faire  qu’elle  apperçût'  dans  l’ins- 
tant même  qu’elle  ouvre  les  yeux 
au  milieu  d’une  campagne  , tous  ces 
divers  objets  , dont  elle  découvre  la 
grandeur  , la  figure , la  diftance , & 
le  mouvement.  Elle  ne  pourroit  pas 
meme  par  cette  voye  appercevoir  un 


18  LIVRE  TROISIEME. 

fèul  objet  comme  le  Soleil , lorfqu’il 
feroit  prefent  aux  yeux  du  corps.  Car 
puifque  l’image  que  le  Soleil  im- 
prime dans  le  cerveau , ne  relïem- 
ble  point  à l’idée  que  nous  en  avons , 
comme  on  l’a  prouvé  ailleurs  i 8c 
même  , que  l’ame  n’apperçoit  pas 
le  mouvement  que  le  Soleil  produit 
dans  le  fond  des  yeux  & dans  le  cer- 
veau ; il  n’eft  pas  concevable  qu’elle 
pût  juftement  deviner , parmi  ce  nom- 
bre infini  d’idées  qu’elle  aurait , la- 
quelle il  faudrait  qu"’elle  fe  repreièn- 
tât  pour  imaginer  , ou  pour  voir  le 
Soleil , & le  voir  de  telle  ou  de  telle 
grandeur  déterminée.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  les  idées  des'cho/ês 
foient  créées  avec  nous , & que  cela 
fuffit  afin  que  nous  voyons  les  objets 
qui  nous  environnent. 

On  ne  peut  pas  dire  aufli  que  Dieu 
en  produilè  à tous  momens  autant  de 
nouvelles  que  nous  appercevons  de 
chofes  différentes.  Cela  eft  allez  ré- 
futé par  ce  que  l’on  vient  de  dire  dans 
ce  Chapitre.  De  plus  il  eft  neceftàire 
qu’en  tout  tems  nous  ayons  actuelle- 
ment dans  nous-mêmes  les  idées  de 
toutes  chofes , puifqu’en  tout  tems 
nous  pouvons  vouloir  penfer  à tou- 
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tes  chofes  : ce  que  nous  ne  pourrions 
pas  , fi  nous  ne  les  appercevions  déjà 
confufémerît , c’eft-à-dire  , fi  un  nom- 
bre infini  d’idées  n’étoic  préfent  à no- 
tre efprit  ; car  enfin  on  ne  peut  pas 
vouloir  penfer  à des  objets  dont  on 
n’a  aucune  idée.  De  plus  il  eft  évi- 
dent que  l’idée  ou  l’objet  immédiat 
de  notre  efprit,  lorfque  nous  pen- 
fons  à des  efpaces  immenfes  , à un 
cercle  en  general,  à l’Etre  indéter- 
miné-, n’eft  rien  de  créé.  Car  toute 
réalité  créée  ne  peut  être  ni  infinie  ni 
mêmegenerale,tel  qu’eftce  que  nous 
appercevons  alors.  Mais  tout  cela  fe 
verra  plus  clairement  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  V. 

Que  lyefDrit  ne  voit  ni  Vefence  , ni 
l'éxiftcnce  des  objets  , en  confide - 
rant  fes  propres  perfections.  Qu  il 
ny  a que  Dieu  qui  Us  voye  en  cettt 
maniéré. 

LA  quatrième  opinion  eft , que 
l’efprit  n’a  befoin  que  de  loi- 
même  , pour  appercevoir  les  objets  i 
&c  qu’il  peut , en  fe  confiderant  & fes 
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Îiropres  perfections,  découvrir  toutes 
es  chofes  qui  font  au  dehors. 

Il  eft  certain  que  l’ame  voit  dans 
elle-même , Sc  fans  idées  , toutes  les 
fenfations  & toutes  les  pallions  dont 
elle  eft  actuellement  touchée , le  plai- 
lir  , la  douleur  , le  froid,  la  chaleur  , 
les  couleurs  , les  Ions  , les  odeurs  , 
les  laveurs , lôn  amour , fa  haine , la 
joye , fa  triftelfe  & les  autres  : parce 
que  toutes  les  fenfations  & toutes  les 
pallions  de  l’ame  ne  repréfentent  rien 
qui  foit  hors  d’elle  , qui  leur  relTèm- 
ble , & que  ce  ne  font  que  des  modi- 
fications dont  un  efprit  eft  capable  } 
r<y*vDej  mais  la  difficulté  eft  de  fçavoir  , lî  les 
fauff'I  t/éei  i^ées  qui  repréfentent  quelque  chofé 
de  m.  Ara.  qui  eft  hors  de  l’ame,  & qui  leur 
reflemble  en  quelque  façon  , comme 
les  idées  du  Soleil , d’une  maifon  , 
d’un  cheval  , d’une  riviere  , &c.  ne 
font  que  des  modifications  de  l’ame  : 
de  forte  que  l’elprit  n’ait  beloin  que 
de  lui-même  , pour  fe  repréfcnrer 
toutes  les  choies  qui  font  hors  de  lui. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ne  font 
point  de  difficulté  d’affurer  que  l’ame 
étant  faite  pour  penfer , elle  a dans 
elle-même , je  veux  dire , en  conlîde- 
rant  lès  propres  perfections , tout  ce 
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qu’il  huit  pour  appercevoir  les  objets  ; 
parce  qu’en  effet  étant  plus  noble  que 
toutes  les  chofes  qu’elle  conçoit  dif- 
tinélement , on  peut  dire  qu’elle  les 
contient  en  quelque  forte  éminern- 
mtnt , comme  parle  l’Ecole  , c’eft-à- 
dire  , d’une  maniéré  plus  noble  & 
plus  relevée  qu’elles  ne  font  en  elles- 
mêmes.  Ils  prétendent  que  les  chofes 
fuperieures  comprennent  en  cette 
forte  les  perfections  des  inferieures. 

Ainfi  étant  les  plus  nobles  des  créa- 
tures qu’ils  connoiüènt  , ils  fe  flatent 
d’avoir  dans  eux-mêmes,  d’une  ma- 
niéré fpirituelle  , tout  ce  qui  eft  dans 
le  monde  vifible  , & de  pouvoir,  en 
fe  modifiant  diverfement , apperce- 
voir tout  ce  que  l’efprit  humain  eft 
capable  de  connoître.  En  un  mot , ils 
veulent  que  l’ame  foit  comme  un 
monde  intelligible,  qui  comprend  en 
foi  tout  ce  que  comprend  le  monde 
materiel  & fenfible  , & même  infi- 
niment davantage. 

Mais  il  me  femble  que  c’eft  être  v* ,a 
bien  hardi , que  de  vouloir  foutenir  & fV/u(f'« 
cette  penfée.  C’eft,  fi  je  ne  me  trom-  id*e‘  > 

, la  vamte  naturelle  , l’amour  deroeLertrede 
'indépendance , & le  defir  de  reftèm-  ,M  ■ Arn,dï"s 
oler  a celui  qui  comprend  en  loi  tousmcsiéponfe* 
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les  êtres  qui  nous  brouille  l’efprit  ; 
8c  qui  nous  porte  à nous  imaginer 
que  nous  poiledons  ce  que  nous  n’a- 
pit  tu  vons  point.  Ne  dites  pas  que  vous 
trbi  htmen  foy?z.  a vous-mêmes  votre  lurnitre  , dit 

non  et.  Serm.-L.  JL. 

s.  de  -vérin,  laint  Augultin , car  il  n y a que  Dieu 
Domtn,,  qUj  pQjt  ^ lui-même  fa  lumière , & 
qui  puille , en  le  considérant  , voir 
tout  ce  qu’il  a produit , 8c  qu’il  peut 
produire. 

Il  eft  indubitable  qu’il  n’y  avoit 
que  Dieu  feul  tfvant  que  le  monde 
fût  créé , & qu’il  n’a  pu  le  produire 
fins  connoilfance  & fans  idée  : que 
par  conséquent  ces  idées  que  Dieu 
en  a eues  ne  Sont  point  differentes 
de  lui-même  ; 8c  qu’ainfî  toutes  les 
créatures  , même  les  plus  materielles 
8c  les  plus  terreftres,  font  en  Dieu, 
quoique  d’une  maniéré  toute  Spiri- 
tuelle , 8c  que  nous  ne  pouvons  com- 
* c»m  tfien.  prendre.  * Dieu  voit  donc  au  dedans 
tu  Del  ht-  de  lui-même  tous  les  êtres  , en  con- 
l'uidqui/pt r.fderant  fos  propres  perfe<5tions  qui 
f‘atio”is  f,a  les  lui  repreientent.  Il  connoît  encore 
t*jitfqMui  parfaitement  leur  éxiftence , parce 
tlteriu, , & que  dépendant  tous  de  fa  volonté 

Adhuc  tnt-  1 i -n.  o 

fi  in, , Dtuj  pour  exilter , & ne  pouvant  ignorer 
in  f,ipfo  po  fes  propres  volontez,  il  s’enfuit  qu’il 
f ne  peut  ignorer  leur  éxiflence  : 8c  par 
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confequent  Dieu  voit  en  lui-même  initie  ne  te2 
non  feulement  l’eflènce  des  choies  , 
mais  aufïi  leur  éxiftence.  t #m  cu}Hjque 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  ‘ZÎL’qtd 
efprits  créez , ils  ne  peuvent  voir  dans  p"  ai,qutm 
eux-mêmes  ni  l’efïènce  des  choies , ni 
leur  éxiftence.  Ils  n’en  peuvent  voir  r 
l’ellènce  dans  eux-mêmes , puis  qu’é-  p 
tant  très  - limitez  ils  ne  contiennent 

fias  tous  les  êtres , comme  Dieu  que 
’on  peut  appeller  l’être  univerfel , 
ou  fïmplement  celui  qui  eft  , comme  Extd.  i.i# 
il  fe  nomme  lui-même.  Puis  donc  que 
l’efprit  humain  j>eut  connoître  tous 
les  etres , & des  etres  infinis , & qu’il 
ne  les  contient  pas  , c’eft  une  preuve 
certaine  qu’il  ne  voit  pas  leur  eftèn- 
ce  dans  lui  - même.  Car  l’efprit  ne 
voit  pas  feulement  tantôt  une  chofè 
&c  tantôt  une  autre  fucceffivement  , 
il  apperçoit  même  actuellement  l’in- 
fini , quoi  qu’il  ne  le  comprenne  pas, 
comme  nous  avons  dit  dans  le  Cha- 
pitre précèdent.  De  forte  que  n’étant 
point  actuellement  infini , ni  capable 
de  modifications  infinies  dans  le  mê- 
me temps , il  eft  abfolument  impoflï- 
ble  qu’il  voye  dans  lui-même  ce  qui  v 

n’y  eft  pas.  Il  ne  voit  donc  pas  l’efïèn- 
ce des  chofes  en  confiderant  fes  pro- 
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près  perfections  , ou  en  fe  modifiant 
diversement. 

Il  ne  voit  pas  aufîi  leur  éxiftence 
dans  lui-même,  parce  qu’elles  ne  dé- 
pendent point  de  là  volonté  pour 
éxifter,  & que  les  idées  de  ces  chofes 
peuvent  être  préfentes  à l’efprit,  quoi 
qu’elles  n’exiftent  pas.  Car  tout  le 
monde  peut  avoir  l’idée  d’une  mon- 
tagne d’or  dans  la  nature  : Et  quoi 
que  l’on  s'appuye  fur  les  rapports  de 
les  lens  pour  juger  de  l’éxiltencedes 
objets  , neanmoins  la  railôn  ne  nous 
allure  point  que  nous  devions  tou- 
jours en  croire  nos  fens,puifque  nous 
découvrons  clairement  qu’ils  nous 
trompent.  Quand  un  homme  , par 
exemple,  a le  fang  fort  échauffé  , ou 
lîmplement  quand  il  dort  , il  voit 
quelquefois  devant  fes  yeux  des  cam- 
pagnes , des  combats  , & chofes  fem- 
olables  , qui  toutefois  ne  font  point 
prcfens , & qui  ne  furent  peut-être 
jamais.  Il  eft  donc  indubitable  que 
ce  n’eft:  pas  en  loi-même  ni  par  loi- 
même  , que  l’efprit  voit  l’éxiltence 
des  choies  , mais  qu’il  dépend  en  cela 
de  quelqu’autre  chofe. 
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CHAPITRE  VI. 

Que  nous  voyons  toutes  chofes  en  Dieu. 

N O u s avons  examiné  dans  les 
Chapitres  précedens  quatre  dif- 
férentes maniérés  , dont  l’elprit  peut 
voir  les  objets  de  dehors  , lefquelles 
ne  nous  paroilïent  pas  moins  fembla- 
bles.  Il  ne  refte  plus  que  la  cinquième, 
qui  paroît  feule  conforme  à la  rai- 
son , & la  plus  propre  pour  faire  con- 
noîrre  la  dépendance  que  les  efprits 
ont  de  Dieu  dans  toutes  leurs  penfées. 

Pour  la  bien  comprendre , il  faut 
fe  fôuvenir  de  ce  qu’on  vient  de  dire 
dans  le  Chapitre  précèdent , qu’il  eft 
abfolument  necefl'aire  que  Dieu  ait 
en  lui-même  les  idées  de  tous  les 
êtres  qu’il  a créés  , puifqu’autremcnt 
il  n’auroit  pas  pu  les  produire  , 8c 
qu’ainfi  il  voit  tous  ces  êtres  en  con- 
fidérant  les  per  fe  étions  qu’il  renferme 
aufquelles  ils  ont  rapport.  Il  faut  de 
plus  fçavoir  que  Dieu  eft  trés-étroi- 
tement  uni  à nos  âmes  par  fà  préfên- 
ce  , de  forte  qu’on  peut  dire  qu’il  eft 
ie  lieu  des  efprits  , de  même  que  les 
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que  nous  voyons  d’admirable  dans  la 
nature , & même  ce  qui  donne  la  vie, 
& le  mouvement  aux  animaux.  Car 
ceux  qui  veulent  ablôlument  des  for- 
mes fubftantielles , des  fàcultez,  &c  des 
âmes  dans  les  animaux , differentes 
de  leur  fang  & des  organes  de  leurs 
corps  , pour  faire  toutes  leurs  fonc- 
tions , veulent  en  même  tems  que 
Dieu  manque  d’intelligence,  ou  qu’il 
ne  puilïè  pas  faire  ces  cbofes  admi- 
rables avec  l’étendue  toute  feule.  Ils 
mefurent  la  puiflànce  de  Dieu.,  & fà 
fouveraine  fageiîe  par  la  petiteflè  de 
leur  efprit.  Puis  donc  que  Dieu  peut 
faire  voir  aux  efprits  toutes  choies  , 
en  voulant  Amplement  qu’ils  voient 
ce  qui  eft  au  milieu  d’eux-mêmes  , 
c’eft- à-dire,  ce  qu’il  y a dans  lui-mê- 
me qui  a rapport  à ces  chofes  & qui 
les  repréfènte  , il  n’y  a pas  d’apparen- 
ce qu’il  le  fafle  autrement  ; & qu’il 
produifê  pour  cela  autant  d’infinitez 
de  nombres  infinis  d’idées  , qu’il  y a 
d’efprits  créez. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’on 
ne  peut  pas  conclure  que  les  efprits 
Voyent  l’efîènce  de  Dieu , de  ce  qu’ils 
voyent  toutes  chofes  en  Dieu  de  cette 
manière.  L’effence  de  Dieu  c’eft  Ion 
Tome  1U  E ■ 
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ccre  abfolu  , & les  efprits  ne  voyent 

{•oint  la  fubftance  divine  prife  ab fo- 
uinent , mais  feulement  en  tant  que 
relative  aux  créatures,  ou  participâ- 
mes par  elles.  Ce  qu’ils  voyent  en 
Dieu  eft  trcs-imparfait , 8c  Dieu  elt 
très-parfait.  Us  voyent  de  la  matière 
divifible  , figurée  , 8cc.  8c  en  Dieu 
il  n’y  a rien  qui  foit  divifible  ou  fi- 
gure : car  Dieu  eft  tout  être  , parce 
qu’il  eft  infini  , & qu’il  comprend 
tout  ; mais  il  n’eft  aucun  être  en 
particulier.  Cependant  ce  que  nous 
voyons  n’eft  qu’un  ou  plufieurs  êtres 
en  particulier  ; 8c  nous  ne  compre- 
nons point  cette  fimplicité  parfaite  de 
Dieu  qui  renferme  tous  les  êtres. 
Outre  qu’on  peut  dire  , qu’on  ne  voit 
pas  tant  les  idées  des  choies,  que  les 
choies  mêmes  que  les  idées  repréfèn- 
tent  : car  lors  qu’on  voit  un  quarré  , 
par  exemple , on  ne  dit  pas  que  l’on 
voit  l’idée  de  ce  quarré,  qui  eft  unie 
à l’efprit , mais  feulement  le  quarré 
qui  eft  au  dehors. 

La  fécondé  raifon  qui  peut  faire  pen- 
fcr , que  nous  voyons  tous  les  êtres  à 
caufê  que  Dieu  veut , que  ce  qui  eft 
en  lui  qui  les  repréfente  nous  foit 
découvert  j 8c  non  point  parce  que 
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flous  avons  autant  d’idées  créées  avec 
nous,  que  nous  pouvons  voir  de  cho- 
fes,  c’eft  que  cela  met  les  eiprits  créez 
dans  une  entière  dépendance  de  Dieu, 

& la  plus  grande  qui  puifte  être.  Cax 
cela  étant  ainfi  , non  ieulement  nous 
ne  fçaurions  rien  voir , que  Dieu  ne 
veuille  bien  que  nous  le  voyons , 
mais  nous  ne  fçaurions  rien  voir  que 
Dieu  même  ne  nous  le  folle  voir. 

Non  fùmus  fujfici entes  cogitare  alicjuid  Ctr.t-u 

à nobis  , tamquarn  ex  nobis  yfed  Jiiffi- 
cientia  noflra  ex  Deo  efl.  C’eft  Dieu 
même  qui  éclaire  les  Philofophes 
dans  les  connoilïànces  que  les  hom- 
mes ingrats  appellent  naturelles,  quoi 
qu’elles  ne  leur  viennent  que  du 
Ciel  : De  us  enirn  illis  manifeftavit.  R««.  1. 19» 
C’eft  lui  qui  eft  proprement  la  lu- 
mière de  l’efprit,  ôc  le  Pere  des  lu- 
mières. Pater  hminum  : c’eft  lui  qui  J*c.  u 17. 
■enfeigne  la  fcienceaux  hommes  : Qui  Pf.  jj.  10. 
docet  horninem  feientiam.  En  un  mot, 

■c’eft  la  véritable  lumière  qui  éclaire 
tous  ceux  qui  viennent  en  ce  monde  : 

Lux  vera  gua  illuminât  omnem  bomi-  1.  9. 
rtem  venientem  in  hune  rnundum. 

Car  enfin  il  eft  allez  difficile  de 
comprendre  diftin&ement  la  depen- 
dUnce  que  nos  eiprits  ont  de  Dieu 

E ï) 
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dans  toutes  leurs  aétions  particulie-' 
res , luppofé  qu’ils  ayent  tout  ce  que 
nous  connoifïons  diftinéfcement  leur 
être  necelfaire  pour  agir  , ou  toutes 
les  idées  des  chofes  préfentes  à leur 
efprit.  Et  ce  mot  general  & confus  de 
concours , par  lequel  on  prétend  ex- 
pliquer la  dépendance  que  les  créatu- 
res ont  de  Dieu  , ne  réveille  dans  un 
efprit  attentif  aucune  idée  diftin&e  ; 
&:  cependant  il  eft  bon  que  les  hom- 
mes fçaclient  très-diftinétement,  com- 
ment ils  ne  peuvent  rien  fans  Dieu. 

Mais  la  plus  forte  de  toutes  les  rai- 
fons , c’en  la  maniéré  dont  l’efprit 
apperçoit  toutes  chofès.  Il  eft  conf- 
tant , & tout  le  monde  le  fçait  par 
expérience  , que  lorfque  nous  vou- 
lons penfer  à quelque  chofe  en  par- 
ticulier , nous  )ettons  d’abord  la  vue 
fur  tous  les  êtres , & nous  nous  ap- 
pliquons enfuite  à la  confideration 
de  l’objet  auquel  nous  fouhaitons  de 
penfer.  Or  il  eft  indubitable  que 
nous  ne  fçaurions  delîrer  de  voir  un 
objet  particulier  , que  nous  ne  le 
voyions  déjà , quoique  confufément 
Sc  en  general  : de  forte  que  pou- 
vant defirer  de  voir  tous  les  êtres , 
tantôt  l’un  & tantôt  l’autre  , il  eft 


Digitized  by  Googli 


£>E  L’ESP.  PUR.  H.  Part.  , ici 

certain  que  tous  les  êtres  font  préfens 
à notre  efprit  ; 8c  il  femble  que  tous 
les  êtres  ne  puilfent  être  préfens  à 
notre  efprit,  que  parce  que  Dieu  lui 
eft  préfcnt , c’eft-à-dire  , celui  qui 
renferme  toutes  chofes  dans  la  lim- 
plicité  de  fon  être. 

Il  femble  même  que  l’efprit  ne 
feroit  ^pas  capable  de  fe  repréfenter 
des  idées  univerfelles  de  genre  d’ef- 
pece , 8cc.  s’il  ne  voyoit  tous  les  êtres 
renférmez  en  un.  Car-  toute  créature 
étant  un  être  particulier  , on  ne  peut 
pas  dire  qu’on  voye  quelque  chofe 
de  créé.lorfqu’on  voit,  par  exemple,, 
un  triangle  en  general.  Enfin  je  ne 
croi  pas  qu’on  puilfe  bien  rendre  rai- 
ion  de  la  maniéré  dont  l’efprit  con- 
noît  plufieurs  veritez  abftraites  & ge- 
nerales, que  par  la  préfence  de  celui 
qui  peut  éclairer  l’efprit  en  une  infi- 
nité de  façons  differentes. 

Enfin  la  preuve  * de  l’éxiftence  de  * 0n  fro«'- 
Dieu  la  plus  belle,  la  plus  relevée, p'cuve'cxpii- 
la  plus  lolide  , 8c  la  première  , ou  au  }on5'- 

A,  . f r i • | t r dans  le  livie-- 

celle  qui  luppole  le  moins  de  choies , fuivant  » ch., 
c’eft  l’idée  que  nous  avons  de  l’in- XI- 
fini.  Car  il  eft  confiant  que  l’efprit 
apperçoit  l’infini  , quoi  qu’il  ne  le 
comprenne  pas  > & qu’il  a une  idée 

E iij 
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très-diftinéte  de  Dieu  , qu’il  ne  peut 
avoir  que  par  l’union  qu’il  a avec  lui  > 

Îiuifqu’on  ne  peut  pas  concevoir,  que 
'idée  d’un  être  infiniment  parfait,  qui 
eft  celle  que  nous  avons  de  Dieu,  loit 
quelque  choie  de  créé. 

Mais  non  feulement  l’elprit  a l’idée 
de  l’infini  , il  l’a  même  avant  celle 
du  fini.  Car  nous  concevons  l’être 
infini , de  cela  feul  que  nous  con- 
cevons l’être,  fans  penfer  s’il  eft  fini 
ou  infini.  Mais  afin  que  nous  conce- 
vions un  être  fini , il  faut  necelfaire- 
ment  retrancher  quelque  choie  de 
cette  notion  generale  de  l’être  , la- 
quelle par  conlèquent  doit  précéder- 
Ainfi  l’efprit  n’apperçoit aucune  chofe 
que  dans  l’idée  qu’il  a de  l’infini  : & 
taut  s’en  faut  que  cette  idée  foit  for- 
mée de  l’alïèmblage  confus  de  toutes 
les  idées  des  êtres  particuliers  , com- 
me le  penfent  les  Philolôphes  ; qu’au 
contraire  toutes  ces  idées  particuliè- 
res ne  font  oue  des  participations  de 
l’idée  generale  de  l’infini  : de  même 
que  Dieu  ne  tient  pas  lôn  être  des 
créatures  , mais  toutes  les  créatures 
ne  font  que  des  participations  impar- 
faites de  l’être  d vin. 

Voici  une  preuve,  qui  fera  peut- 
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ctte  une  demonftration  pour  ceux 
qui  font  accoutumez  aux  railônne- 
mens  abftraits.  Il  eft  certain  que  les 
idées  font  efficaces,  puiiqu’elle?  agif- 
fent  dans  l’eiprit , &c  qu'elles  l’éclai- 
rent , puis  qu’elles  le  rendent  heu- 
reux ou  malheureux  par  les  percep- 
tions agréables  ou  délagréables  , donc 
elles  l’affedtentj  Or  rien  ne  peut  agir 
immédiatement  dans  l’efprit,  s’il  ne 
lui  eft  fuperieur  : rien  ne  le  peut  que 
Dieu  fèul.  Car  il  n’y  a que  l’Auteur 
de  notre  être  qui  en  puiilè  changer 
les  modifications.  Donc  il  eft  necef- 
faire  que  toutes  nos  idées  fe  trouvent 
dans  la  fubftance  efficace  de  la  Divi- 
nité , qui  feule  n’eft  intelligible  ou 
capable  de  nous  éclairer , que  parce 
qu’elle  feule  peut  affeéter  les  intelli- 
gences. Infinuavit  nobis  Chrifins 3 dit  * r"  Joa*. 
* S.  Auguftin  , animam  humanam  & 
mentem  rationalern  non  vegctari , non 
beatificari  3 NON  1LLVMINARI 
NIS1  AB  IPSA  SVBSTANTIA 
BEI. 

Enfin  il  n’eft  pas  poflible  que  Dieu 
ait  d’autre  fin  principale  de  fes  a étions 
que  lui-même  ; c’eft  une  notion  com- 
mune à tout  homme  capable  de  quel- 
que reflexion  5 ôc  l’Ecriture  Sainte 
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ne  nous  permet  pas  de  douter,  que 
Dieu  n'ait  fait  toutes  choies  pour  lui. 
Il  eft  donc  necelFaire  que  non  feule- 
ment notre  amour  naturel , je  veux 
dire  , le  mouvement  qu’il  produit 
dans  notre  efprit,  tende  vers  lui  ; mais 
encore  que  la  connoillance  & que  la 
lumière  qu’il  lui  donne  nous  falfe  con- 
noître  quelque  chofe  qui  foit  en  lui  -, 
car  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  ne  peut 
être  que  pour  Dieu.  Si  Dieu  faifùit  un 
efprit,  & lui  donnoit  pour  idée  ou 
pour  l’objet  immédiat  de  fa  connoil- 
lance le  Soleil , Dieu  feroit,  ce  fem- 
ble , cet  efprit  &c  l’idée  de  cet  efprit 
pour  le  Soleil  ôc  non  pas  pour  lui. 

Dieu  ne  peut  donc  faire  un  eiprit 
pour  connoïtre  fes  ouvrages  , fi  ce 
n’eft  que  cet  efprit  voye  en  quelque 
* façon  Dieu  en  voyant  fes  ouvrages- 
De  forte  que  l’on  peut  dire  , que  lî 
nous  ne  voyions  Dieu  en  quelque  ma- 
niéré , nous  ne  verrions  aucune  cho- 
l.x.tbi » de  même  que  fi  nous  n’aimions 
Dieu  , )e  veux  dire  , fi  Dieu  n’im- 
primoit  fans  celle  en  nous  l’amour  du 
bierjL  en  general  , nous  n’aimerions 
aucune  chofe,  Car  cet  amour  étant 
notre  volonté , nous  ne  pouvons  rien 
aimer,  ni  rien  vouloir  fans  lui  > puif- 
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que  nous  ne  pouvons  aimer  des  biens 
particuliers  x qu'en  déterminant  vers 
ces  biens  le  mouvement  d'amour  que 
Dieu  nous  donne  pour  lui.  Ainfî  com- 
me nous  n’aimons  aucune  chofe  que 
par  l’amour  neceftàire  que  nous  avons 
pour  Dieu  3 nous  ne  voyons  aucune 
chofe  que  par  la  connoiflànce  natu- 
relle que  nous  avons  de  Dieu  : & 
toutes  les  idées  particulières  que  nous 
avons  des  créatures  , ne  font  que  des 
limitations  de  l’idée  du  Créateur3com- 
jpe  tous  les  mouvemens  de  la  volonté 
pour  les  créatures  ne  font  que  des 
déterminations  du  mouvement  pour: 
le  Créateur.- 

Je  ne  croi  pas  qu*il  y ait  de  Théo- 
logiens , qui  ne  tombent  d’accord  que 
les  impies  aiment  Dieu  de  cet  amour, 
naturel  dont  je  parlé  : Et  S.  Auguftin; 

& quelques  Peres  autres  aflurent  com- 
me une  chofe  indubitable , quelesinr- 
pies  voyent  dans  Dieu  les  réglés  des; 
mœurs  3 & les  Veritez  éternelles- 
De  • forte  que  l’opinion  que  j’expli- 
que ne  doit  faire  peine  à perfonne. 

Voici  comme  parle  faint  Auguftin  r 
*j4billa  incommutabilis  htce  veritatis 
eti/im  impi  us , durn  ab  ea  avertitur-,  Entretien* 
quodammodo  tangitnr , Ht  ne  efi  quoi 

E.  v. 
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etiarn  impii  cogitant  Atermtatem  , é* 
mal  ta  reElè  reprebendunt , reEléque  lau- 
dantin  hominum  moribus.  Qgtbus  en 
tandem  regulis  judicant  ,nifi  in  qui  b us 
vident  y quemadmodum  quifique  vivere 
debcat , etiamfi  nec  ipfi  eodem  modo 
vivant  ? Vbi  autem  eas  vident  ? Ne- 
que  enim  in  fua  natura . Nam  ckm  pro- 
culdubio  mente  ifia  videantur , eorum - 
que  mentes  confie;  ejfc  mutabilcs , bas 
vers  régulas  immufybiles  videat , quifi- 
quis  in  eis  & hoc  vrdere  potuerit. . . . ► 
wbinam  ergo  fitnt  ifia  régula  ficripta  , 
ni  fi  in  libro  lucis  illius,  qua  veritas 
dicitur , unde  lex  omnis  jufia  defiribi - 
tur. ... in  qaa  videt  quid  overandum 
fit  s etiarn  qui  operatur  injufiitiam , & 
ipfi  t fi  qui  ab  il  la  litce  avertitur  a qu x 
tamen  tan gi  tur. 

Il  y a dans  lâint  Auguftin  une  infi- 
nité de  paftàges  lèmblables  à celui- 
ci  , par  lefquels  il  prouve  que  nous- 
voyons  Dieu  dès  cette  vie  > par  la 
connoifiànce  que  nous  avons  des  ve- 
ritez  éternelles.  La  vérité  eft  meréée, 
immuable  , immenfe  , étemelle  au 
dellus  de  toutes  choies.  Elle  eft  vraie 
par  elle- même.  Elle  ne  tient  fa  per- 
feéti-'n  d’aucune  chofe.  Elle  rend  les 
créatures  plus  parfaites , & tous  les 
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efprits  cherchent  naturellement  à la 
eonnoxtre.  Il  n’y  a rien  qui  puillè 
avoir  toutes  ces  perfections  que  Dieu. 
Donc  la  vérité  elt  Dieu.  Nous  voyons 
de  ces  veritez  immuables  & éter- 
nelles. Donc  nous  voyons  Dieu.  Ce 
font  là  les  rai  (on  s de  faint  Auguftin  > 
les  nôtres  en  font  un  peu  differen- 
tes ; & nous  ne  voulons  point  nous 
fèrvir  injufteinent  de  l’autorité  d’un 
li  grand  homme  pour  appuyer  notre 
fondaient. 

Nous  penfons  donc  que  les  veritez, 
meme  celles  qui  font  éternel  les,  com- 
me que  deux  fois  deux  font  quatre  , 
ne  font  pas  feulement  des  êtres  abfo- 
lus  , tant  s’en  faut  que  nous  croyons 
, qu’elles  foient  Dieu  même.  Car  il  eft 
vifible  que  cette  vérité  ne  confifte  que 
dans  un  rappor.  d'égalité,  qui  eft  en- 
tre deux  fois  deux  & quatre.  Ainft 
nous  ne  difons  pas  que  nous  voyons 
Dieu  en  voyant  les  veritez,  comme 
le  dit  faint  Auguftin,  mais  en  voyant 
les  tdè:s  de  ces  veritez  : car  les  idées, 
font  réelles , mais  l’égalité  entre  les 
idées , qui  eft  la  vérité  , n’eft  rien  de 
réel.  Quand  , par  exemple , on  dit 
que  du  drap  que  l’on  mefure  a trois 
aunes , le  drap  5c  les  aunes  font  réel- 
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les.  Mais  l’égalité  entre  trois  aunes 
& le  drap  n’eft  point  un  être  réel  : ce 
n’eft  qu’un  rapport  qui  fo  trouve  en- 
tre les  trois  aunes  & le  drap.  Lors 
qu’on  dit  que  deux  fois  deux  font 
quatre  , les  idées  des  nombres  font 
réelles  r mais  l’égalité  qui  eft  entre 
eux  n’eft  qu’un  rapport.  Ainfi  folon 
notre  fentiment  nous  voyons  Dieu  , 
lorfque  nous  voyons  des  veritez  éter- 
nelles â non  que  ces  veritez  foient 
Dieu  , mais  parce  que  les  idées  dont 
ces  veritez  dépendent  font  en  Dieu  : 

Î>eut-être  même  que  foint  Auguftin 
’a  entendu  ainfï.  Nous  croyons  auflî 
que  l’on  connoît  en  Dieu  les  chofes. 
changeantes  & corruptibles  , quoi- 
que faint  Auguftin  ne  parle  que  des 
chofes  immuables  & incorruptibles  : 
parce  qu’il  n’eft  pas  necelïiire  pour 
cela  , de  mettre  quelque  imperfection 
en  D eu  ; puifqu’il  fùifit  , comme 
nous  avons  déjà  dit , que  Dieu  nous 
fafte  voir  ce  qu’il  y a dans  lui  qui  a 
rapport  à ces  choies* 

Âlais  quoique  je  difo  que  nous 
voyons  en  Dieu  les  chofos  materiel- 
les & fenfibles  , il  fout  bien  prendre 
g irde  que  je  ne  dis  pas , que  nous  en 
ayio^s,,eJ9tD.ieu  les  fentimens , mais 
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feulement  que  c’eft  Dieu  qui  agit  en 
nous  ; car  Dieu  connoît  bien  les  cho- 
fes  fenfibles  , mais  il  ne  les  fent  pas. 
Lorfque  nous  appercevons  quelque 
chofè  de  fenfible  , il  fe  trouve  dans 
notre  perception  , fintiment  8c  idée 
pure.  Le  fentiment  eft  une  modifica- 
tion de  notre  ame  , 8c  c’eft  Dieu  qui 
la  caufe  en  nous  : & il  la  peut  caufer 
quoi  qu’il  ne  l’ait  pas , parce  qu’il 
voit  dans  l’idée  qu’il  a de  notre  ame, 

Îiu’elle  en  eft  capable.  Pour  l’idée  qui 
e trouve  jointe  avec  le  fentiment, 
elle  eft  en  Dieu  , 8c  nous  la  voyons  , 
parce  qu’il  lui  plaît  de  nous  la  dé- 
couvrir : 8c  Dieu  joint  la  fènfation 
à l’idée  , lorfque  les  objets  font  pré- 
ièns , afin  que  nous  le  croyions  ainfi  , 
8c  que  nous  entrions  dans  les  fenti- 
mens  & dans  les  paillons  que  nous 
devons  avoir  par  rapport  à eux. 

Nous  croyons  enfin  que  tous  les 
efprits  voyent  les  loix  éternelles  auifi- 
bien  que  les  autres  cho fes  en  Dieu  , 
mais  avec  quelque  différence.  Ils 
connoifîènt  l’ordre  & les  veritez  éter- 
nelles , 8c  même  les  êtres  que  Dieu 
a faits  félon  ces  veritez  ou  félon  l’or.- 
dre  , par  l’union  que  ces  efprits  ont 
jxeçeftairement  avec  le  Verbe , ou  là 
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fagelïè  de  Dieu  qui  les  éclaire , com- 
me on  vient  de  l’expliquer.  Mais, 
e’eft  par  l’impreffion  qu’ils  reçoi- 
vent lans  celle  de  la  volonté  de  Dieu  , 
lequel  les  porte  vers  lui , & tâche 

E>ur  ainlî  dire , de  rendre  leur  vo- 
nté  entièrement  femblable  à la  Tien- 
ne , qu’ils  connoillènt  que  l’ordre 
immuable  eft  leur  loi  indifpenlàble, 
ordre  qui  comprend  ainlî  toutes  les 
loix  éternelles  : comme  qu'il  faut 
aimer  le  bien  , & fuïr  le  mal  : qu’il 
fout  aimer  la  juftice  plus  que  toutes 
les  richellès  : qu’il  vaut  mieux  obéir 
à Dieu  que  de  commander  aux  hom- 
mes , & une  infinité  d’autres  loix 
naturelles.  Car  la  connoillànce  de 
toutes  ces  loix  , ou  de  l’obligation 
qu’ils  ont  de  Te  conformer  à l’ordre 
immuable  , n’eft  pas  differente  de 
la  connoillànce  de  cette  imprellion  , 
qu’ils  Tentent  toujours  en  eux-mê- 
mes , quoi  qu’ils  ne  la  fuivent  pas 
toujours  par  le  choix  libre  de  leur 
volonté  ; tk  qu’ils  fçavent  être  com- 
mune à tous  les  efpr^s  , quoi  qu’elle 
ne  Toit  pas  également  forte  dans  tous 
les  efprits. 

C’eft  par  cette  dépendance  , par  ce 

japport  , par  cette  union  de  notre 
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efprit  au  Verbe  de  Dieu , 8c  de  notre 
volonté  à fon  amour  , que  nous  fôm- 
mes  faits  à l’image  & à la  relîèm- 
blance  de  Dieu  : Et  quoique  cette 
image  foit  beaucoup  effacée  par  le  pé- 
ché, cependant  il  eltnecefîàire  qu’elle 
fublî/le  autant  que  nous.  Mais  n nous 
portons  l’image  du  Verbe  humilie 
lur  la  terre , & fi  nous  fuivons  les 
mouvemens  du  Saint  Efprit , cette 
image  primitive  de  notre  première 
création  , cette  union  de  notre  efprit 
au  Verbe  du  Pere  , &c  à l’amour  du 
Pere  & du  Fils  fera  rétablie  & ren- 
due ineffaçable.  Nous  ferons  fembla- 
bles  à Dieu  , fi  nous  Ibmmes  fem- 
blables  à l’Homme-Dieu.  Enfin  Dieu, 
fera  tout  en  nous , & nous  tout  en. 
Dieu  3 d’une  maniéré  bien  plus  par- 
faite , que  celle  par  laquelle  il  effc 
nece flaire  , afin  que  nous  fùbfiftions 
que  nous  lôyons  en  lui , & qu’il  foit 
en  nous. 

Voilà  quelques  railôns  qui  peuvent 
faire  croire  , que  les  efprits  apper- 
çoivent  toutes  chofes  par  la  prélence 
intime  de  celui  qui  comprend  tout 
dans  la  fimplicité  de  fon  être.  Chacun 
en  jugera  félon  la  conviction  inté-  _ 
lieure  qu’il  en  recevra , après  y avoir 
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ftnJtMlivn  ferieufement  penfé.  Mais  on  croît' 
itsvr*ytt  & qu>j|  n>y  a aucune  vrai  - femblance 

f aunes  idées»  > ' t . « 

la  ,,  lettre  dans  toutes  les  autres  maniérés  d ex- 
tontrt  u de.  piquer  ces  chofes , 8c  que  cette  der- 
i L u*  Ri.  mere  paraîtra  plus  que  vrai-lembia- 
f onfc  : les  ble.  Ainfi  nos  âmes  dépendent  de 

deux  pre‘  - „ 

mic,i  Entre-  Dieu  en  toutes  raçons.  Car  de  meme 

que  c’eft  lui  qui  leur  fait  fentir  la 

que 4 Lu  Ri  douleur , le  plaifir  , & toutes  les  au- 

très  fènlations , par  l’union  naturelle 

tint  ma  ni-  qu’il  a mife  entre  elles  8c  nos  corps , 

^lettre  de'À  <lu^  n’eft  autre  que  fon  decret  8c  fa 

Amaud.  volonté  generale  : Amfî  c’eft  lui  qui 

Vous  trouve-  l'union  naturelle  qu’il  a mife  auffi 
re\  feue  tire  r ,4  -, 

là  mon  feu-  entre  la  volonté  de  I homme  , a h 
*iîl ’lnmtnt  reptefentation  des  idées  que  renfer- 
dimontrt',  me  l’immenfité  de  l’être  Divin  , leur 
fait  connoître  tout  ce  qu’elles  con- 
noiflènt  a & cette  union  naturelle  n’eft 
aufE  que  fà  volonté  generale.  De 
forte  qu’il  n’y  a que  lui  qui  nous 
puifle  éclairer  , en  nous  repréfentant 
toutes  chofes  > de  même  qu’il  n’y  a 
que  lui  qui  nous  puiflfe  rendre  heu- 
reux , en  nous  fàilànt  goûter  toutes 
fortes  de  plaifîrs. 

Demeurons  donc  dans  ce  fentiment  3 
que  Dieu  eft  le  monde  intelligible  . 
ou  le  lieu  des  eforits , de  même  que 
Je  monde  materiel  eft  Je  lieu  des 
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iÇcrps.  Que  c’eft  de  fa  puiflànce  qu’ils 
reçoivent  toutes  leurs  modifications  : , 

que  c’eft  dans  fa  fagefife  qu’ils  trou- 
vent toutes  leurs  idées  : & que  c’eft 
par  fon  amour  qu’ils  font  agitez  de 
tous  leurs  mouvemens  reglez;&  parce 
que  fa  puillànce  & fon  amour  ne  font 
que  lui croyons  avec  S.  Paul,  qu’il 
n’eft  pas  loin  de  chacun  de  nous , & 
que  c’eft  en  lui  que  nous  avons  la 
vie , le  mouvement , & l’être.  Non  Aa.Ap.e.i»* 
longe  efl  ab  unoquocjue  n'oflrurn  in  ipfo *  1 
tnim  vivimus  , movemur , & Jïtmus. 


CHAPITRE  VII. 

I.  Quatre  differentes  maniérés  de  voir 
les  chofes.  1 1.  Comment  on  connoit 
Dieu.  III.  Comment  on  connoit  les 
corps.  IV.  Comment  on  connoit  fort 
ame.  V.  Comment  on  connoit  les  âmes 
des  autres  hommes  & les  purs  efprits. 

A F i n d’abreger  8c  d’éclaircir  le 
fentiment  que  je  viens  d’établir 
touchant  la  maniéré  dont  l’efprit  ap- 
perçoit  tous  les  difFérens  objets  de  les 
connoiftances  ; il  eft  necelïàire  que  je 
diftingue  en  lui  quatre  maniérés  de 
connoître. 
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T,  La  première  eft  de  connoître  les 
ghixtrc  wa-  ch.oiès  par  elles-mêmes. 

me  rei  de  voir  T 1 i i a 

les  thofer.  La  leconde  , de  les  connoître  par 
leurs  idées , c’eft- à-dire  > comme  je 
l’entens  ici , par  quelque  choie  qui 
foie  different  d’elles. 

La  troiiîéme , de  les  connoître  par 
confcience , ou  par  fentiment  inté- 
rieur. 

La  quatrième  s de  les  connoître  par 
conjecture. 

On  connoît  les  choies  par  elles- 
mêmes  & ians  idées , loriqu’elles  fond 
intelligibles  par  elles-mêmes  * c’eft- 
à-dire , lorfqu’elles  peuvent  agir  fur 
l’efprit,  8c  par-là  fe  découvrir  à lui.. 
Car  l’entendement  eft  une  faculté  de 
l’ame  purement  paflîve  ; & l’aCtivité 
ne  fe  trouve  que  dans  la  volonté.  Ses 
deiîrs  mêmes  ne  font  point  les  cauiès 
véritables  des  idées , elles  ne  font  que 
les  caufes  occafionnelles  ou  naturelles 
de  leur  préience,  en  coniequence  des 
loix  naturelles  de  l’union  de  notre 
ame  avec  la  Raiiôn  univerfelle,  ainiî 
que  je  l’expliquerai  ailleurs.  On  con- 
noît les  chofes  par  leurs  idées  , lors- 
qu'elles ne  font  point  intelligibles 
par  elles-mêmes , iôit  parce  qu’elles 
font  corporelles , iôit  parce  qu’elles 
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ne  peuvent  afFe&cr  l’efprit  ou  fe  dé- 
couvrir à lui.  On  connoît  par  con- 
fcience  toutes  les  choies  qui  ne  font 
point  diftinguées  de  foi.  Enfin  on  con- 
noît par  conjecture  les  choies  qui  font 
diiferentes  de  loi  , &c  de  celles  que 
l’on  connoît  en  elles  - mêmes  <S c par 
des  idées  , comme  loriqu’on  penle 
que  certaines  choies  font  lêmblablcs 
à quelques  autres  que  l’on  connoît. 

Il  n’y  a que  Dieu  que  l’on  connoillè  1 t. 
par  lui  - même  : car  encore  qu’il  y c* 

ait  d autres  etres  Ipirituels  que  lui  , 

& qui  fèmblent  être  intelligibles  par 
leur  nature , il  n’y  a que  lui  ieul 
qui  puifie  agir  dans  l’efprit  } 6c  fe 
découvrir  à lui.  Il  n’y  a que  Dieu 
que  nous  voyions  d’une  vûé  immé- 

lui  qui 
fa  propre 
îubftance."  Enfin  dans  cette  vie  ce  n’ell 
que  par  l’union  que  nous  avons  avec 
lui  , que  nous  lommes  capables  de 
connoître  ce  que  nous  connoillons  , 
ainfi  que  nous  avons  expliqué  dans 
le  Chapitre  precedent  : car  c’eft  notre  n»r~ 
feu  1 Maître  a qui  préfide  à notre 
efprit  , félon  làint  Auguftin  , fans  dft- 

t,  r J.  / Aue-I.de  ve- 

I entremile  d aucune  créature.  rl  tbeli8, Ctf 

On  ne  peut  concevoir  que  quel-; 


vjuc  iruuj  v w y ioiij  va  uin.  y ul 

diate  Sc  direéte.  Il  n’y  a que 
puilfe  éclairer  l’efprit  par  fa 
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que  chofe  de  créé  puifle  repréfcntcr 
l’infini  ; que  l’être  fans  reft'riétion  , 
l’être  immenfè,  l’être  uni  veffèl  puifle 
être  apperçù  par  une  idée , c’eft-à- 
dire  , par  un  être  particulier , par 
un  être  different  de  l’être  univerlèl 
& infini.  Mais  pour  les  êtres  parti- 
culiers , il  n’eft  pas  difficile  de  con- 
cevoir qu’ils  puiflent  être  repréfèn- 
tez  par  l’être  infini  qui  les  renfer- 
me dans  fa  fubftance  très-efficace  , & 
par  conlèquenttrés-intelligible.  Ainfi 
il  eft  neceflàire  de  dire  , que  l’on 
connoît  Dieu  par  lui-même , quoi- 
que la  connoiflànce  que  l’on  en  a 
en  cette  vie  foit  très-imparfaite  ; & 
que  l’on  connoît  les  chofes  corpo- 
relles par  leurs  idées  , c’eft-à-dire  , 
en  Dieu,  puifqu’il  n’y  a que  Dieu 
qui  renferme  le  monde  intelligible , 
où  fè  trouvent  les  idées  de  toutes 
chofes.- 

Mais  encore  que  l'on  puifle  voir' 
toutes  chofes  en  Dieu  , il  ne  s’enfuit 
pas  qu’on  les  y voye  toutes  : On  ne 
voit  en  Dieu  que  les  chofes  dont  on  a 
des  idées , & il  y a des  chofes  que  l’on 
voit  fans  idées  , ou  qu’on  ne  connoît. 

1 1 1 <ïue  Par  fondaient. 

Comment  »n  Toutes  les  .chofes  qui  font  en  ce 
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•monde  , dont  nous  ayions  quelque  connaît 
•connoiiïance  , font  des  corps  ou  des  cerf *• 
efprits  : propriétez  de  corps  , prof 
priétez  d’efprits.  On  ne  peut  douter 
que  l’on  ne  voye  les  corps  avec  leurs 
propriétez  par  leurs  idées  ; parce  que 
n’étant  pas  intelligibles  par  eux-mê- 
mes 3 nous  ne  les  pouvons  voir  que 
dans  l’être  , qui  les  renferme  d’une 
maniéré  intelligible.  Ain/ï,  c’eft  en 
Dieu  , & par  leurs  idées,  que  nous 
voyons  les  corps  avec  leurs  proprié- 
tez ; & c’eft  pour  cela  que  la  con- 
noillànce  que  nous  en  avons  eft  très- 
parfaite  : je  veux  dire , que  l’idée  que 
nous  avons  de  l’étendue  fuffit  pour 
nous  faire  connoître  toutes  les  pro- 
priétez dont  l’étendue  eft  capable  ÿ 
6c  que  nous  ne  pouvons  defirer  d’a- 
voir une  idée  plus  diftinéte  & plus 
fécondé  de  l’étendue , des  figures  Sç 
des  mouvemens  que  celle  que  Dieu 
nous  en  donne. 

Comme  les  idées  des  choies  qui 
font  en  Dieu , renferment  toutes  leurs 
propriétez , qui  en  voit  les  idées , en 
peut  voir  fùcceffivement  toutes  les 
propriétez  : car  lorlqu’on  voit  les 
chofès  comme  elles  font  en  Dieu,  on 
les  voit  toujours  d’une  maniéré  trè$» 
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parfaite  : &c  elle  feroic  infiniment 
parfaite  , fi  l'efprit  qui  les  y voit 
étoit  infini.  Ce  qui  manque  à la  con- 
noillince  que  nous  avons  de  l’éten- 
due , des  figures  3 & des  mouvemens  , 
n’eft  point  un  défaut  de  l’idée  qui  la 
xepréfènte , mais  de  notre  efprit  qui 
la  confidere. 

IV.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’ame  , 

ttmmtnt  on  nous  ne  Ja  connoillons  point  par  ion 
€»nnoit  I on  ...  , .. 1 *. 

gnx,  idee  : nous  ne  la  votons  point  en 

Dieu  : nous  ne  la  connoillons  que  par 
confcience  ; & c’eft  pour  cela  que  la 
. connoiflànce  que  nous  en  avons  eft 
imparfaite.  Nous  ne  fçavons  de  notre 
ame  que  ce  que  nous  tentons  iê  palier 
en  nous.  Si  nous  n’avions  jamais  iènti 
■de  douleur , de  chaleur , de  lumière  , 
&c.  nous  ne  pourrions  fiçavoir  fi  no- 
tre ame  en  feroit  capable  , parce  que 
nous  ne  la  connoillons  point  par  fôn 
idée.  Mais  fi  nous  voyions  en  Dieu 
l’idée  qui  répond  à notre  ame  3 nous 
. connoîtrions  en  même  tems  , ou  nous 

pourrions  connoître  toutes  les  pro- 
priétez  dont  elle  eft  capable  : comme 
nous  connoillons  ou  nous  pouvons 
connoître  toutes  les  propriétez  dont 
l'étenduë  eft  capable  : parce  que  nous 
-connoiflbns  l’étendue  par  ion  idée. 
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Il  eft  vrai  que  nous  connoifïons- 
niiez  par  notre  confcience  , ou  par  le 
ientiment  intérieur  que  nous  avons 
de  nous-mêmes , que  notre  ame  eft 
quelque  chofe  de  grand  : Mais  il  le 
peut  faire  que  ce  que  nous  en  con- 
noiftons  ne  foit  prevue  rien  de  ce 
qu'elle  eft  en  elle-même.  Si  on  ne 
•connoilloit  de  la  matière  que  vingt 
ou  trente  figures  dont  elle  auroit  été 
modifiée  * certainement  on  n’en  con- 
noîtroit  prefque  rien , en  comparai- 
son de  ce  que  l’on  en  peut  connoître 
par  l’idée  qui  la  repréiènte.  Il  ne 
Suffit  donc  pas  pour  connoître  par- 
faitement l’aine  3 de  fçavoir  ce  que 
nous  en  fçavons  par  le  Seul  Sentiment 
intérieur  ; puiique  la  confcience  que 
nous  avons  de  nous-même  ne  nous 
montre  peut-être  que  la  moindre  par- 
tie de  notre  être. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous 
venons  de  dire , qu’encore  que  nous 
connoillîons  plus  diftinélement  l’é- 
xiftence  de  notre  ame  que  l’éxiftence 
de  notre  corps  , & de  ceux  qui  nous 
environnent  ; cependant  nous  n’avons 
pas  une  connoiflance  fi  parfaite  de  la 
nature  de  l’ame  que  de  la  nature  des 
corps  : ôc  cela  peut  fervir  à accorde* 
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les  différons  fontimens  de  ceux  qui 
difent , qu’il  n’y  a rien  qu’on  con- 
noille  mieux  que  l’ame  , & de  ceux 
qui  aifurent  qu’il  n’y  a rien  qu'ils  . 
connoiifent  moins- 

Cela  peut  aufll  fervir  à prouver 
que  les  idées  , qui  nous  repréfentent 
quelque  chofe  hors  de  nous  , ne  font 
point  des  modifications  de  notre  ame. 
Car  fi  l’ame  voyoit  toutes  chofes  en. 
confidérant  fes  propres  modifications, 
elle  devrait  connoître  plus  claire- 
ment Ton  efience  ou  fa  nature  que 
celle  des  corps,  & toutes  les  fenfa- 
tions  ou  modifications  dont  elle  efi: 
capable,  que  les  figures  ou  modifica- 
tions dont  les  corps  lont  capables.  Ce- 
pendant elle  ne  connoît  point  qu’elle 
lb it  capable  d’une  telle  feniàtion  par 
la  vue  qu’elle  a d’elle-même  en  con- 
fultant  fon  idée , mais  feulement  par 
expérience  : au  lieu  qu’elle  connoît 
que  l’étendue  eft  capable  d’un  nom- 
bre infini  de  figures  par  l’idée  qu’elle 
a de  l’étenduë.  Il  y a même  de  cer- 
taines fenfations,  comme  les  couleurs 
& les  fons  , que  la  plupart  des  hom- 
mes ne  peuvent  reconnoître,  fi  elles 
font  ou  ne  font  pas  des  modifications 
4e;l’ame  > & il  n’y  a point  de  figures 
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,que  tous  les  hommes,  par  l’idée  qu’ils 
-ont  de  l’étendue,  ne  reconnoiflcnt 
-être  des  modifications  des  corps. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  aufïï 
-voir  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
peut  pas  donner  de  définition  , qui 
-fafle  connoître  les  modifications  de 
-J’ame-:  car'puifqu’on  ne  connoît  ni 
i’ame,  ni  les  modifications  par  des 
idées  , mais  feulement  par  des  fen- 
•timens  , & que  tels  fentimens  , de 
.plaifir  , par  exemple-,  de  douleHr  , de 
chaleur  , &e.  ne  font  point  attaches 
•aux  mots  s il  eft  clair  que  fi  quelqu’un 
-n’avoit  jamais  vu  de  couleur  , ni  fenti 
de  chaleur  , on  ne  pourtoit  lui  faire 
connoître  ces  fenlations  par  toutes 
les  définitions  qu’on  lui  en  donne- 
xoit.  Or  les  hommes  n’ayant  leurs 
fentimens  qu’à  caufe  du  corps  , & 
-leur  corps  n’étant  pas  difpofé  en  tous 
de  la  meme  maniéré,  il  arrive  fou  vent 
que  les  mots  font  équivoques  ï que 
ceux  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les 
modifications  de  fon  ame  lignifient 
tout  le  contraire  de  ce  qu’on  prétend, 
6c  que  fouvent  on  fait  penier  à l’a- 
mertume , par  exemple  , lorfqu  ’on 
croit  faire  penfer  à la  douceur. 

Encore  que  nous  n’ayons  pas  une 

Tome  //.  ‘ F 
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entière  connoiffance  de  notre  ame  , 
celle  que  nous  en  avons  par  conlcicn- 
ce  ou  fentiment  intérieur  , fuffit  pour 
en  démontrer  l’immortalité  , la  ipiri- 
tu alité  , la  liberté  , & quelques  autres 
attributs  qu’il  eft  neceffaire  que  nous 
fçachions  : & c’cft  apparemment  pour 
cela  que  Dieu  lie  nous  la  fait  point 
connoitre  par  fon  idce  , comme  il 
nous  fait  connoître  les  corps.  La  con- 
noiffance que  nous  avons  de  notre 
ame  par  confcience  eft  imparfaite  , il, 
eft  vrai , mais  elle  n’eft  point  fauffe. 
La  connoiffance  au  Contraire  , que 
nous  avons  des  corps  par  fentiment 
on  par  confcience  , fi  on  peut  appel- 
er confcience  le  fentiment  confus 
que  nous  avons  de  ce  qui  fe  paflfe  dans 
notre  corps , n’eft  pas  feulement  im- 
parfaite , mais  elle  eft  faufie.  Il  nous 
falloit  donc  une  idée  des  corps  pour 
corriger  les  fentimens  que  nous  en 
•avons  : Mais  nous  n’avons  point  be- 
foin  de  l’idée  de  notre  ame  , puifque 
la  confcience  que  nous  en  avons  ne 
nous  engage  point  dans  l’erreur  , 8c 
que  pour  ne  nous  point  tromper  dans 
fa  connoiffance,  il  fuffit  de  ne  la  point 
confondre  avec  le  corps  ; ce  que  nous 
vons  faire  par  la  raiion  j puifque 
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l’idée  que  nous  avons  du  corps  nous 
découvre  qua  les  .modalitez  donc  il 
eft  capable  font  bien  differentes  de 
celles  que  nous  Tentons.  Enfin , fi 
nous  avions  une  idée  de  Pâme  aullî 
claire  que  celle  que  nous  avons  du 
corps  , cette  idée  nous  Peut  trop  fait 
conûderer  comme  feparée  de  lui.  Ain- 
fi  elle  eût  diminué  l’union  de  notre 
ame  avec  notre  corps  , en  nous  em- 
pêchant de  la  regarder  comme  répan- 
due dans  tous  nos  membres  , ce  que 
je  n’explique  pas  davantage. 

De  tous  les  objets  de  notre  con- 
noilfance  , il  ne  nous  relie  plus  que 
les  âmes  des  autres  hommes  , & que 
les  pures  intelligences  -,  Sc  il  eft  ma- 
nifellc  que  nous  ne  les  connoilTons 
que  par  conjecture.  Nous  ne  les  con- 
noilïons  prelentement  ni  en  elles-mê- 
mes , ni  par  leurs  idées  ; & comme 
elles  font  differentes  de  nous , il  n’efi: 
pas  polfiblc  que  nous  les  connoifiîons 
par  confcience.  Nous  conjecturons 
que  les  âmes  des  autres  hommes  font 
de  même  efpece  que  la  nôtre.  Ce  que 
nous  Tentons  en  nous-mêmes  , nous 
prétendons  qu’ils  le  fentent  -,  & mê- 
me lorfque  ces  fentimens  n’ont  point 
de  rapport  au  corps , nous  Tommes 

Fi  î 
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Comment  en 
conni.il  lame 
Ici  autres 
hommes. 
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alfurez  que  nous  ne  nous  trompons 
point  : parce  que  nous  voyons  en 
Dieu. certaines  idées  ôc  certaines  loiac 
immuables , félon  lefquclles  nous  fça- 
vons  avec  certitude  , que  Dieu  agit 
également  dans  tous  les  efprits. 

Je  lçai  que  <leux  fois  deux  font  qua- 
tre, qu’il  vaut  mieux  être  jufte  que  d’ê- 
tre riche,  & je  ne  me  trompe  point  de 
croire  que  les  autres  connoiflent  ces 
veritez  auili-bien  que  moi.  J’aime  le 
bien  &c  le  plailir  , je  hai  le  mal  8c  la 
.doul  ur  , je  veux  être  heureux  , & je 
ne  me  trompe  point  de  croire,  que  les 
homra  ;s  , les  Anges , 8c  les  démons 
mêmes  ont  ces  inclinations.  Je  fçai 
même  que  Dieu  ne  fera  jamais  d’ef- 
pr  ts  qui  ne  délirent  d’être  heureux  , 
ou  qui  puiffent  délirer  d’être  mal- 
heureux. Mais  je  le  fçai  avec  évidence 
& certitude  , parce  que  c’eft  Dieu  qui 
me  l’apprend  : car  quel  autre  que 
Dieu  pourroit  me  faire  connoître  les 
4elfeins  & les  volontez  de  Dieu  ? 
Mais  lorlque  le  corps  a quelque  part 
à ce  qui  fe  paflfe  en  moi , je  me  trom- 
pe prefque  toujours,  li  je  juge  des  au- 
tres par  moi-même.  Je  fens  de  la  cha- 
leur.; je  vois  une  telle  grandeur,  une 
Épile  couleur  5 je  goûte  .une  telle  01* 
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telle  faveur  à l’approche  de  certains 
corps  : je  me  trompe  , fi  je  juge  des 
autres  par  moi-même.  Je  fuis  iujet  à 
certaines  paillons  , j’ai  de  l’amitié  ou- 
del’averfion  pour  telles-ou  telles  cho 
fes  ; & je  juge  que  les  autres  me  ref- 
femblent  : ma  conjecture  eft  fouvent 
faufle.  Ainfi  la  connoiflance  que  nous 
avons  des  autres  hommes  eft  fort  fu- 
jette  à l’erreur  , fi  nous  n’en  jugeons 
que  par  les  fentimens  que  nous  avons 
de  nous-mêmes. 

S’il  y a quelques  êtres  differens  de 
Dieu  , de  nous-mêmes  , des  corps  Sc 
des  purs  efprirs  , cela  nous  eft  incon- 
nu. Nous  avons  de  la  peine  à nous 
perfuader  qu’il  y en  ait  : 6c  après  avoir 
examiné  les.  raifens  de  certains  Phh- 
lofophes  qui  prétendent  le  contraire  , 
nous  les  avons  trouvées  fauftes  -,  ce 
qui  nous  a confirmé  dans  le  fenti- 
ment  que  nous  avions  , qu’étant  tous 
hommes  de  même  nature  , nous 
avions  tous  les  mêmes  idées  > parcs 
que  nous  avons  tous  befoin  de  con* 
IV>ître  les  mêmes  chofes. 
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CHAPITRE  VIII. 

I.  La  prefènce  intime  de  l'idée  vague 
de  L'être  en  général  efi  la  caufe  de 
toutes  les  abftraSlions  déréglées  de 
f e/prit  & de  la  plupart  des  chimères 
de  la  Philofophie  ordinaire , cjui 
empêchent  beaucoup  de  Philofophes 
de  reconnaître  la  jôlidité  des  vrais 
principes  de  Phyficjue.  II.  Exemple 
touchant  l'ejfence  de  la  matière. 

CEttk  prefence  claire  , inti* 
me , neceffaire  de  Dieu  -,  je  veux 
dire,  de  l’être  fans  rcftri&ion  particu- 
lière de  l’être  infini , de  l’être  en  géné- 
ral à l’efprit  de  l’homme  , agit  fur  lut 
plus  fortement  que  la  preience  de 
tous  les  objets  finis.  Il  eit  içipoffible 
qu’il  fe  défaffe  entièrement  de  cette 
idée  générale  de  l’etre  , parce  qu  il 
ne  peut  fubfifter  hors  de  Dieu.  Peut- 
être  pourroit-on  dire  qu’il  s’en  peut 
éloigner  , à caufe  qu’il  peut  penler  a 
des  êtres  particuliers  : mais  on  fe 
tromperoit.  Car  quand  l’efprit  confi- 
dere  quelque  être  en  particulier  ce 
jB’eft  pas  tant  qu’il  s’éloigne  de  Dieu , 
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que  c’eft  plutôt  qu’il  s’approche  , s’il 
eft  permis  de  parler  ainiî  , de  quel- 
qu’une de  fes  perfections  reprefen- 
tative  de  cet  être , en  s’éloignant  de 
toutes  les  autres.  Toutefois  il  s’en  éloi- 
gne de  telle  maniéré  , qu’il  ne  les 
perd  point  entièrement  de  vue,  8c 
qu’il  eft  prefque  toujours  en  état  de 
les  aller  chercher  8c  de  s’en  appro- 
cher. Elles  font  toujours  prefentes  à 
l’efprit  , mais  l’efprit  ne  les  apper- 
çoit  que  dans  une  confuiïon  inexpli- 
cable à caufe  de  fa  petitelfe  , 8c  de  la 
grandeur  de  l’idée  de  l’être.  On  peut 
bien  être  quelque  terns  fans  penier  à 
fovmême  : mais  on  ne  fçauroit  , ce 
me  femble  , fubiïfter  un  moment  fans 
penier  à l’être  *,  8c  dans  le  même 
tems  qu’on  croit  ne  penfer  à rien  , on 
eft  neceflairement  plein  de  l’idée  va- 
gue 8c  générale  de  l’être.  Mais  parce 
que  les  chofes  qui  nous  font  fort  or- 
dinaires , 8c  qui  ne  nous  touchent 
point  , ne  réveillent  point  l’efpric 
avec  quelque  force  , 8c  ne  l’obligent 
point  à faire  quelque  réHéxion  fur 
elles  i cette  idée  de  l’être  , quelque 
grande , vafte  , réelle  8c  poiîtive  qu’el- 
le ioit , nous  eft  iî  familière  , 8c  nous 
touche  iî  peu,  que  nous  croyons  qua- 
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£ ne  la  point  voir  ; que  nous  n’y  fâî» 
fons  point,  dç  réflexion  ; que  nous  ju* 
geons  enfuite  qu’elle  a peu  de  réalité  ï 
üc  qu’elle  n’eft  formée  que  de  l’affem* 
blage.  confus  de  toutes  les  idées  parti* 
culieres  : quoi,  qu’au  contraire  ce  foit 
dans  elle  feule  & par  elle  feule , que 
nous  appercevons  tous  les  êtres  en 
particulier,. 

Quoique  cette  idée  , que  nous  re- 
cevons par  l’union  immédiate  que 
nous  avons  avec  le  Verbe  de  Dieu  la 
fouyeraine  Raifon  , ne  nous  trompe 
jamais  par  elle-même  ,.  comme  cet 
les  que  nous  recevons  à caufe  de  l’ur 
n ion  que  nous  avons  avec  notre  corps», 
lefquelles  nous  reprefentent  les  chor 
fes  autrement  quelles-.  font  ; cepen- 
dant je  ne  crains,  point  de  dire  que 
nous  faifons  un  fi  mauvais  ufage  des 
nieilleures  c ho  fes  v que  la  prefence 
ineffaçable-  de  cette  idée  , eft  une 
des  principales  caufes  de  toutes  les 
abftraéfions  déréglées  de  l’efprit  -,  & 
par  conféquent  de  toute  cette  Philo- 
fophie  abftraite  & chimérique , qui 
explique  tous  , les  effets  naturels  par> 
des  termes  généreux  d’aéfe,  de  puif- 
fance , de  caufe  , d’effet , de  - formes, 
fujpft antielles, .de  faculté*. , de  quali-- 
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tèz  occultes , &c.  Car-  il-eft  confiant 
que  tous  ces  termes  & plufieurs  an- 
tres ne  réveillent  point  d’autres  idées- 
daits  l’efprir , que  des  idées  vagues  & 
générales  : c’eft-à-dire  de-  ces  idées 
qui  fe  prefentent  i l’efprit  d’clles'ine- 
mcs  ^ fans  peine  8c-  fans  application  de 
notre  part , .de  ces;klées  que  renferme 
Pidée  ineffaçable  de  l’être- 

Qu’on  lifé  avec  toute  l’attention 
pofïible  toutes  les  définitions  , 8c  tour- 
tes les  explications  que  l’on  donne 
des  formes  fubftantielles  : que  l’on- 
cherche  avec  foin  r,  en  quoi  confifle 
l’effcnce  de  toutes  ces  entitez  , que 
les  Philofophes  imaginent -comme  il 
leur  plaît  , & en  lî  grand  nombre  , 
qu’ils  font  obligez  d’en  faire  plufieurs 
divifionsde  fubdivifions  ; 8c  je  m’af- 
fure  qu’on  ne  réveillera  jamais  dans 
fon  eiprit  d’autre  idée  de  toutes  ces 
chofes  , que  celle  de  l’etre  , 8c  de  la- 
caufe  en  général* 

Car  voici  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment aux  Philofophes.  ils  voyent 
quelque  effet  nouveau  : ils  imaginent 
aufli-tôt  une  entité  nouvelle  pour  le 
produire.  Le  feu  échauffe  : Il  y a 
-donc-  dans  le  feu  quelque  entité  qui 
produit  cet  effet , laquelle  eft  diffe- 


.^"irTtKX 1=0. 


ïyo  LIVRE  TROISIE’ME. 
rente  de  la  matière  dont  le  feu  eft 
compofé.  Et  parce  que  le  feu  eft  ca- 
pable de  plufieurs  effets  differens  ï 
comme  de  feparer  les  corps  , de  es 
réduire  en  cendre  & en  verre , de  es 
fécher,  les  durcir  , les  amollir  les 
dilater  , les  purifier  , de  nous  échauf- 
fer , nous  flairer  , &c.  ils  donnent 
libéralement  au  feu  autant  de  facul- 
tez  ou  de  qualitez  reelles,  ^ 
capable  de  produire  d’effets  diffé- 
rais fi  l’on  fait  réflexion  i tou- 
tes les  définitions  qu’ils  donnent  de 
ces  facilitez  , on  reconnoîtra  que  ce 
ne  font  que  des  définitions  de  Logi- 
que & qu’elles  ne  réveillent  point 
d’autres  idées  que  celle  de  l’ctre , 8c 
de  la  caufe  en  général  „ que  l efpn 
rapporte  à l’effet  qui  fe  produit:  de 
forte  qu’on  n’en  eft  pas  plus  fçavant 
quand  on  les  a fort  etudiees.  Car 
tout  ce  qu’on  retire  de  cette  forte 
d’étude  * c’eft  qu’on  s’imagine  ts  - 
voir  mieux  que  les  autres  > ce  que 
toutefois  on  fçait  beaucoup  moins  : 
non  feulement,  parce  qu  on  admet 
plufieurs  entitez  qui  ne  furent  jamais  ; 
mais  encore  , parce  qu’étant  préoc- 
cupé , on  fe  rend  incapable  de  concfc; 
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voir  , comment  il  fe  peut  faire  que 
de  la  matière  toute  feule  comme  celle 
du  feu  , étant  mue  contre  des  corps 
différemment  difpofez  , y produite 
tous  les  difFerens  effets  que  nous 
voyons  que  le  feu 
Il  eft  manifefte 
ont  un  peu  lû , que  prefque  tous  les 
Livres  de  fcience  , & principalement 
ceux  qui  traitent  de  la  Phyuque  , de 
la  Médecine , de  la  Chimie , & de 
toutes  les  chofes  particulières  de  1# 
nature  , font  tout  pleins  de  raifon- 
nemens  fondez  fur  les  qualitez . élé- 
mentaires , 8c  fur  les  qualitez  fécon- 
des , comme  les  atrrattrices  , les  ré» 
terttrices  , les  concoElrices , les  expul- 
trices,  8c  autres  femblables  } fur  d’au- 
tres qu’ils  appellent  occultes  ; , fur  les 
vernis  fpécinques  , & fur  plijtieurs 
autres  entitez  que  les  hommes  com- 
pofent  de  l’idée  générale  de  l’être , & 
de  celle  de  la  caufe  de  l’effet  qu’ils 
voyenr.  Ce  qui  femble  ne  pouvoir 
arriver  qu’à  caufe  de  la  facilité  qu’ils  ■ 
ont  à confîderer  l’idée  de  . l’être  en 

{général , qui  eft  toujours  prefente  à 
eur  efprir  par  la  prefence  intime  de 
celui  qui  renferme  tous  les  êtres. 

Si  les  Philofophes  ordinaires  fe 
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a tous  ceux  qui 
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contenroient  de  donner  leur  PhyC-  - 
que.  Amplement  ' comme  une  Logi- 
que* qui  fdurniroit  des  termes  pro- 
pres pour  parler  des  choies,  de  li 
nature  > 8c  s’ils  laifioient  en  repos 
ceux  qui  attachent  à ces  termes,  des 
idées  diftinétes  & particulières  afin 
«le  ie  faire  entendre  , on  ne  trouver 
Toit  rien  à reprendre  dans  leur  con- 
duite. Mais  ils  prérendent  cux-mê-r 
mes  expliquer  la  nature  par  leurs 
idées  générales  & abftraites  , comme 
li  la  nature  étoit  abftraite  ; & ill 
veulent  abiolùment  que  la  Phyfique 
de  leur  Maître  Ariilôte  ioit  une  véri- 
table Phyiîque  , qui  explique  le  fond' 
des  choies  , 8c  non . pas  Amplement 
une  Logique  -,  quoiqu’elle  ne*  con- 
tienne rien  dé"  iiipportable  que  quel- 
ques définitions  n vagues , 8c  quel- 
ques termes  fi. généraux  , qu’ils  peu- 
vent ieryir  dans  toutes  iortes  de  Phi- 
lo io  phi  e.  Ils  ioht  enfin  fi  fort  entêter 
de  toutes  ces  entirez.  imaginaires  , &C 
de  ces  idées  vagues  & indéterminées^ 
qui  leur  naifiéht  naturellement  dans 
Peiprit  , qu’ils  iont . incapables  de- 
s’arrêter  allez  long'-tems  à confiderer 
lés. ide'es  réelles  d^s  choies,  pour  err 
teconno.ftre  la  ioliditc  & l’évidence  ; 
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fet  c’eft  ce  qui  eft  la  caufe  de  l’extrê^ 
me  ignorance  où  ils* dont  des  vrais 
principes  dé  Phyfique.  Il-  en»  faut 
donner  quelque  preuve. » 

Les  Philosophes'-  tombent,  aifez  n* 
d’accord  , qu’on  doit'  regarder  com*  dtUmdtu". 
me  l’eSfence  d’une  -chofe  , ce  que  l’on  Jj  “**§“*• 
reconnoît  dé  premier  dans  cette  cho-  ‘“n  du  mm  ■< 
fe  , ce  qui  en  eft  infeparable  , & d’où  lJïtn^ef0^ 
dépendent'  toutes  les  proprietez»  qui  àebfor'UmCnc 
lui  conviennent;  De- Sorte  que- pour  démontré;  fi  ; 
découvrit  en  quoi  eonflfte  l’eflence  °"jtnepa*  ^* 
de  la  raatiere  , ihfaut  regarder- tou- n eft  plus 
tes  les  proprietez  qui  lui  convier^  ^“o“ndee^ 
nent,  ou--  qui  font  renfermées  dans  derç»voir  en 
L’idée  qu’ôn  en  a : comme  la  dureté  , Jl“jr«ce  ^de 
la  molleSTe  T la  fluidité  ,.lc  mouvez  u n*tierc 
ment  , le  repos  , k figure  la  divi*  ^e^peut, 
iîbiiité  , l’impénétrabilité , & Péten-  entrer  e» 
due  , & * coniîdererr  d’abord  lequel  îucftion* 
de  tous  Ses  attributs  en  eft  infépara- 
idc.  AinSï  la  fluidité  , la  durete  , la 
molleflc  , le  mouvement -,  & le  re- 


pos , Sê  pouvant  féparer  de  la  ma- 
tière , puisqu’il  y a plusieurs  corps 
qui  Sont  Sans-dureté  , ou - fans  flui- 
dité , ou  fans  molleSfe  , qui  ne  Sont 
point  en  mouvement-,  ou>  enfin  qui 
ne  font  pointr  en  repos  y il  s’énfuk 
. ckircmenc- que  tous  ces  -attributs  -ne- 


Digilized  by  Google 


154  LIVRE  TROISIEME. 

lui  font  point  eflcntiels. 

Mais  il  en  refte  encore  quatre,  que 
nous  concevons  inséparables  de  la 
matière  , fçavoir  la  figure , la  divisi- 
bilité , l’impénétrabilité  , '&  l’éten- 
due. De  Sorte  que  pour  voir  quel  eft 
l’attribut  qu’on  doit  prendre  pour 
l’elTence  , il  ne  faut  plus  Songer  a les 
léparer  ; mais  Seulement  examiner  y 
lequel  eft  le  premier  , & qui  n’en 
fuppofe  point  d’autre.  On  rcconnoît 
facilement , que  la  figure  , la  divisi- 
bilité , & l’impénétrabilité  , iuppo- 
Sent  l’étendue  , & que  l’étendue  ne 
fuppofe  rien  > mais  que  dès  qu’elle 
eft  donnée  , la  divisibilité  , l’impé- 
nétrabilité , &c  la  figure  Sont  don- 
nées. Ainfi  on  doit  conclure  que  l’é- 
tendue eft  l’eflfence  de  la  matière  , 
fuppofé  qu’elle  n’ait  que  les  attributs 
dont  nous  venons  de  parler , ou  d’au- 
tres Semblables  > & je  ne  croi  pas 
qu’il  y ait  perfonne  au  monde  qui 
en  puiSfc  douter  , après  y avoir  fé- 
jrieufement  penfé. 

Mais  la  difficulté  eft  de  fçavoir  , fi 
la  matière  n’a  point  encore  quelques 
autres  attributs  differens  de  l’étendue 
& de  ceux  qui  en  dépendent  -,  de 
Sorte  que  l’étendue  même  ne  lui  Soit 
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point  eflêntielle  , 8c  qu’elle  fuppofe 
quelque  chofe  qui  en  foit  le  fujet  8c 
le  principe. 

Plufieurs  perfonnes  après  avoir  con- 
fideré  très-attentivement  l’idée  qu’ils 
< avoient  de  la  matière , par  tous  les. 
attributs  qui  en  font  connus-;  après 
avoir  aullï  médité  les  effets  de  la  na- 
ture , autant  que  la  force  & la  capa- 
cité de  l’efprit  le  peuvent  permettre  , 
fe  font  fortement  perfuadez  que  l’é- 
tendue ne  fuppofe  aucune  chofe  dans 
la  matière  , foit  parce  qu’ils  n’onr 
pas  eu  d’idée  diftinéte  & particulière 
de  cette  prétendue  chofe  qui  pré- 
cédé l’étendue  , foit  encore  parce 
qu’ils  n’ont  vu  aucun  effet  qui  la 
prouve. 

Car  de  même  que  pour  fe  perfua- 
der , qu’une  montre  n’a  point  quel- 
que entité  differente  de  la  matière 
dont  elle  eft  compofée  „ il  fuffit  de 
fçavoir  , comment  la  differente  dif- 
pofition  des  roués  peut  produire 
cous  les  mouvemens  d’une  montre  ; 
8c  de  n’avoir  outre  cela  aucune  idée 
diftin&e  de  ce  qui  pourroit  être  caufe 
de  ces  mouvemens , quoiqu’on  en  ait 
plufieurs  de  Logique.  Ainfi,  parce 
que  ces  perfonnes  n’ont  point  d’idce 
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diftinéfe  de  ce  qui.  pourrait  être  dans 

la-  matière , fi  l’étendue  en  étoit  ôte'e  ; 
qu’ils  ne  voyent  aucun-  attribut  qui 
lé  fiafle  connoître  ; que  l’étendue 
étant  donnée , cous  les  attributs  que 
l’on-  conçoit  appartenir  à la  matière , 
font  donnez  ; & que  la  matière  n’cft 
caufo  d’aucun  effet,  qu’on  ne  puiflfe 
concevoir  que  de  l’étendue  diverfa- 
ment  configurée  , & diverfement  agi- 
tée ne  puifte  produire  ; ils  le  font 
perfuadez  de  là  que  l’étendue  étoit 
î’effence  de  la  matière. - 

Mais  de  meme  que  les  hommes 
n’ont  point  de  démonftration  certai- 
ne qu’il  n’y  a point  quelque  intelli- 
gence , ou  quelque  entité  nouvelle- 
ment créée  dans  les  roués  d’une  mon- 
tre ; ainfi  perfonne  ne  peut  fans  une 
révélation  particulière  , afiïirer  com- 
me une  démonftration  de  Géométrie1 , 
qu’il  n’y  a- que  de  l’étendue  diverfe- 
ment configurée  dans  une  pierre. 
Gar  il  fe  peur  abfolument  faire  , que 
l’étendue  foit  jointe  avec  quelqu’au- 
tre  chofe  que  nous  ne  concevons  pas, 
parce  que  nous  n’en  avons  point  d’i- 
dée : quoiqu’il  femble  fort  déraifon»- 
nable  de  le  croire  & de  l’afliurer  -,  puif- 
qu-’iLeft  contre  la  raiion  d’aflurer  ce 
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qu’on  ne  fçait  point  &c  ce  qu’on  ne 
conçoit  point- 

Toutefois  quand  on.  fuppoferoit, 
qu’il  y auroit  quelqu’autre  cnofe  que 
l’étenduë  dans  la  matière  , cela  n’em* 
pêcheroir  pas  , fi.  on  y prend  bien 
garde  ,t  que  l’étendue  n’en  fut  l’eiTen- 
ce , félon  la  définition  que  l’on  vient 
de  donner  de  ee  mot.  Car.  enfin  il  eft 
abfolumenc  ncceftaire  que  tout  ce 
qu’il  y a.  au  monde  , .foit  ou  bien  un 
être , ou  bien  la  maniéré,  d’un  erre  : 
un  efprit  attentif  ne  le  peut  nier.  Or 
L’étendtië  n-’eft  pas  la  maniéré  d’ua 
être  : donc  c’eft  un  erre.  Mais  , puis 
que  la  matière  n’eft  point  un  compo- 
fc  de  plnfieurs- êtres  , comme  l'hom- 
me, qui  eft  compofé  de  corps  & d’efi 

J>rit , puifque  l'a  matière  n?eft  qu’un 
eul  être,  il  eft  manifefte  que  la  matiè- 
re n’eft  rien  autre  chofe  que  l’étendue»  - 
Pour  prouver  maintenant  que  l’é- 
tendue n’eft  pas  la  maniéré  d’un  être, 
mais  que  c’eft  véritablement  un  être  j. 
il  faut  remarquer  qu’on  ne  peut  con- 
cevoir la  maniéré  d’un  être , qu’on  ne 
conçoive  en  même  tems  l’être  dont 
il  eft  la  manierei  On  ne  peut- conce- 
voir de  rondeur , par  exemple  , qu’on 
ne  conçoive  de  l’étendue,  i parce,  que 
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la  maniéré  d’un  être  n’e'tant  que  l’êtfS 
même  d’une  telle  façon  , la  rondeur  , 
par  exemple , de  la  cire  n’étant  que  la 
cire  même  d’une  telle  façon  , il  eft 
vifible  qu’on  ne  peut  concevoir  la 
maniéré  fans  l’être.  Si  donc  Retendue 
«toit  la  maniéré  d’un  être  , on  ne 
pourroit  concevoir  l’étendue  fans 
cet  être , dont  l'étendue  feroit  la  ma- 
niéré. Cependant  on  la  conçoit  fort 
facilement  toute  feule.  Donc  elle  n’eft 
point  la  maniéré  d'aucun  être  : Et 
par  conféquent  elle  eft  elle-même  un 
être.  Ainfi  elle  fait  l’eflence  de  la  ma- 
tière , puifque  la  matière  n’eft  qu’un 
être  , & non  pas  un  compofé  de  plu- 
fieurs  êtres , comme  nous  venons  de 
dire. 

Mais  plufleurs  Philofophes  font  fi 
fort  accoutumez  aux  idées  générales 
ôc  aux  entitez  de  Logique  , que  leur 
efprit  en  eft  plus  occupé  que  de  cel- 
les qui  font  particulières  , diftiitéles 
& de  Phyfique.  Cela  paroît  affez  de 
ce  que  les  raifonnemens  qu’ils  font 
fur  les  chofes  naturelles  , ne  font  ap- 
puyez que  fur  des  notions  de  Logi- 
que , .d’acte  & de  p ui {Tance  , & d’un 
nombre  infini  d’entitez  imaginaires  , 
qu’ils  ne  difeernent  point  de  celles 
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qui  font  réelles.  Ces  perfonnes  donc 
trouvant  une  merveilleufe  facilite  de 
voir  en  leur  maniéré  ce  qu’il  leur  plaît 
de  voir , s’imaginent  qu’ils  ont  meil- 
leure vue  que  les  autres  , & qu  ils 
voyent  diftin élément  que  l’ctendue 
fuppofe  quelque  chofe  , & qu’elle 
n’eft  qu’une  propriété  de  la  matière  , 
de  laquelle  même  elle  peut  être  dé- 
pouillée. 

Toutefois  j fi  on  leur  demande 
qu’ils  expliquent  cette  chofe , qu’ils 
prétendent  appercevoir  dans  la  ma- 
tière par  delà  l’étendue  ; ils  le  font  en 
plusieurs  façons , qui  font  toutes  voir 
qu’ils  n’en  ont  point  d’autre  idée  que 
celle  de  l’être  ou  de  la  fubftance  en 
général.  Cela  paraît  clairement  lors 
qu’on  prend  garde  , que  cette  idee  ne 
renferme  point  d’attributs  particuliers 
qui  conviennent  à la  matière»  Car  fi 
on  ôte  l’étendue  de  la  matière  , on  ote 
tous  les  attributs  & toutes  les  proprie- 
tez  que  l’on  conçoit  diilinélement  lui 
appartenir , quand  même  on  y laif» 
ferait  cette  chofe  qu’ils  s’imaginent 
en  être  l’eflence  : Il  ell  vifible  qu’on 
n’en  pourrait  pas  faire  un  ciel , une 
terre , ni  rien  de  ce  que  nous  voyons» 
Et  tout  au  contraire, fi  on  ôte  ce  qu’ils 
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imaginent  être  l’efftnce  de  la  matière; 
pourvu  qu’on  laide  l’étendue  , on 
laine-  tous-  les  attributs  & toutes  les 
proprietez  , que  l’on  conçoit  diftine- 
temerit  renfermez  dans  l’idée  de  la 
matière  : car  il  eft  certain  qu’on  peut 
former  avec  de  l’étendue  toute  feule 
un  ciel  ,-une  terre  x8c  tout  le  monde 
que  nous  voyons , & encore  une  in- 
finité d’autres.  Ainfi,  ce  quelque  chu- 
fe  qu’ils  fuppofent  au  delà  de  l’éten- 
du e , n’ayant  point  d’attributs  que 
l’on  conçoive  diftinélement  lui  ap- 
partenir , 8c  qui  foi  en  t clairement 
renfermez  dans  l’idée  qu’on  en  a,  n’eft 
rien  de  réel,  fi  l’on  en  croit  la  raiforr  *, 
& meme  ne  peut  de  rien  fervir  pour 
expliquer  Ies>  effets  - naturels.  Et  ce 
qu’on  dit  que  c’cft  le  fît  jet  &le  princi- 
pe de  l’étendue.  Ce  dit  gratis  , & fans 
que  l’on  conçoive  diftin&ement  ce 
qu’on  dit;  c’eft-à-dire , fans  qu’on  en 
aye  d’autre  idée  • qu’une  générale  8c 
de  Logique  , comme  de*  fujet  8c  de 
principe.  De  forte  que  L’on  pourroic 
encore  imaginer  un  nouveau  fujet 
& un  nouveaupri«c/pf  de  ce  fujet  de 
l’étendue  , & ainfi  à l’infini  -,  parce 
que  1,’ëfprit  fe  reprefente  des  idées - 
generales  de  fujet  8c  de  principe  coin-- 
me  il  lui  plaît» 
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-Il  eft  vrai  qu’il  y a grande  appa- 
rence , que  les  hommes  n’auroicnt 
pas  obfcurci  fi  fort  l’idée  qu’ils  ont  de 
la  matière , s’ils  n’avoient  en  quel- 
ques raifons  pour  cela  ; & que  plu- 
sieurs foûtiennent  des  fentimens 
contraires  à ceux-ci  par  des  principes 
de  Théologie.  Sans  doute  l’étendue 
■rieft  point  l’effence  de  la  matière  , fi 
cela  eft  contraire  à la  foi , ôn  y fouf- 
xrit.  L’on  eft,  grâce  à Dieu , très-per- 
fuadé  de  la  foiblefte  & de  la  limita^ 
tion  de  l’efprit  humain.  On  fçait 
qu’il  a trop  peu  d’étendu  ë pour  mer 
•durer  une  pjuiflance  infinie  , que  Dieu 
peut  infiniment  plus  que  nous  np 
pouvons  concevoir  , qu’il  ne  nous 
donne  des  idées  que  pour  connoître 
Içs  chofes  qui  arrivent  par  l’ordre  de 
la  natuie,  &, qu’il  nous  cache  le  refte. 
On  eft  donc  toujours  prêt  à foûmet- 
tre  l’efprit  à la  foi  : mais  il  faut  d’au- 
tres preuves  que  celles  qu’on  appor- 
te ordinairement  pour  ruiner  les  rai- 
fons  que  l’on  vient  de  dire  ; parce  que 
les  maniérés  dont  on  explique  les 
anyfteres  de  4a  foi , ne  font  pas  de  foi, 
qu’on  les  croit  même  fans  com- 
prendre qu’on  en  puifle  jamais  cxpK- 
<c^ier  .nettement  la  maniéré. 

* ' **7.7;*.;  . i V;  r -Acr. 
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• On  croit , par  exemple , le  Myftere 
de  la  Trinité  , quoique  l’efprit  hu- 
main ne  le  puiffe  concevoir  -,  &c  on 
ne  laiffe  pas  de  croire , que  deux  cho- 
ies qui  ne  different  point  d’une  troi- 
sième , ne  different  point  entr’elles , 
quoique  cette  proportion  femble  le 
détruire.  Car  on  cft  perfuadé  qu’il 
ne  faut  faire  ufage  de  fcm  efprit , que 
fur  des  fujets  proportionnez  à fa  ca- 
pacité , & qu’on  ne  doit  pas  regarder 
fixement  nos  myftcres  , de  peur  d’en 
être  éblouis , félon  cet  avertiffement 
du  Saint  Efprit  ; Qui Jcrntator  eft  ma - 
jeflatis  opprimetur  a gloria. 

Si  toutefois  on  croyoit  qu’il  fût  à 
propos  pour  la  fatisfaéfcion  de  quel- 
ques efprits  , d’expliquer  comment 
le  fentimcnt  qu’on  a de  la  matière  t 
s’accorde  avec  ce  que  la  foi  nous  en- 
feigne  de  la  Tranfubftantiation  , çn 
le  feroit  peut  - être  d’une  maniéré 
affez  nette  & affez  diftinéte  , & qui 
certainement  ne  choqueroit  en  rien 
les  décifîons  de  l’Eglife  -,  mais  on  croit 
fe  pouvoir  difpenfer  de  donner  cette 
explication  , principalement  dans  cet 
ouvrage. 

Car  il  faut  remarquer  que  les  Saints 
Peres  ont  prefque  toujours  parlé  de 
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ce  myftcre  , comme  d’un  myftcre  in- 
compréhenfible  -,  qu’ils  n’ont  point 
philo  fop  hé  pour  l’expliquer  , ôc 
qu’ils  le  font  contentez  pour  l’ordi- 
naire de  comparaifons  peu  exactes  , 
plus  propres  pour  faire  connoître  le 
dogme  y que  pour  en  donner  une  ex- 
plication qui  contentât  l’efprit  : 
qu’ainfi  la  tradition  eft  pour  ceux 
qui  ne  philofophent  point  fur  ce 
myftere  , & qui  foùmettent  leur  ef- 
prit  à la  foi  , fans  s’embarafler  inu- 
tilement dans  ces  queftions  très-diffi- 
ciies. 

On  auroit  donc  tort  de  demander 
aux  Philofophes  , qu’ils  donnaient 
des  explications  claires  & faciles  de 
la  manière  dont  le  Corps  de  Jésus- 
Christ  eft  dans  l’Euchariftie;  car  ce 
feroit  leur  demander  qu’ils  difent  des 
nouveautez  en  Théologie.  Et  11  les 
Philofophes  répondoient  imprudem- 
ment à cette  demande  , il  femble 
qu’ils  ne  pourraient  éviter  la  con- 
damnation , ou  de  leur  Philofophie  , 
ou  de  leur  Théologie.  Car  fi  leurs 
explications  étoient  obfcures , on  mc- 
priferoit  avec  raifon  les  principes 
de  leur  Philofophie  •,  & fi  leur  ro- 
ponfe  étoit  claire  ou  facile  , on  ap- 
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préhenderoit  peut-être  encore  -la  not> 
veauté  de  leur  Théologie , quoique 
conforme  au  dogme  de  la  tranfub- 
ftantiation. 

Puis  donc  que  la  nouveauté  en  ma- 
tière de  Théologie  porte  le  caraétere 
de  l’erreur.,  & qu’on  a droit  de  mé- 
p ri  fer  des  opinions  pour  cela  feuh 
qu’elles  font  nouvelles  , & fans  fon- 
dement dans  la  tradition  : on  ne  doit 
pas  fans  de  preflantes  raifons,,  entre- 
prendre de  donner  des  explications 
faciles  & intelligibles  des  choies,  que 
les  Peres,  8c  les  Conciles  n’ont  point 
entièrement  expliquées  ; 8c  il  fuffit 
de  tenir  le  dogme  de  la  Tranfubftan- 
tiation , fans  en  vouloir  expliquer  la 
maniéré.  -Car  autrement  fe  ferait  jet— 
ter  des  femences  nouvelles  de  dis- 
putes , & de  querelles  , dont  il  n’y  a 
déjà  que  trop  ; 8c  les  ennemis  de  la 
vérité  ne  manqueraient  pas  de  s’en 
fervir  malicieufement  pour  opprimer 
leurs  adverfaires. 

Les  difputes  en  matière  d’expli- 
cations de  Théologie  femblent  être- 
des  plus  inutiles  & des  plus  dange- 
reufes  : 8c  elles  font  d’autant  plus  à 
craindre  , que  les  perfonnes  mêmes 
de  pieté  s’imaginent  fouvent  qu’ils 

ont 
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ont  droit  de  rompre  la  charité,  avec 
ceüx  qui  n’entrent  point  dans  leurs 
fenttmcns.  On  n’en  a que  trop  d’ex- 
périences , & la  caille  n’en  eft  pas  fort 
cachée.  Ainjfî  c’eft  toujours  le  meil- 
leur ôc  le  plus  fur  de  ne  point  fe  pref- 
kt  de  parler  des  chofes  dont  on  n’a 
point  d’évidence  , ôc  que  les  autres  ne 
font  pas  difpofez  à concevoir. 

Il  ne  faut  pas  auilî  que  des  expli- 
cations obfcures  & incertaines  des 
myfteres  de  la  foi , lefquelles  on  n’.  ft 
point  obligé  de  croire , nous  fervent 
de  régie  ôc  de  principes  pour  raifon- 
ner  en  Philofophie  , où  il  n’y  a que 
l'évidence  qui  nous  doive  perfuader. 
Ii  ne  faat  pas  changer  les  idées  claire* 
ôc  diftin&es  d’étendue  , de  figure , ôc 
de  mouvement  - local  , pour  ces  idées 
générales  & confufes  de  principe,  ou} 
de  lu  jet  d’étendue  „ de  forme  , de 
quidditez  , de  qualitez  réelles,  Ôc  de. 
tous  ces.  mouvemens  de  gén  ration  , 
de  corruption  , d’alteration , ôc  d’au- 
tfes  femblables  qui  different  du  mou-, 
vement  local.  Les  idées  réelles  pro-, 
duironr  une  fcience  réelle  : mais  les. 
idées  générales  Ôc  r4e  Logique  ne. 
produiront  jamais  qu’pne  fcience 
vague,  fuperficielk  ôc  dérile.  Il  faut 
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donc  confiderer  avec  allez  d’atten- 
tion ces  idées  diltin&es  8c  particu- 
lières des  choies  , pour  reconnoître 
les  proprietez  qu’elies  renferment  > 
& étudier  ainiî  la  nature  , au  lieu  de 
fe  perdre  dans  des  chimères  qui  n’é- 
xiftent  que  dans  la  raiion  de  quelques 
Philosophes. 

Au  rcfte  , cette  vérité  que  l’aine  efl 
fpirituclle  Ôc  immortelle  eft  effen- 
tielle  à la  Religion  & à la  Morale  , 
teffion  t.  8c  le  dernier  Conci’e  de  Latran  * or- 
donne aux  PhiioLphes  de  l’enfci- 
gner , 8c  de  réfuter  les  raf'onnemens 
qui  la  combattent.  Or  fi  l’on  fup- 
pofe  que  l’cfTence  de  la  matière  n’eft 
point  l’étendue  en  longueur,  lar- 
geur 8c  profondeur  , mais  quelle 
autre  chofe  qu’on  ne  connoît  point , 
comment  refutera-t-on  l’erreur  d’un 
libertin  , qui  foûornt , 8c  qui  prouve 
niême  par  des  raifons  fenfibles  8c 
apparentes , que  c’eft  la  matière  dont 
le  cerveau  eft  compoié  , qui  penfe , 
faifortrte,  veut , 8c  le  rcite.  Peut-on 
prthiyèr qti\ine  chofe  qu’on  ne  con- 
nut pci  nt  , n’a  point  telle  ou  telle 
ptbpficté , 8c  convaincre  d’erreur  ce- 
lui qui  fçait  que  le  cerveau  blcffé , on 
ne  penfe  plus , OU*  qu’on  penfe  mal* 
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Hais  de  plus  , comme  les  Peres  Oc 
S.  Auguftin  entr’aucres , a toujours 
reconnu  que  retendue  étoit  l’eilencc 
de  la  matière  , & que  perfonne  ne 
concevra  jamais  diftinétement  qu’un 
corps  organifé  , tel  qu’eft  celui  de 
Jeius-Chrift  , puifle  être  réduit  , je 
ne  dis  pas  en  un  point  phyfique , 

£ car  on  conçoit  clairement  que  Dieu 
peut  réduire  dans  l’étendue  d’un 
grain  de  fable  mille  millions  de 
corps  organifez  , puifque  cette  éten- 
due eft  divifible  à l’infini  ] je  dis  en 
un  point  mathématique  : croit -on 
favorifer  le  dogme  de  la  Tranfub-  * Vnyee  m# 
ftantion  , & ramener  les  Hérétiques  à °£fenfe  cou. 
la  Foi , en  foutenant  que  le  corps  de  fa'iônt* de**' 
Jefus-Chrit  eft  fans  aucune  étendue  M Loui*  <fe 
dans  l’Euchariftie  ? Ne  doit-on  pas 
craindre  au  contraire  de  le  détruire  , ^ fin  d« 
s’il  n’eft  pas  certain  que  Saint  Au- !£!£*£ 
guftin  s’eft  trompé  , lorfqu’il  a dit , la  Grace. 
otez  aux  corps  l’etenduë  , & vous  les 
anéantirez.  Cioyons  donc  les  dogmes  t*cnî  f"ur  i« 
dcciJc*  par  l-Ëglifc  , car  elle  eft 
ramible  , mais  fuipendons  notre  juge- ^c^'5lon  • 
ment  à l’égard  des  explications  qu’on  fî-V'acL'L"!  rc 
CH  donne.  * norr.bre  1 0. 
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CHAPITRE  IX. 


I,  Dtrniere  caufiè  générais  de  nos  er- 
reur;. II,  J Que  les  idées  des  chofies  ns 
font  p s toujours  p s fente  s a L’efiprit 
dès  qu'on  le  fiouh.vte.  III.  Que  tout 
é prit  fini  efi  fujet  a l'er  cur  , & 
pourquoi.  IV.  Qu  on  ne  doit  pas  ju- 
ger qu'il  n'y  a que  des  corps  ou  des 
efiprits  , ni  que  Dieu  fiait  efiprit  t 
comme  nous  concevons  Us  efiprits. 

• Ous  avons  parlé  ju'ques  ici  des 

i u 'rniete  .LN  erreurs , dont  on  peut  ailîgner 
fi'fific  quelque  caufe  occafionnelle  dans  la 
" nature  de  l’entendement  pur,  ou  de 
l’efprit  confideré  en  lui  même  ; Sc 
dans  la  nature  des  idées,  c’eft-à-dire , 
dans  la  maniéré  dont  l’eiprit  apper- 
ço  t les  objets  de  dehors.  Il  ne  refte 
maint  enant  qu’à  expliquer  une  cau- 
fe , que  l’on  peut  appeller  univerfelle 
& générale  de  toutes  nos  erreurs  > 
p.a;ce  qu’on  ne  conçoit  point  d’er- 
reur qui  n’en  dépende  en  quelque 
maniéré.  Cette  caufe  eft  , que  le 
néant  n’ayant  po  nt  d’idée  qui  le 
fepref  nte , i’efprit  eit  porté  à croi- 
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te  , que  les  chofes  dont  il  n’a  point 
' d’idée  'n’éxiftent  pas. 

Il  eft  confiant  que  la  fource  gene- 
rale de  nos  erreurs  , comme  nous 


avons  déjà  dit  plufieurs  fois , c’eft  que 
nos  jugemens  ont  plus  d’étendue  que 
nos  perceptions.  Car  lorfque  nous 
coqfiderons  quelque  objet  , nous  ne 
i’envifageons  ordinairement  que  pi'r 
un  côté  , & nous  ne  nous  contentons 


pas  de  juger  du  côté  que  nous  avons 
confideré,  mais  nous  jugeons  de  l’ot?- 
jet  tout  entier.  Ainfî  il  arrive  fou- 
vent  que  nous  nous  trompons  , parce 
que  bien  que  la  chofe  foit  vraye  dti 
côté  que  nous  l’avons  examinée  , elle 
fe  trouve  ordinairement  fauflfe  de 


l’autre  ; &c  ce  que  nous  croyons  vrai;, 
n’eft  feulement  que  vrai-fembiabl 
Or  il  eft  vilîble  que  nous  ne  juge- 
rions pas  abfolument  des  chofes  com- 
me nous  faifons  , Ci  nous  ne  penfions 
pas  en  avoir  confédéré  tous  les  cotez  , 
ou  fi  nous  ne  les  fuppofîons  pas  fem- 
blables  à celui  que  nous  avons  exa- 
miné. Ainfi  la  caufe  générale  de  nos 
erreurs  , c’aft  que  n’ayant  point  d’i- 
dée des  autres  cotez  de  notre  objet  , 
ou  de  leur  différence  d’avec  celui 


qui  cft*prefent  à notre  efprit  , nous 
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croyons  que  ces  autres  cotez  ne  font 
point  -,  ou  tout  au  moins  nous  Suppo- 
fons  qu’ils  n’ont  point  de  différence 

particulière. 

Cette  maniéré  d’agir  nous  paroit 
affez  raisonnable.  Car  le  néant  ne 
formant  point  d’idée  dans  l’efprit  , 
on  a quelque  Sujet  de  croire  que  les 
choSes  qui  ne  forment  point  d’idée 
dans  l’eSprit , dans  le  tems  qu’on  les 
examine  , reffemble  au  néant.  Et 
ce  qui  nous  confirme  dans  ce  Senti- 
ment , c’eft  que  nous  Sommes  per- 
suadez par  une  eSpece  d’inftindt , que 
les  idées  des  choies  font  dues  à hotre 
nature , & qu’elles  Sont  SoùmiSes  de 
telle  maniéré  à l’eSprir  , qu’elles  doi--  „ 
nent  Se  tepreSeuter  à lui  dès  qu’il  le 
Souhaite. 

il.  Cependant  fi  nous  faifions  quelque 
V'tfefne téfléxion  à l’état  prefent  de  notre 
pnfmtc  • nature  , nous  n’aurions  pas  tant  de 
- l’/fprli‘  *h  penchant  à croire  que  nous  avons 
éitt.  toutes  les  idees  des  choies  des  que 
nous  le  voulons.  L’homme , pour  ainfi 
dire  , n’eft  que  chair  & que  Sang  de- 
puis le  péché.  La  moindre  impref- 
fion  de  Ses  Sens  , &c  dé  Ses  pallions 
rompt  la  plus  forte  attention  de  Son 
cSprit  : & le  cours  des  eSprns  & du 
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fang  l’emporte  avec  foi , & le  poulie 
continuellement  vers  les  objets  lenfi- 
bles.  C’eft  fouvent  en  vain  qu’il  fe 
xoidit  contre  ce  torrent  qui  l’entraî- 
ne ; ôc  c’efl  rarement  qu’il  s’aviie 
d’y  réfifter  : car  il  y a trop  de  dou- 
ceur à le  fuivre  , & trop  de  fatigue 
à s’y  oppofer.  L’eiprit  donc  fe  rebut- 
te  & s’abbat  aulîî-tôt  qu’il  a fait  quel- 
que effort  pour  fe  prendre  & pour 
s’arrêter  à quelque  vérité  : Sc  il  cil 
.abfolument  faux  dans  l’état  où  nous 
fommes  , que  les  idées  des  choies 
foient  prefentes  à notre  efprit  toutes 
les  fois  que  nous  les  voulons  conûde- 
rer.  Ainfi  nous  ne  devons  point  ju- 
ger que  les  choies  ne  font  point , de 
cela  feul  que  nous  n’en  avons  aucu- 
nes idées. 

Mais  quand  nous,  fuppoferions  nr. 
l’homme  maître  abfolu  de  l'on  efprit 
& de  fes  idées  , il  leroit  encore  ne-  » l'trnur. 
celfairemenr  fujet  à l’erreur  par  fa 
nature.  Car  l’elprit  de  l’homme  cft 
limité  , & tout  elprit  limité  cil  par  fa 
nature  fujet  à l’erreur.  La  raifon  en 
«Il , que  les  moindres  chofes  ont  en- 
tr’elles  une  infinité  de  rapports  , & 
qu’il  faut  un  efprit  infini  pour  les 
comprendre.  Ainli  un  efprit  limite 
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ne  pouvant  embraflcr  ni  comprendre 
tous  ces  rapports , quelque  eftort  qu’il 
farfle  , il  elt  porte'  à croire  que  ceux 
qu’il  n’appcrçoit  pas  n’éxiftent  point, 
principalement  lorlqu’il  ne  fait  pas 
d’attention  à la  foiblefle  & à la  limita- 
tion de  fon  efprit  , ce  qui  lui  eft  fort 
ordinaire»  Ainii  la  limitation  de  l'es- 
prit route  feule  , emporte  avec  foi  la 
capacité  de  tomber  dans  l’erreur. 

Toutefois  fi  les  hommes  , dans  lîé- 
tat  même  où  ils  font  de  foiblefle 
& de  corruption , failoicnt  toujours 
bon  ufage  de  leur  liberté'  , ils  ne  fe 
trompeioient  jamais.  Et  c’eft  pour 
ce. a que  tout  homme  qui  tombe  dans 
rerreur  eft  blâmé  avec  juftice  , &c 
mérité  même  d’être  puni  : car  il  fuf- 
üt  pour  ne  fe  point  tromper  de  ne 
juger  que  de  ce  qu’on  voit , & de  ne 
faire  jamais  des  jilgemens  entiers , 
que  des  chofes  que  l’on  eft  aflùré  d’a- 
voir examinées  dans  toutes  leurs  par- 
ties , ce  que  les  hommes  peuvent 
faire.  Mais  ils  aiment  mieux  s’aflù- 
jettir  à l’erreur , que  de  s’afliijettir  â 
ia  régie  de  la  vérité  : ils  veulent  déci* 
der  fans  peine  Sc  fans  examen.  Ainfi 
il  ne  faut  pas  s’étonner  , s’ils  tom- 
bent dans  un -nombre  infini  d’erreurs , 
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èc  s’ils  font  fouvent  des  jugement 
aflez  incertains. 

Les  hommes , par  exemple  , n’ont  IV»  . 
point  d autres  idees  de  lubltance , que  fltJ  ),,gir 
celle  de  l’efprit  &c  du  corps  : c’eft-à-  f*1'*  *3  •[* 
dire  , d’une  fiibftance  qui  penfe  & ÎM,”  jtt  (orf, 
d’une  fubftance  étendue.  Et  de-là  ils  let 
prétendent  avoir  droit  de  conclure , 
que  tout  ce  qui  éxifte  eft  corps  ou-™”"  ”*“* 
elpnt.  Ce  n eft  pas  que  je  prétende  écrits. 
aflurer  qu’il  y ait  quelque  lubftance 
qui  ne  foit  ni  corps  ni  elprit  : car  on 
ne  doit  pas  afturet  que  des  chofes 
éxiftent , lorfqu’on  n’en  a point  de 
connoiffance  -,  ‘ puifqu’il  femble  que 
Dieu  qui  ne  nous  cache  point  fes  ou- 
vrages , nous  en  auroit  donné  quel- 
que idée.  Cependant  je  croi  qu’on  ne 
. doit  rien  déterminer  touchant  le  nom- 
bre des  genres  d’êtres  que  Dieu  a crée?, 
par  les  idées  que  l’on  en  a,  puifqu’il  fe 
peut  abfolument  faire  que  Dieu  aie 
des  raifons  de  nous  les  cacher  que 
nous,  ne  /cachions  pas  : quand  ce  ne 
fçroit  qu’à  caufe  que  ces  êtres  n’ayant 
aucun  rapport  à nous  , il  nous  teroic 
a/fez  inutile  de  les  connoitre  : de  me-  < 

me  qu’il  ne  nous  a pas  donné  des 
yeux  aftez  bons  pour  compter  les 
dents  d’un  ciron  , parce  qu’il  eft  affcz. 
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inutile  pour  la  confervation  de  notre 
corps  , que  nous  ayons  la  vue  fi  per- 
çante. 

Mais , quoique  l’on  ne  penfe  pas 
devoir  juger  avec  précipitation  , que 
tousNçs  êtres  foient  efprits  ou  corps  s 
on  croit  cependant  qu’il  eft  tout-à- 
fait  contre  la  raifon  , que  des  Philo- 
fophes  , pour  expliquer  les  effets  na- 
turels , fe  fervent  d’autres  ide'es  que 
de  celles  qui  dépendent  de  la  penfée 
& de  l’étendue  , puifqu’en  effet  ce 
font  les  feules  que  nous  ayons  qui 
foient  diftinéfes  ou  particulières. 

U n’y  a rien  de  fi  dcraifonnable , 
que  de  s’imaginer  une  infinité  d’êtres 
fur  de  fimples  idées  de  Logique  ; de 
leur  attribuer  une  infinité  de  pro- 
prietez  •,  & de  vouloir  ainfi  expli- 
quer des  chofes  qu’on  n’entend  poinr, 
par  des  chofes  que  non  feulement  on 
ne  conçoit  pas , mais  qu’il  n’eft  pas 
même  pofiible  de  concevoir.  C’eft 
faire  de  même  que  des  aveugles  qui 
voulant  parler  entr’eux  des  couleurs 
& en  foiuenir  des  Thefes  , fe  fervi- 
roient  pour  cela  des  définitions  que 
les  Philofophes  leur  donnent  , def- 
quelles  ils  tireraient  plufieurs  con- 
clufions.  Car  comme  ces  aveugles  ne 
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pourraient  faire  que  des  raifonne- 
mens  plaifans  & ridicules  fur  les  cou- 
leurs , parce  qu’ils  n’en  auraient  pas 
des  idées  diftinéèes  , & qu’ils  en  vou- 
draient raifonner  fur  des  idées  géné- 
rales &c  dç  Logique  : ainfi  les  Philo- 
fophes  ne  peuvent  pas-  faire  dçs  rai- 
fonnemens  folides  fur  les  effets  de  la 
nature , lorfqu’ils  ne  fe  fervent  pour 
cela  que  des  idées  générales  & de  Lo- 
gique , d’aéte  , de  puiffance , d’être , 
de  cauie , de  principe , de  forme , de 
qualité  , & d’autres  femblables.  II 
eft  abfolument  necçfTaire  qu’ils  ne 
s’appuyent  que  fur  les  idées  diftinc* 
tes  & particulières  de  la  penfée  & de 
l’étendue,  8c  de  celles  qu’elles  ren- 
ferment , ou  bien  que  l’on  en  peut 
déduire.  Car  on  ne  doit  point  s’atten- 
dre de  connoître  la  nature  fans  la  con- 
jfideration  des  idées  diftinûes  qu’on 
en  a ; & il  vaut  mieux  ne  point  médi- 
ter que  de  méditer  fur  des  chimères. 

On  ne  doit  pas  toutefois  affurer 
qu’il  n’y  ait  que  des  efprits  8c  des 
corps , des  êtres  qui  penfent  & des 
êtres  étendus , parce  qu’on  s’y  peut 
tromper.  Car  quoiqu’ils  fuffifent  pour 
expliquer  la  nature  , & par  confé- 
quent  que  l’on  puiiTe  conclure  fans 
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crainte  de  fe  tromper  , que  les  chofe» 
naturelles  dont  nous  avons  quelque 
connoiftance  , dépendent  de  l’étendue 
& de  la  penfée  : cependant  il  fe  peut 
abfolument  faire  qu’il  y en  ait  quel- 
ques autres  dont  nous  n’ayons  aucune 
idée  , & dont  nous  ne  voyons  au- 
cuns effets. 

Les  hommes  font  donc  un  juge- 
ment précipité  , quand  ils  jugent 
comme  un  principe  indubitable  , que 
toute  fubftance  cft  corps  ou  efprit. 
Mais  ils  en  tirent  encore  une  conclu- 
fîon  précipitée  , lodqu’ils  concluent 
par  la  feule  lumière  de  la  raifon  que 
Dieu  eft  un  efprit.  Il  eft  vrai  que 
puifque  nous  fommes  créez  à Ion 
image  & à fa  reflemblance  , & que 
l'Ecriture  Sainte  nous  apprend  en 
plufkurs  endroits,  que  Dieu  eft  un 
efprit  , nous  le  devons  croire  , & 
l’appeller  ainfî  : mais  la  raiion  toute 
feule  ne  nous- le  peut  apprendre.  Elle 
nous  dit  feulement  que  Dieu  eft  un 
être  infiniment  parfait , & qu'il  doit 
être  plutôt  efprit  que  corps  , puif- 
que notre  ame  eft  plus  parfaite  que 
notre  corps  r mais  elle  ne  nous  aftur-tf 
pas  qo’il  n’y  ait  point  encore  des  êtres 
p Lus  parfaits  que  nos  efprits  , & plil* 
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au  deifus  de  nos  efprits  que  nos  efprits 
ne  font  au  dcffus  de  nos  corps. 

Or  fuppofc  qu’il  y eut  de  ces  êtres  , 
comme  il  paroît  même  indubitable 
par  la  raifon  que  Dieu  en  a pu  créer , 
il  eit  clair  qu’ils  reffembleroicnt  plus 
à Dieu  que  nous.  Ainfi  la  même 
raiion  nous  apprend  que  Dieu  au- 
rait plutôt  leurs  perfections  que  les 
nôtres  , qui  ne  feraient  que  des  im- 
perfections à leur  égard.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’imaginer  avec  précipita- 
tion , que  le  mot  d’efprit  dont  nous 
nous  fervons  pour  exprimer  ce  cfü’eft 
Dieu  & ce  que  nous  lommes , foit  un 
terme  univoque  , & qui  lignifie  les 
mêmes  choies  ou  des  choies  fort  fem- 
blables.  Dieu  eit  efpric , il  penie  , il 
veut  : mais  ne  l’humanifons  pas  : il 
ne  penfe  & ne  veut  pas  comme  nous. 
Dieu  eit  plus  au  deifus  des  efprits 
créez  , que  ces  efprits  ne  font  au 
deiTus  des  corps  ; & on  ne  doit  pas 
tant  appeller  Dieu  un  efprit  , pour 
montrer  pofitivement  ce  qu’il  eit  , 
que  pour  lignifier  qu’il  n’eft  pas  ma- 
tériel. C’eit  un  être  infiniment  par- 
fait , on  n’en  peut  pas  douter.  Mai# 
comme  il  ne  faut  pas  s’imaginer  avec 
les  Anthropomprphites  , qu’il  doive 


T5  3 LIVRE  TROISIEME. 

avoir  la  figure  humaine , à cmfc 
qu’elle  paroît  la  plus  parfaite,  quand 
même  nous  le  iuppoferions  corpo- 
rel : il  ne  faut  pas  aulli  penfer  que 
refprit  de  Dieu  ait  des  penfces  hu- 
maines , Sc  que  fon  cfprit  foit  fem- 
bl^ble  au  nôtre , à caufe  que  nous  ne 
connoiffons  rien  de  plus  parfait  que 
notre  efprit.  Il  faut  plutôt  croire  que 
comme  il  renferme  dans  lui-même 
les  perfections  de  la  matière  fans 
être  matériel  , puifqu’il  eft  certain 
que  la  matière  a rapport  à quelque 
perfection  qui  eft  en  Dieu  ; il  com- 
prend auifi  les  perfections  des  efprits 
créez  fans  être  efprit  de  la  maniéré 
que  nous  concevons  les  efprits  : que 
fon  nom  véritable  eft.  Celui  qui 
* s t ; c’eft-à-dire  , l’être  fans  reftric- 
tion , tout  être  , l’être  infini  & uni- 
verfel. 
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CHAPITRE  X. 

Exemples  de  quelques  erreurs  de  Phyfi- 
que , dans  lefquelles  on  tombe,  parce 
quon  fitppofe  que  des  êtres  qui  diffe- 
rent dans  leur  nature  , leurs  quali- 
tés 3 leur  étendue  , leur  durée  3 & 
leur  proportion  > font  fem'blables  en 
toutes  ces  chofes. 

NOus  avons  yû  dans  le  Chapitre 
precedent , que  les  hommes  font 
un  jugement  précipité  , quand  ils 
jugent  que  tous  les  etres  ne  font  que 
de  deux  fortes,  efprits  ou  corps.  Nous 
montrerons  dans  ceux  qui  fuivent , 
qu’ils  ne  font  pas  feulement  des  ju- 
gemens  précipitez  , mais  qu’ils  en 
font  de  très-faux  , & qui  font  les 
principes  d’un  nombre  infini  d’er- 
reurs , lorfqu’ils  jugent  que  les  être» 
ne  font  pas  differens  dans  leurs  rap- 
ports ni  dans  leurs  maniérés  , à caufe 
qu’ils  n’ont  point  d’idée  de  ces  diffé- 
rences» 

Il  eft  confiant  que  l’efprit  de 
l’homme  ne  cherche  que  les  rap- 
ports des  cJbofes  ; premièrement  ceux 
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que  les  objets  qu’il  confidere  peuvent 
avoir  avec  lui  , 8c  enfuire  ceux  qu’ils 
ont  les  uns  avec  les  autres.  Car  l’ef- 
prit  de  l’homme  ne  cherche  que  fon 
hien  , 8c  la  vérité.  Pour  trouver  fcm 
bien  , il  confidere  avec  foin  par  la 
raifon  , Sc  par  le  goût  ou  le  fenti- 
ment , fi  les  objets  ont  un  rapport  de 
convenance  avec  lui.  Pour  trouver  la 
vérité , il  confidere  fi  les  objets  onr 
rapport  d’égalité  , ou  de  reflemblance 
les  uns  avec  les  autres  , ou  quelle  eft 
précifement  la  grandeur  qui  eft  égale 
à leur  inégalité.  Car  de  même  que  le 
bien  n’eft  le  bien  de  l’efprit  , que* 
parce  qu’il  lui  eft  convenable  : ainfi 
la  vérité  n’eft  vérité  , que  par  le  rap- 
port d’égalité  , ou  de  reflemblance 
qui  fe  trouve  entre  deux  ou  plufieurs 
choies  : ioit  entre  deux  ou  plufieurs 
objets , comme  entre  une  aune  , 8c 
de  la  toile  -,  car  il  eft  vrai  que  cette 
toile  a une  aune  , parce  qu’il  y a éga- 
lité entre  Patine  & la  toile  : foit  entre 
deux  ou  plufieurs  idées , comme  en- 
tre les  deux  idées  de  trois  & trois  8c 
celle  de  fix  ; car  il  eft  vrai  que  trois 
8c  trois  font  fix , à caufe  qu’il  y a 
égalité  entre  les  deux  idées  de  trois 
& trois  8c  celle  de  fix  : foit  enfin  en- 
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.tre  les  idées  & les  choies , quand  les 
idées  rçprefentent  ce  que  les  choies 
fonts  car  lorfque  : je  dis  qu’il  y a un 
Soleil  , ma  proportion  eft  vraye  ; 
parce  que  les  idées  que  j’ai  d’éxiften- 
ce  8c  de  Soleil , reprelentent  que  le 
Soleil  éxifte  , & que  le  Soleil  éxifte 
véritablement.  Toute  l’aclion  & toute 
l’attention  de  l’efprit  au*  objets  n’eft 
donc  que  pour  tâcher  d’en  découvrir 
les  rapports  , puifqu’on  ne  s’applique 
aux  chofes  qüc  pour  en  reconno'itrc 
la  vérité  ou  la  bonté. 

Mais  , comme  nous  avons  déjà 
dit  dans  le  Chapitre  précèdent , l’at- 
tention fatigue  Deaucoup  l’efprit.  Il 
fe  laffe  bien-tôt  de  réfifter  à l'amp  ref- 
iîon  des  fens  qui  le  détourne  de  foa 
objet , 8c  qui  l’emporte  vers  d’autres , 
que  l’amour  qu’il  a pour  fon  corps 
lui  rend  agréables.  Il  eft  extrême- 
ment borne , 8c  ainfi  les  différences 
qui  font  entre  les  fujets  qu’il  exami- 
ne , étant  infinies  ou  pffefque  infi- 
nies , il  n’eft  pas  capable  de  les  dis- 
tinguer. L’efprit  fuppofe  donc  des 
reflemblances  imaginaires  , où  il  ne 
remarque  pas  de  différences  pofiti- 
ves  & réelles  ; les  idées  de  reffem- 
blance  lui  étant  plus  prefentes , plus 
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familières , & plus  lîmples  que  les 
autres.  Car  il  efl  vifible  que  la  ref- 
femblance  ne  renferme  qu’un  rap- 
port 5 & qu’il  ne  faut  qu’une  feule 
idée  pour  juger  que  mille  chofes  font 
femblables  : au  lieu  que  pour  juger 
fans  crainte  de  fe  tromper , que  mil- 
le objets  font  différons  entr’eux  , 
il  eft  abfolument  neceflaire  d’avoir 
prefentes  à l’efprit  mille  idées  diffe- 
rentes. 

Les  hommes  s’imaginent  donc  que 
les  chofes  de  differente  nature  font 
de  même  nature  \ 8c  que  toutes  les 
chofes  de  même  efpece  ne  different 
prefque  point  les  unes  des  autres.  Ils 
jugent  que  les  chofes  inégalés , font 
égales  : que  celles  qui  font  inconftan- 
res  font  confiantes  v & que  celles  qui 
font  fans  ordre  8c  fans  proportion,  font 
très-ordonne'es , 8c  très-proportion- 
nées. En  un  mot , ils  croyent  fouvent 
que  des  chofes  differentes  en  nature  f 
en  qualité ,*en  étendue,  en  durée  8c  en 
proportion  , font  femblables  en  tou- 
tes ces  chofes.  Mais  cela  mérité  d’être 
expliqué  plus  au  long  par  quelques 
exemples  , parce  que  c’eft  la  caufe 
d’un  nombre  infini  d’erreurs. 

L’efprit  & le  corps , la  fubfhnce 
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qui  penfe  , & celle  qui  eft  étendue  , 
lont  deux  genres  d’êtres  tout-à-fait 
differens  , tic  entièrement  oppofez  : 
ce  qui  convient  à l’un  ne  peut  conve- 
nir à l’autre.  Cependant  la  plupart 
des  hommes  fai  font  peu  d’attention 
aux  proprietez  de  la  penfée  , tic  étant 
continuellement  touchez  par  les  corps, 
ont  regardé  Pâme  tic  le  corps  com- 
me une  feule  tic  même  chofe  : ils  ont 
imaginé  de  la  reffemblance  entre  deux 
choies  lî  differentes.  Ils  ont  voulu 
que  l’ame  fut  matérielle  , c’eft-à-dire 
étendue  dans  tout  le  corps , tic  figu- 
rée comme  le  corps.  Us  ont  attribué  à 
l’efprit  ce  qui  ne  peut  convenir  qu’a»* 
corps. 

De  plus  , les  hommes  Tentant  du 
plaifir,  de  la  douleur,  des  odeurs, 
des  faveurs , tire , & leur  corps  leur 
étant  plus  jjrefent  que  leur  ame  mê- 
me : c’eft-a-dire  s’imaginant  facile- 
ment leur  corps , tic  ne  pouvant  ima- 
giner leur  ame , ils  lui  ont  attribué  les 
racultez  de  fenrir,  d’imaginer,  tic  quel- 
quefois même  celle  de  concevoir , qui 
ne  peuvent  appartenir  qu’à  l’ame. 
Mais  les  exemples  fuivans  feront  plus 
fenfibles. 

Il  cft  certain  que  tous  les  corps 
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naturels  , ceux-là  même  que  l’on  ap- 
pelle de  même  efpece  , différent  les 
uns  des  autres  ; que  de  l’or  n’cft  pas 
tout -à-fait  fcinblable  à de  l’or  , ôc 
qu’une  goûte  d’eau  eft  differente  d’u- 
ne autre  goûte  d’eau.  Il  en  eft  de 
tous  les  corps  de  même  efpece  comme 
des  vifages.  Tous  les  vifages  ont  deux 
yeux,  un  nez,  une  bouche,  ôcc.  ce  font 
tous  des  vifages,  ÔC  des  vifages  d’hom- 
mes : ôc  cependant  on  peut  dire  qu’il 
n’y  en  eut  jamais  deux  tout-à-fait 
femblables.  De  même  un  morceau 
d’or  a des  parties  fort  femblables  à 
un  autre  morceau  d’or  , ôc  une  goure 
d’eau  a apurement  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  une  autre  goûte  d’eau  : 
neanmoins  on  peut  affurer  que  l’on 
n’en  peut  pas  donner  deux  goures  > 
fuffent-clles  prifes  de  la  même  riviè- 
re , qui  fe  reffemblent  entièrement. 
Toutefois  les  Philofophes  fuppofent 
fans  réfle'xion  des  reflemblances  ef-  - 
fentielles  entre  les  corps  de  même  ef- 
pecc , ou  des  reffemblances  qui  con- 
fident dans  l’indivifîble  ; car  les  ef- 
fences  des  chofes  confident  dans  un 
indivifible  félon  leur  fauflê  opi- 
nion. 

La  raifon  pour  laquelle  ils  tom- 
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bent  dans  une  erreur  il  grotliere  , 
c’eft  qu’ils  ne  veulent  pas  confiderer 
avec  quelque  loin  les  choies  , fur  lef- 
quelles  cependant  ils  compofent  de 
gros  volumes.  Car  de  même  qu’on 
ne  met  pas  une  parfaite  reifemblance 
entre  les  viiages,  parce  que  l’on  a foin 
de  les  regarder  de  près , 8c  que  l’ha- 
bitude qu’on  a prife  de  les  diffingucr 
fait  que  l’on  en  remarque  les  plus  pe- 
tites différences  : ainfi  , fi  les  Philo- 
fophes  confideroient  la  nature  avec 
quelque  attention,  ils  reconnoîtroient 
affez  de  caufes  de  diverfitez  dans  les 
chofcs  mêmes  qui  nous  caufent  les 
mêmes  fenfations , 8c  que  nous  appel- 
ions pour  cela  de  même  efpece  -,  8c 
ils  n’y  fuppoferoient  pas  facilement 
des  rcifemblances  eifentielles.  Des 
aveugles  auraient  tort  , s’ils  fuppo- 
foient  une  reifemblance  eifentielle  en- 
tre les  vifages  qui  confiftâr  dans  l’in-» 
divifible  , à caufe  qu’ils  n’en  apper- 
çoivent  pas  fenfiblernent  les  différen- 
ces. Les  Philofophes  ne  doivent  donc 
pas  fuppofer  de  telles  rcifemblances 
dans  les  corps  de  même  efpece  , à 
caufe  qu’ils  n’y  remarquent  point  de 
différences. 

L’inclination  que  nous  avons  à 
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fuppofer  de  la  relfemblance  dans  le* 
choies , nous  porte  encore  à croire 
qu’il  y a un  nombre  déterminé  de 
différences  & de  formes  » & que  ces 
formes  ne  font  point  capables  de  plus 
& de  moins.  Nous  penfons  que  tous 
les  corps  different  les  uns  des  autres 
comme  par  degrez  : que  ces  degrez 
même  gardent  de  certaines  propor- 
tions emr’eux  : En  un  mot , nous  ju- 
geons des  chofes  matérielles  comme 
des  nombres. 

Il  cft  clair  que  cela  vient  de  ce  que 
l’elprit  le  perd  dans  les  rapports  des 
chofes  incommenfurables  , comme 
font  les  differentes  infinies  , qui  fe 
trouvent  dans  les  corps  naturels  , & 
qu’il  fe  foulage  quand  il  imagine  quel- 
que reffcmbiance  , ou  quelque  pro- 
portion cntr’ellcs  ; parce  qu’alors  il 
lè  prefente  plusieurs  chofes  avec 
une  très-grande  facilité.  Car  comme 
j’ai  déjà  dit  , il  ne  faut  qu’une  idée 
pour  juger  que  plulieurs  chofes  fe 
reffemblent , & il  en  faut  plulieurs 
pour  juge  r qu’elles  different  entr’elles. 
Par  exemple  , li  l’on  fçait  le  nom- 
bre des  Anges  ; & que  pour  chaque 
i Ange  il  y ait  dix  Archanges  , & que 
pour  chaque  Archange  il  y ait  dix 


DE  L’ESP.  PUR.  II.  Part.  1S7 
Thrones  ; & ainfi  de  luite  en  gardant 
la  même  proportion  d’un  à dix  jjf- 
qu’au  dernier  ordre  des  Intelligences , 
l’efprit  peut  fçavoir  quand  il  voudra 
le  nombre  de  tous  ces  efprits  bien- 
heureux, Sc  même  en  juger  à peu 
près  tout  d’une  vue,  en  y faifânt  une 
forte  attention  , ce  qui  lui  plaît  infi- 
niment. Et  c’eltce  qui  peut  avoir  por- 
té quelques  personnes  à juger  ainfi  du 
nombre  des  efprits  celeftes  : comme 
il  eft  arrivé  à quelques  Philofophes  , 
qui  ont  mis  une  proportion  décuplé 
de  pefanteur  & de  legereté  entre  les 
clemens  , fuppofant  le  feu  dix  fois 
plus  leger  que  l’air , ainfi  des  au- 
tres. 

Quand  I’efprit  fe  trouve  oblige 
d’admettre  des  différences  entre  les 
corps  par  les  differentes  fenfations 
qu’il  en  a,  & encore  par  quelques 
autres  raifons  particulières , il  n’en 
met  toujours  que  le  moins  qu’iLpeut. 
C’eft  par  cette  raifon  qu’il  fe  péri uade  • 
facilement  que  les  effences  des  cho- 
fes  confîllent  dans  l’indivifible  ÔC 
qu’elles  font  femblables  aux  nom- 
bres , comme  nous  venons  de  dire  ; 
parce  qu’alors  il  ne  lui  faut  qu’une 
idée  pour  fe  repre fenter  tous  les  corps 
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qu’ils  appellent  de  meme  cfpccc.  Si 
on  met,  par  exemple , un  verre  d’eau 
dans  un  muid  de  vin  , les  Philofophcs 
veulent  que  l’eflence  du  vin  demeure 
toujours  la  même , & que  l’eau  foie 
convertie  en  vin.  Que  de  même 
qu’entre  trois  & quatre  il  ne  peut  y 
avoir  de  nombre , puifque  la  vérita- 
ble unité  elt  indivifiblc  j qu’ainfi  il 
eit  necefïaire  que  l’eau  l'oit  convertie 
en  la  nature  8c  en  l’elîênce  du  vin , 
ou  que  le  vin  perde  fa  nature.  Que 
de  même  que  tous  les  nombres  de 
qjatre  font  tout-à-fait  femblables  ; 
qu’ainfi  l’effenee  de  l’eau  cft  tout-à- 
fait  lemblable  dans  toutes  les  eaux. 
Que  comme  le  nombre  de  trois  diffè- 
re elfentiellemént  du  nombre  de  deux, 
& qu’il  ne  peut  avoir  les  mêmes  pro- 
prietez  que  lui  : qu’ainfi  deux  corps 
de  différence  efpece  different  clfen- 
tiellement  , 8c  d'une  telle  maniéré 
qu’ils-  n’ont  jamais  les  mêmes  pro- 
priété qui  viennent  de  l’elfence  , 8c 
d’autres  lemblables.  Cependant  lï  les 
hommes  cortfideroient  les  véritables 
idées  des  chofes  avec  quelqüe  atten- 
tion , ils  découvriraient  bien -tôt  que 
tous  les  corps  étant  étendus  , leur  na- 
ture ou  leur  eflênce  n’a  rien  de  fem- 

blable 
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blable  aux  nombres,&  qu’elle  ne  peut 
confifter  dans  l’indivifible. 

Les  hommes  ne  fuppofent  pas  lèu- 
lement  l’identité  , de  la  rdlemblance, 
ou  de  la  proportion  dans  la  nature  , 
dans  le  nombre  &c  dans  les  différen- 
ces eflèntielles  des  fubftances,  ils  en 
fuppofent  dans  tout  ce  qu’ils  apper- 
çoivent.  Prelque  tous  les  hommes 
jugent  que  toutes  les  étoiles  fixes  font 
attachées  au  Ciel  comme  à une  voûte 
dans  une  égale  diftance  de  la  terre. 
Les  Aftronomes  ont  prétendu  pen- 
dant long  - tems  , que  les  Planètes 
tournoient  par  des  cercles  parfai  s ; 
& ils  en  ont  inventé  un  très -grand 
nombre  , comme  les  concentriques  , 
les  excentriques,  les  epicycles,  les 
défèrens , 8c  les  équans  pour  expli- 
quer les  Phenomenes  qui  contredi- 
fent  leur  préjugé. 

Il  e£t  vrai  que  dans  ces  derniers 
fiecles  les  plus  habiles  ont  corrigé 
l’erreur  des  Anciens,.&  qu'ils  croient 
que  les  Planètes  décrivent  certaines 
ellipfe;  par  leur  mouvement.  Mais  , 
s’ils  prétendent  quecesellipfes  foient 
reguli  très , comme  on  eft  porté  aie 
croire,  à caufe  que  l’efprit  fuppofi 
Ja  régularité , où  il  ne  y oit  pis  d’ir-, 
Tome  IL  H 
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regularité:ils  tombent  dans  une  erreur, 
d’autant  plus  d.ffi.ile  à corriger,  que 
les  obfervations  que  l’on  peut  faire 
fur  le  cours  des  Planètes , ne  peu- 
vent pas  erre  allez  exactes , ni  allez 
juftes  pour  montrer  l’irrégularité  de 
leurs  mouvemens.  Il  n’y  a que  la 
Phyfique  qui  puillè  corriger  cette 
erreur  ; car  elle  ell  bien  mo.ns  fenfi- 
ble,  que  celle  qui  fe  rencon  re  dans 
le  lyllême  des  cercles  parfaits. 

Mais  il  eft  arrivé  une  choie  allez 
particulière  touchant  la  diftance  & le 
mou  vement  des  Planètes.  Car  les  As- 
tronomes n’y  ayant  pû  trouver  de 
proportion  Arithmétique  ou  Géomé- 
trique, cela  répugnant  manitefteinent 
aux  obfervations , quelques-uns  le 
font  imaginez  qu’elles  gardoient  une 
forte  de  proportion  , qu’on  appelle 
harmonique,  dans  leurs  diftances  & 
dans  leurs  mouvemens.  Delà  vient 
qu’un  Aflronome  de  ce  fîecle  dans 
Ion  * jdlmagefte  nouveau  commen- 
ce la  Seétion  qui  a pour  titre  : De 
Syflemate  munit  harmonica  , par  ces 
paroles  : Il  ri  y a point  ri  sîjlronorne  3 
qui  ne  reconnoiffe  une  efpéce  ri harmo- 
nie dans  le  mouvement  Ô'^les  interval- 
les des  Planètes , s'il  confidere  attentive - 


. 
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nrnt  l’ordre  qui  fe  trouve  dans  les 
deux. Ce  n’eft  pas  que  cet  Auteur  (oit 
de  ce  (èntiment  : car  les  obiervations 
qu’on  a faites  lui  ont  allez  fait  con- 
coure l’extravagance  de  cette  har- 
monie imaginaire,  qui  a été  cependant 
l’admiration  de  plufîeurs  Auteurs  an- 
ciens 8c  nouveaux,  dont  le  Pere  Ric- 
cioli  rapporte,  & réfute  les  fentimens. 
On  attribue  meme  à Pythagore  8c 
à fes  Se&ateurs  d’avoir  crû  que  les 
Cieux  faifoient  par  leurs  mouve- 
mens  reglez  un  merveilleux  concert, 
que  les  hommes  n’entendent  point , 
parce  qu’ils  y (ont  accoutumez  ; de 
même,  difoit-il,  que  ceux  qui  habi- 
tent auprès  des  chutes  des  eaux  du 
Nil , n’en  entendent  pas  le  bruit. 
Mais  je  n’apporte  cette  opinion  par- 
ticulière de  la  proportion  harmonique 
des  diftances  8c  des  mouvement  des 
Planètes , que  pour  faire  voir  que 
1 efprit  fe  plaît  dans  les  proportions, 
8c  que  (ou vent  il  les  imagine  où  elles 
ne  font  pas. 

L’efpr  t fuppofè  aulîî  l’uniformité 
dans  la  durée  des  chofes,8c  il  s’ima- 
gine qu’elles  ne  (ont  point  («jettes 
au  changement  & àl’inftabilité,  quand 
il  n eft  point  comme  forcé  par  les 
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rapports  des  fens  d’en  juger  autre- 
ment. 

Toutes  les  chofes  materielles  étant 
étendues  font  capables  de  divifion  , & 
par  confèquent  de  corruption:  Quand 
on  fait  un  peu  de  reflexion  fur  la  na- 
ture des  corps , on  recqnnoît  vifible- 
ment  qu’ils  font  corruptibles. Cepen- 
dant il  y a eu  un  très  - grand  nombre 
de  Philofophes , qui  le  font  perfuadez 
c[ue  les  Cieux  , quoique  materiels , 
etoient  incorruptibles. 

Les  Cieux  font  trop  éloignez  de 
nous  pour  y pouvoir  découvrir  les 
changemens  qui  y arrivent  ; & il  eft 
rare  qu’il  s’y  en  fafle  d’aflèz  grands 
pour  êtres  vus  d’ici-bas.  Cela  a fufti  à 
une  infinité  de  perfonnes,  pour  croire 
qu’ils  étoient  en  effet  incorruptibles. 
Ce  qui  les  a encore  confirmez  dans 
leur  opinion  , c’cfl:  qu’ils  attribuent 
à la  contrariété  des  qualitez , la  cor- 
ruption qui  arrive  aux  corps  fublu- 
naires.  Car  comme  ils  n’ont  jamais 
été  dans  les  Cieux  pour  voir  ce  qui 
s’y  pafle , ils  n’ont  point  eu  d’expe- 
rience  que  cette  contrariété  de  quali- 
té/ s’y  rencontrât  ; ce  qui  les  a portez  . 
à croire  qu 'effectivement  elle  ne  s’y 
rencontre  point,  Ainli  ils  ont  conclu 
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que  les  Gieux  étoienc  excm  s de  cor- 
ruption j par  cette  raifon  , que  ce  qui 
corrompt , félon  leur  fèmiment , tous 
les  corps  d’icy-bas,ne  fè  trouve  point 
là-haut. 

Il  eft  vifîble  que  ceraifonnementn’à 
aucune  (olidité  ; car  on  ne  voit  point, 
_ pourquoi  il  ne  fe  peut  pas  trouver 
quelqu’autre  caufê  de  corruption,que 
cette  contrariété  de  qualitez  qu’ils 
imaginent  i ni  fur  quel  fondement  ils 

Îieuvent  alliirer , qu’il  n’y  a ni  cha- 
eur,  ni  froideur,  ni  fecherefTe , ni 
humidité  dans  les  Cieux  ; que  le  So- 
leil n’eft  pas  chaud,  8c  que  Saturne 
n’eft  pas  froid. 

Il  y a quelque  apparence  de  raifort 
de  dire  que  des  pierres  fort  dures  ,du 
verre,  & d’autres  corps  de  cette  na- 
ture ne  fe  corrompent  pas  , puifqu’ort 
voit  qu’ils  fubfiftent  long  - temps  en 
même  état,  8c  que  l’on  en  eft  allez 

{>  roche  pour  voir  les  changemens  qui 
eurarriveroient.Mais  étant  aufîi  éloi- 
gnez des  Cieux  que  nous  en  femmes, 
il  eft  tout  - à - fait  contre  la  raifon  de 
conclure  qu’ils  ne  fè  corrompent  pas, 
à caufe  que  l’on  n’y  fent  pas  de  qua- 
litez contraires,  & qu’on  ne  voit  pas 
qu’ils  fe  corrompent.  Cependant  on 
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ne  dit  pas  lèuleinent  qu’ils  ne  fe  cor- 
rompent pas  , on  dit  abfolument 
qu’ils  font  inaltérables  8c  incorrupti- 
bles, 8c  peu  s’en  faut  que  quelques 
Peripateticiens  nedifent  que  les  corps 
celelles  font  autant  de  divinitez , com- 
me Ariftote  leur  maître  l'a  cru. 

La  beauté  de  l’univers  ne  confifo 
te  pas  dans  l’incorruptibilité  de  les 
parties , mais  dans  la  variété  qui  s’y 
trouve;  & ce  grand  ouvrage  du  mon- 
de ne  feroit  pas  h admirable  fins 
cette  vicillitude  de  ebofes  que  l’on  y 
remarque.  Une  matière  infiniment 
étendue  , fans  mouvement , 8c  par 
conféquent  fans  forme  8c  ians  cor- 
ruption , feroit  bien  cotinoitre  la 
puiifince  infinie  de  fon  Auteur,  mais 
elle  ne  donneroit  aucune  idée  de  ü- 
fagefie.  C’eft  pour  cela  , que  toutes 
les  chofes  corporelles  font  corrupti- 
bles, & qu’il  n’y  a point  de  corps, 
auquel  il  n’arrive  quelque  change- 
ment , qui  l’aitere  8c  le  corrompe 
avec  le  temps-  Les  pierres  8c  le  verre 
même  forvent  peut  - être  de  ncurri- 
* Tournai  turc  à quelques  inleéfces  *.  Ces  corps, 
î”T™o'yj’  quoique  fort  durs  8c  fort  fecs,  ne 
use.  lai  fient  pas  de  fe  corrompre  avec  le 
temps.  L’air  8c  le  Soleil  aufquels  ils 
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font  expofez  changent  quelques-unes 
de  leurs  parties,  Sc  il  le  trouve  des 
vers  qui  s’en  nourriflent , félon  l’ex- 
perience  que  l’on  en  rapporte. 

Il  n’y  a point  d’autre  différen- 
ce entre  ces  corps  fort  durs  8c  fore 
lêcs  8c  les  autres , fi  ce  n’eft  qu’ils 
font  compofez  de  parties  fort  grof- 
fes  8c  fort  fol  ides  , 8c  par  confe- 
quent  moins  capables  d’être  agitées 
& féparées  les  unes  des  autres  par  le 
mouvement  de  celles  qui  viennent 
heurter  contr’elles  ; ce  qui  fait  qu’on 
les  regarde  comme  incorruptibles.- 
Neanmoins  ils  ne  font  point  tels  de 
leur  nature r comme  le  temps,  l’ex- 
perience  8c  la  raifon  le  font  allez; 
connoitre. 

Mais  pour  les  Cieux,  ils  font  cora- 
pofêz  de  'la  matière  la  plus  fluide 
8c  la  plus  fubtile  , 8c  principalement 
le  Soleil  ; & tant  s’en  faut  qu’il  foie 
/ans  chaleur  8c  incorruptible , com- 
me difent  les  Sectateurs  d’Ariftote, 
qu’au  contraire  c’eft  de  tous  les  corps 
8c  le  plus  chaud , 8c  le  plus  fujet  au 
changement.  C’eft  même  lui  qui 
échauffe,  qui  agite,  & qui  change 
toutes  chofês  ; car  c’eft  lui  qui  pro- 
duit par  fon  aétion  f qui  n’eft  autre 
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chofe  que  la  chaleur,  ou  le  mouve- 
ment de  Tes  parties , tout  ce  que 
nous  voyons  de  nouveau  dans  les 
changemens  des  faifons.  La  railon 
démontre  ces  chofes  j mais  fi  on  peut 
refifter  à la  railon,  on  ne  peut  refif- 
ter  à l’experience.  Car  puifqu’on  a » 
découvert  dans  le  Soleil, par  le  moyen, 
des  Telefcopes  ou  grandes  Lunettes, 
des  taches  auflî  grandes  que  toute  la 
terre,  qui  s’y  font  formées  ,&  qui 
fe  font  ciiflipées  en  peu  de  temps  ; 
on  ne  peut  pas  davantage  nier,  qu’il 
ne  foit  beaucoup  plus  lujet  au  chan- 
gement que  la  terre  que  nous  ha- 
bitons. 

Tous  les  corps  lônt  donc  dans  un 
mouvement  & dans  un  changement 
continuel  , &■  principalement  ceux 
qui  font  les  plus  fluides , comme  le 
feu  , l’air  &c  l’eau  -,  puis  les  parties 
des  corps  vivans  , comme  la  chair  ôc 
même  les  os , & enfin  l~s  plus  durs  : 
Et  l’efprit  ne  doit  pas  fuppofer  une 
efpece  d’immutabilité  dans  les  chofes 
par  cette  railon,  qu’il  n’y  voit  point 
de  corruption  , ni  de  changement. 
Car  ce  n’eft  pas  une  preuve  qu’une 
chofe  Coi t toujours  femblable  à elle- 
même  , à caule  qu’on  n’y  reconnok 
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point  de  différence , ni  que  des  cho- 
iês  ne  fôient  pas,  à caufè  que  l’on 
n’en  a point  d’idée  ou  de  connoif- 
fance. 


CHAPITRE  XI. 

Exemples  de  quelques  erreurs  de  A£o~ 
raie  qui  dépendent  du  mime 
principe. 

CEtte  facilité  que  l’efprit  trou- 
ve à imaginer,  & à fuppofèr  des 
relièmblances  , par  tout  où  il  ne  re- 
connoit  pas  vifiblement  de  différen- 
ces , jette  aufli  la  plupart  des  hommes 
dans  des  erreurs  tres-dangereufès  en 
matière  de  Morale.  En  voici  quelques 
exemples. 

Un  François  le  rencontre  avec  un 
Anglois , ou  un  Italien.  Cet  étranger 
a fes  humeurs  particulières  ; il  a de  la 
délicatefïè  d’efprit,  ou,/î  vous  voulez,, 
il  eft  fier  & incommode.  Cela  por- 
tera d’abord  ce  François  à juger  que 
tous  les  Anglois, ou  tous  les  Itaiiens- 
ont  le  même  caraétere  d’efprit  que 
celui  qu’il  a fréquenté.  Il  les  loue- 
ra ou  les  blâmera  tous  en  general. * 
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& s’il  en  rencontre  quelqu’un  , il  le 
préoccupera  d’abord  qu’il  eft  fembla- 
ble  à celui  qu’il  a déjà  vu , & il  fe 
laiilèra  aller  à quelque  affeélion,  ou 
à quelque  averfion  fecrette.  En  un 
mot,  il  jugera  de  tous  les  particuliers 
de  ces  nations  par  cette  belle  preuve  ; 
qu’il  en  a vu  un  ou  plufieurs  qui 
avoient  de  certaines  qualitez  d’efprit  ; 
parce  que  ne  fçaehant  point  d’ailleurs 
fi  les  autres  différent , il  les  fuppofè 
tous  fèmblables. 

Un  Religieux  de  quelque  Ordre 
tombe  dans  une  faute  ; cela  luffit  afin 
que  la  plupart  de  ceux  qui  le  fça- 
vent  , condamnent  indifféremment 
tous  les  particuliers  du  même  Ordre. 
Ils  portent  tous  le  même  habit,  & le 
même  nom  , ils  fe  rellemblent  en* 
cela  j c’eft  allez  afin  que  le  commun 
des  hommes  s’imagine  qai’ils  fe  re£- 
femblent  en  tout.  On  fuppofè  qu’ils 
font  fèmblables  , parce  que  ne  péné- 
trant pas  le  fond  de  leurs  coeurs  , on 
ne  peut  pas  voir  pofitivement  s’ils 
different. 

Les  calomniateurs  , qui  s’étudient 
aux  moyens  de  ternir  la  réputation 
de  leurs  ennemis , fe  fervent  d’ordi- 
naire de  celui-ci,  &:  l’expérience  nous 
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apprend  qu’il  rédffit  prefque  tou- 
jours. En  effet  , il  eit  très  - pro- 
portionné à la  por:ée  du  commun  des 
hommes  ; & il  n’eft  pas  difficile  de 
trouver  dans  des  Communautez  nom- 
breufes  , fi  Saintes  qu’elles  foient  , 
quelques  per  Tonnes  peu  réglées,  ou 
dans  de  mauvais  fentimens , puif- 
que  dans  la  compagnie  des  Apôtres, 
dont  Jefus  - Chrift  même  étoit  le 
chef,  il  s’eft  trouvé  un  larron,  un 
traître  , un  hypocrite  , en  un  mot 
Un  Judas. 

Les  Juifs  auroient  eu  fans  doute- 
grand  tort , s’ils  euffent  porté  des 
jugemens  defavantageux  contre  la 
compagnie  la  plus  fainte  qui  fut  ja- 
mais , à eau  le  de  l’avarice  & du  dé- 
reglement de  Judas  ; & s’ils  les  euf- 
fent tous  condamnez  dans  leur  cœur,, 
à caufe  qu’ils  iouffroient  avec  eux  ce. 
méchant  homme,  & que  Jefus-Chrift 
même  ne  le  punillbit  pas  , quoiqu’il 
connût  Tes  crimes. 

Il  eft  donc  manifêftement  contre  la 
rai  Ton  & contre  la  charité  de  préten- 
dre ,.  qu’une  Communarné  elt  d ns 
quelque  erreur,  parce  qu’il  le  trouve 
quelques  particuliers  qui  y /ont  tom- 
bez, quand  même  les  chefs  la  diffunu- 
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leroient , ou  qu’  1s  en  feroient  eur* 
memes  les  Partilàns.  Il  eft  vrai  que 
lorique  tous  les  particuliers  veulent 
foùtenir  l’erreur,  ou  la  faute  de  leur 
frere  , on  doit  juger  que  toute  la 
Communauté  eft  coupable.  Mais  on 
peut  dire,  que  cela  n’arrive  prefque 
jamais  ; car  il  paroit  moralement  irn- 
poffible  , que  tous  les  particuliers 
d’un  Ordre  loient  dans  les  mêmes 
fentimens*. 

Les  hommes  ne  devroient  donc 
jamais  conclure  de  cette  lôr  e du 
particulier  au  general -,  mais  ils  ne 
fçauroient  juger  fimplement  de  ce 
qu’ils  vovent,ils  vont  toujours  dans 
l’exccs.  Un  Religieux  d’un  tel  Ordre 
eft  un  grand  homme,  un  homme  de 
bien  ; ils  en  concluent  que  tout  l’Or- 
dre eft  rempli  de  grands  hommes 
& de  gens  de  bien.  De  même , un 
Religieux  d’un  Ordre  eft  dans  de 
mauvais  fentimens  ; donc  tout  cet 
Ordre  eft  corrompu , & dans  de  mau- 
vais fentimens.  Mais  ces  derniers 
jugemens  font  bien  plus  dangereux 
que  les  prem:ers  ; parce  qu’on  doit 
toujours  bien  juger  de  (on  prochain  , 
& que  la  malignité  de  l’homme  fait 
que  les  mauvais  jugemens  , & Ifs 
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di  (cours  tenus  contre  la  réputation 
des  autres  plailènt  beaucoup  plus  , 
8c  s’impriment  plus  fortement  dans, 
l’efprit  que  les  jugemens  & les  dis- 
cours avantageux  qu’on  en  fait- 
Quand  un  homme  du  monde  , 8c 
qui  luit  Ses  pallions s’attache  for- 
tement à Ion  opinion  , & qu’il  pré- 
tend dans  les  mouveinens  de  là  paS- 
Son  qu’il  a railôn  de  la  Suivre  , on 
juge  avec  Sujet  que  c’eft  un  opiniâ- 
tre , & il  le  reconnoît  lui-même  des 
que  St  paillon  eft  palfée.  De  même  , 
quand  une  perfonne  de  pieté  , qui 
cft  pénétré  de  ce  qu’il  dit , 8c  qui  a 
reconnu  la  vérité  de  la  Religion , 8c 
la  vanité  des  chofes  du  monde  , veut 
Sir  Ses  lumières  refifter  aux  deregle- 
rnens  des  autres,  & qu’il  les  reprend 
avec  quelque  zele,  les  gens  du  mon- 
de jugent  aulïï  que  c’eft  un  opiniâtre  : 
8c  ainS  ils  concluent  que  les  dévots 
font  opiniâtres.  Ils  jugent  même  que 
les  gens  de  bien  lont  beaucoup  plus 
opiniâtres , que  les  déréglez  & les 
mechans  : parce  que  ces  derniers  ne 
défendant  leurs  opinions  que  Selon 
les  différentes  agitations  du  làng  8c 
des  pallions , ils  ne  peuvent  pas  de- 
meurer long-tems  dans  leurs  Sentir 
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mens  : ils  en  reviennent.  Au  lieu  que 
les  perlonnes  de  pieté  y demeurent 
fermes  ; parce  qu’ils  ne  s’appuyent 
que  fur  des  fondemens  immobiles  , 
qui  ne  dépendent  pas  d’une  choie 
auffi  inconltante  qu’eft  la  circulation 
des  humeurs  8c  du  fang. 

Voici  donc  pourquoi  le  commun 
des  hommes  juge,  que  les  perlonnes 
de  pieté  font  opiniâtres  auffi-bien  que 
les  perlonnes  vicieufes.  C’eft  que  les 
gens  de  bien  font  palïïonnez  pour  la 
vérité  & pour  la  vertu  , comme  les 
mechans  le  font  pour  le  vice  & pour 
le  menfonge.  Les  uns  & les  autres 
parlent  prefque  de  la  même  manié- 
ré pour  foutenir  leurs  lèntimens 
ils  lônt  lèmblables  en  cela  , quoi 
qu’ils  different  dans  le  fond.  En  voilà 
affez  , afin  que  le  monde  qui  ne  pé- 
nétré pas  la  différence  des  rai  Ions  , 
juge  qu’ils  font  femblables  en  tout, 
à caulê  qu’ils  lônt  femblables  en  la 
maniéré  dont  tout  le  monde  eft  capa- 
ble de  juger. 

Les  dévots  ne  lônt  donc  pas  opiniâ- 
tres , ils  font  feulement  fermes  com- 
me ils  le  doivent  être , 8c  les  vicieux 
& les  libertins  lônt  toujours  opiniâ- 
tres , quand  ils  ne  demeurexoient 
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qu’une  heure  dans  leur  fentiment  :: 
parce  qu’on  eft  feulement  opiniâtre  , 
lorfqu’on  détend  une  faufl’e  opinion  r, 
quand  même  on  ne  la  défèndroit  que 
peu  de  tems. 

Il  en  eft  de  meme  de  certains  Phi- 
Joiôphes,  qui  ont  foûtenu  des  opi- 
nions chimériques,  dont  ils  revien- 
nent. Ils  veulent  que  les  autres  qui 
détendent  des  veritez  confiantes  , 6c 
dont  ils  voyent  la  certitude  avec  évi- 
dence, les  quittent  comme  de  fimples 
opinions  , aiii'ft  qu’ils  ont  fait  de  celles 
dont  ils  s’étoient  entêtez  mal  à pro- 
pos. Et  parce  qu’il  n’eft  pas  facile 
d’avoir  de  la  déference  pour  eux  atî’ 
pré  udice  de  la  vérité,  6c  que  l’a- 
inour  qu’on  a naturellement  pour  elle, 
porte  à la  défendre  avec  ardeur  ; ils 
jugem  que  l’on  eft  opiniâtre. 

Ces  perfennes  avoient  tort  de  dé- 
fendre avec  obftination  leurs  chimè- 
res ; mais  les  autres  ont  raifon  de 
lôûtenir  la  vérité  avec  force  6c  fer- 
meté d’efprit.  La  maniéré  des  uns  6c 
des  autres  eft  la  même  , mais  les  fen- 
timens  font  diftêrens  : 6c  c’eft  cette- 
différence  de  fêntimens,  qui  fait  que 
les  uns  font  fermes  , 6c  que  les  au- 
tres étoient  des  opiniâtres. 
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des  trois  premiers  Livres. 

DE’s  le  commencement  de  ceC 
Ouvrage,  j’ai  diftingué  comme 
deux  parties  dans  l’être  fimple  & in- 
divifiolc  de  l’aine  l’une  purement 
pafîive , & l’autre  paffive  & aétive 
tout  enfemble.  La  première  eft  l’ef- 

{iritou  l’entendement  : la  lècondeeft 
a volonté.  J’ai  attribué  à l’efprit  trois 
facultez  , parce  qu’il  reçoit  Ces  mo- 
difications & lès  idées  de  l’Auteur 
de  la  nature  en  trois  maniérés.  Je  l’ai 
appellé  fens , lorfqu’il  reçoit  de  Dieu 
des  idées  confondues  avec  des  fenla- 
tions  , c’eft-à-dire  des  idées  fenfibles, 
à l’occafion  de  certains  mouvemens 
qui  fe  piifent  dans  les  organes  de  Tes 
lens  à la  prefènce  des  objets.  Je  l’ai 
appellé  imagination  & mémoire,  lors 
qu’il  reçoit  de  Dieu  des  idées  con- 
fondues avec  des  images  , lefquelles 
font  une  efpece  de  fenfations  foibles 
& languilfantes , que  l’elprit  ne  re- 
çoit , qu’à  caufe  de  quelques  traces 
qui  fe  produifent  ou  qui  fe  réveil- 
lent dans  le  cerveau  par  le  cours  des 
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efprits.  Enfin-  je  l’ai  appelle  efpric 
pur , ou  entendement  pur  , lors  qu’il 
reçoit  de  Dieu  les  idées  toutes  pures 
de  la  vérité , fans  mélange  de  lenft- 
tions  Sc  d’images  : non  par  l’union 
qu’il  a avec  le  corps  , mais  par  celle 
qu’il  a avec  le  Verbe  , ou  la  SageÏÏc 
de  Dieu  j non  parce  qu’il  eft  dans  le 
monde  materiel  & ienfible  , mais 
parce  qu’il  iubfifle  dans  le  monde  im- 
matériel & intelligible  ; non  pour 
connoitre  des  choies  muabks  3 pro- 
pres à la  conlervation  de  la  vie  du 
corps  , mais  pour  penetrer  des  veri- 
tez  immuables  , lelquelles  çonfervent 
en  nous  la  vie  de  l-'efprit. 

J’ai  fait  voir  dans  le  premier  8c  le 
fécond  livre  , que  nos  fens  8c  notre 
imagination  nous  font  fort  utiles  pour 
connoître  les  rapports  que  les  corps 
de  dehors  ont  avec  le  nôtre  : que 
toutes  les  idées  que  l’efprit  reçoit 
par  le  corps  font  toutes  jpour  le  corps 
qu’il  eft  impofîible  de  découvrir  quel- 
que vérité  que  ce  fo it  avec  évidence  » 
par  les  idées  des  fens  8c  de  l’imagi- 
nation : que  ces  idées  confufes  ne 
fervent  qu’à  nous  attacher  à notre 
corps  & par  notre  corps  à toutes  les 
chofes  fèniibles  : 8c  qu’enfin  fi  nous 
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voulons  éviter  l’erreur  nous  ne  de- 
vons point  nous  y fier.  Je  conclus  de 
même,  qu’il  elt  morale  nent  impoffi- 
ble  de  connoitre  par  les  idées  pures 
de  l’e/prit  les  rapports  que  les  corps 
ont  avec  le  nôtre  : qu’il  ne  faut  point 
railonner  félon  ces  idées  , pour  fça- 
vo  r fi  une  pomme  , ou  une  pierre 
font  b mnes  a manger , qu’il  en  faut 
god  er  ; & qu’encorc  que  l’on  puille 
fe  fervir  de  Ion  efprit  pour  connoitre  ' 
co.itufément  les  rapports  des  corps 
étrangers  avec  le  nô  re, c’ell  toujours 
le  plus  sur  de  fe  fervir  de  lès  lèns.  Je 
donne  encore  un  exemple  ^ car  on 
ne  peut  trop  imprimer  dans  l’efprit 
des  veritez  fi  ellèntielles  & fi  necef- 
faires. 

Je  veux  examiner  j par  exemple,  ce 
qui  m’eft  le  plus  avantageux  d’être 
jufte  , ou  d’être  riche.  Si  j’ouvre  les 
yeux  du  corps,  la  juftice  me  paroît 
une  chimere  ; je  n’y  voi  point  d’at- 
traits. Je  voi  des  juftes  miferables 
abandonnez , perfecutez , fins  défenfe 
& fans  confolation  ; car  celui  qui  les 
confole  & qui  les  foûtient  ne  paroît 
point  à mes  yeux.  En  un  mot , je  ne 
voi  pas  de  quel  ufage  peut  être  la  juf- 
tice & la  vertu.  Mais  fi  je  ccnfidere 
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les  richelies  les  yeux  ouverts  , j’en 
vois  d’abord  l’éclat,  & j’en  luis  ébloui. 
La  puillânce  , la  grandeur  , les  plai- 
firs,  & tous  les  biens  fenhbles  accom- 
pagnent les  richelies  : 8c  je  ne  puis 
douter  qu’il  ne  faille  être  riche  peur 
être  heureux.  De  même,  fi  je  me  fers 
de  mes  oreilles,  j’entens  que  tcus  les 
hommes  elliment  les  richelies  ; qu’on 
ne  parle  que  des  moyens  d’en  avoir  ; 
que  l’on  loue  &c  que  l’on  honore  iâns 
celle  ceux  qui  les  pclfedent.  Ce  lèns 
8c  tous  les  autres  me  dilènt  donc,, 
qu’il  faut  ê re  riche  pour  être  heu- 
reux. Que  fi  je  me  ferme  les  yeux  8c 
les  oreilles  , 8c  que  j’interroge  mon 
imagination  , elle  me  reprefentera 
fims  celle  ce  que  mes  yeux  auront 
vu , ce  qu’ils  auront  lu , & ce  que  mes 
oreilles  auront  entendu  à l’avantage 
des  richelies.  Mais  elle  me  reprefèn- 
tera  encore  ces  cho fes  tout  d’une  au- 
tre maniéré  que  mes  lèns  y car  l’ima- 
gination augmente  toujours  les  idées 
des  choies  qui  ont  rapport  au  corps 
8c  que  l’on  aime.  Si  je  la  lailîe  donc 
faire  , elle  me  conduira  bien-tôt  dans 
un  palais  enchanté  , femblable  à ccur 
dont  les  Poètes  8c  les  failèurs  de  Ro- 
mans font  des  deferi  prions  fi  magnifi- 
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ques  : & là  je  verrai  des  beautez 
qu’il  eft  inutile  que  je  décrive,  lef- 
quelles  me  con va  lieront  , que  le 
D eu  des  richelles  qui  l’habite  eft  le 
feul  capable  de  me  renire  heureux. 
Voilà  ce  que  mon  corp;  eft  capible 
de  me  permader  -,  car  il  ne  parle  que 
pour  lui  , & il  eft  necelLure  pour 
Ion  bien,  que  l’imagination  s’abbate 
devant  la  grandeur  & l’éclat  des  ri- 
che ^ s. 

Mais  fi  je  confi  lere  que  le  corps 
eft  infiniment  au  deffous  de  l’efprit , 
qu’il  ne  peu:  en  être  le  maître  , qu’il 
ne  peut  l’inftruire  de  la  vérité  , ni 
produire  en  lui  la  lumière  ; & que 
dans  cette  veuc  je  rentre  en  moi- 
même  , & que  je  me  demande  : ou 
plutôt  ( puifque  je  ne  fuis  pas  à moi- 
même  , ni  mon  maître  , ni  ma  lu- 
mière ) fi  je  m’approche  de  Dieu, 
& que  dans  le  filence  de  mes  lèns 
& de  mes  pallions , je  lui  demande  , 
fi  je  dois  préférer  les  richefiés  à la 
vertu  , ou  la  vertu  aux  richefiés  : 
j’entendrai  une  réponfe  claire  & dif- 
tinefte  de  ce  que  je  dois  faire  : ré- 
ponle  éternelle  qui  a toujours  été 
dite  , qui  fe  dit  & qui  fe  dira  tou- 
jours : réponlé  qu’il  n’eft  point  np- 
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cefl'aire  que  j’explique , parce  que 
fut  le  monde  la  fçait , ceux  qui 
1 lent  ceci , &c  ceux  qui  ne  le  lifent 
pas  ; qui  n’eft  ni  Grecque  ni  Latine, 
niprançoife,  ni  Allemande  , & que 
toutes  les  nations  conçoivent  : ré- 
ponlè  enfin  qui  conloie  les  juftes 
dans  leur  pauvreté  , & qui  defole 
les  pécheurs  au  milieu  de  leurs  ri- 
chellès.  J’entendrai  cette  réponfe, 
& j’en  demeurerai  convaincu.  Je  me 
rirai  des  vifions  de  mon  imagination 
& des  illulions  de  mes  Sens.  L’hom- 
me intérieur  qui  eft  en  moi  fe  moc- 
quera  de  l’homme  animal  & terres- 
tre que  je  porte.  Enfin  l’homme  nou- 
veau croîtra,  & le  veil  homme  fera 
détruit  > pourvu  néanmoins  que  j’o- 
béïlïe  toujours  à la  voix  de  celui, 
qui  me  parle  fi  clairement  dans  le 
plus  Secret  de  ma  raifon , & qui  s’é- 
tant rendu  fenfible  pour  s’accomoder 
à ma  ibiblcflè  & à ma  corruption , 
pour  me  donner  k vie  par  ce  qui 
me  donnoit  la  mort , me  parle  en- 
core d’une  maniéré  très- for.  e , très- 
vive  & très-familiere  par  ires  Sens  , 
je  veux  dire  par  la  prédication  de 
Son  Evangile.  ■Que  fi  je  l’interroge 
dans  toutes  les  queftions  Metaphyfi- 
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ques  •,  naturelles , & de  pure  Phi- 
lofophie  , aufli  - bien  que  dans  cel- 
les qui  regardent  le  reglement  des 
mœurs , j’aurai  toujours  un  maître 
fidele  qui  ne  me  trompera  jamais  : 
non  feulement  je  ferai  Chrétien , mais 
je  ferai  Philofophe  : je  penferai  bien, 
& j’aimerai  de  bonnes  chofes  : en  un 
mot , je  fuivrai  le  chemin  qui  con- 
duit à toute  la  perfection  dont  je 
fuis  capable  , & par  la  grâce  8c  par 
la  nature. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ce 
que  j’ai  dit,  que  pour  faire  le  meil- 
leur ulàge  , qui  fe  puillé  , des  facul- 
tez  de  notre  ame , de  nos  fens  , de 
notre  imagination  , 8c  de  notre  ef- 
prit , nous  ne  devons  les  appliquer 
qu’aux  chofes  pour  lefquelles  elles 
nous  font  données.  Il  faut  diftin- 
guer  avec  foin  nos  fenfetions , 8c  nos 
imaginations  d’avec  nos  idées  pures  ; 
& juger  félon  nos  fenfitions  8c  nos 
imaginations  des  rapports  que  les 
corps  de  dehors  ont  avec  le  nôtre, 
fans  nous  en  fervir  pour  découvrir 
les  veritez  qu’elles  confondent  tou- 
jours : & il  faut  nous  fervir  des 
idées  pures  de  l’efprit  pour  décou- 
vrir les  veritez , ians  nous  en  fervir 
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pour  juger  des  rapports  que  les  corps 
de  dehors  ont  avec  le  nôtre  ; parce 
que  ces  idées  n’ont  jamais  aifez  d’é-  * 
tendue  pour  nous  ies  repreiènter  par- 
faitement. 

Il  eft  impcflîble  que  les  hommes 
connoiilèn:  allez  toutes  les  figures, 

& tous  les  mouvemens  des  petites 
parties  de  leur  corps  & de  leur  l'ang  , 

& de  celles  d’un  certain  fruit  dans  un 
certain  tems  de  leur  maladie  , pour 
connoitre  qu’il  y a un  rapport  de 
convenance  entre  ce  fruit  & leur  - 
corps  , & que  s’ils  en  mangent  ils 
feront  guér-.s.  Ainfi  nos  fens  lêuls  Ut 
font  plus  utiles  à la  ccnfervation  de^"r"^*’ 
notre  fànté  que  les  regl'es  de  la  mé- 
decine experimentale  ; & la  méde- 
cine experimentale  que  la  medecine 
raifonnee.  Mais  la  medecine  railôn- 
née  , qui  déféré  beaucoup  à l’expé- 
rience , 8c  encore  plus  aux  fens  , eft 
la  meilleure  ; parce  qu’il  faut  joindre 
toutes  ces  choies  enfemble 
On  fe  peut  donc  fervir  de  fa  raifôn 
en  toutes  chofes,  &:  c’eftle  privilège 
qu’elle  a fur  les  fens  & fur  l’imagi- 
nation , qui  font  limitez  aux  chofes 
fènfibles  : mais  il  faut  s’en  fervir 
avec  réglé.  Car  quoi  que  ce  fôit  la 
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principale  partie  de  nous-mêmes  , il 
arrive  fouvent  qu’on  fe  trompe  en  la 
lailliint  txop  agir;  parce  qu’elle  ne 
peut  allez  agir  lans  le  lalfer  , je  veux 
dire,  qu’elle  ne  peut  allez  connoître 
pour  bien  juger  , & que  cependant 
on  veut  juger. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

DES  INCLINATIONS , 
ou  des  mouvement  naturels 
de  l'efp  it 

— ,i.  ■■  ■ ■■  - -■■■■- . — - ■ - 

CHAPITRE  PREMIER. 

I.  Les  efprits  doivent  avoir  des  inclina- 
tions , comme  les  corps  ont  des  mou - 
vemens.ll.Dieune  donne  aux  efpritt 
du  mouvement  que  pour  lui.  III.  Les 
efprits  ne  fe portent  aux  biens  parti - 
culiers  que  par  le  mouvementqu'ils 
ontpourle  bien  en  general. XV. Origi* 
ne  des  principales  inclinations  natu* 
relies  qui  feront  la  divifion  de  CC 
. quatrième  Livre. 

IL  ne  feroit  pas  neceflaire  de  traiter 
des  inclinations  naturelles  comme 
«eus  allons  faire  dans  ce  quatrième 
Tome  IL  ' I 
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Livre,  ni  des  pallions  comme  noue, 
ferons  dans  le  iuivant , pour  décou- 
vrir les  caulès  des  erreurs  des  hom- 
mes , fi  l’entendement  ne  dépendoit 
point  de  la  volonté  dans  la  perception 
des  objets  : mais  parce  qu’il  reçoit 
d’elle  fadire&ion  5 que  c’eft  elle  qui 
Weterrr)ine;&  qui  l’applique  à quel- 
ques objets  , plutôt  qu’à  d’autres  ; il 
eft  abfolument  neceflaire  de  bien  com- 
prendre fes  inclinations  , afin  de  péné- 
trer les  caufes  des  erreurs  aufquelles 
nous  fommes  lujets.  a 

t.  Si  Dieu  en  créant  ce  monde  eut 
dSJŒSt  produit  une  matière  infiniment  éten- 
Jtt  t fans  lui  imprimer  aucun  mouve- 

trjfTZ  ment , tous  les  corps  n’auroient  point 
d*t  monte-  différens  les  uns  des  autres.  Toup 
m,nf'  ce  monde  vifible  ne  feroit  encore  k 
pfefent  qu’une  malle  de  matière  ou 
d’étendue  , qui  pou rr oit  bien  fervir 
à faire  contioître  la  grandeur  & la 
puiflance  de  fon  Auteur  : mais  il  n y 
autoit  pas  cette  fiicceflion  de  formes 
8c  cette  variété  de  corps  , qui  fait 
toute  la  beauté  de  l’univers  , & qui 
porte  tous  les  elprits  à admirer  la 
jkgefle  infinie  de  celui  qui  le  gou* 
Verne. 

Cls  U que  les  inçlinatipn* 

A 

\ • 
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<fles  efprits  font  au  monde  fpiricuel , 
■ce  que  le  mouvement  eft  au  monde 
materiel  ; 6c  que  fi  tous  les  efprits 
étoient  fans  inclinations  ; ou  s’ils  ne 
vouloient  jamais  rien  il  ne  fe  trou- 
veroitpas  dans  l’ordre  des  chofes  fpi- 
rituclles  cette  variété , qui  ne  lait  pas 
feulement  adififrer  la  profondeur  de 
la  fàgefïè  de  Dieu , comme  fait  la  di- 
verfîté  qui  fe  rencontre  dans  les  cho- 
fes  materielles  ; mais  auffi  fâ  miferi- 
corde  , fa  juflice , fà  bonté , 6c  généra- 
lement tous  fès  autres  attributs.  La 
différence  des  inclinations  fait  donc 
dans  les  efprits  un  effet  aflez  fembla- 
ble  à celui  que  la  différence  des  mou- 
vemens  produit  dans  les  corps  ; 6c 
les  inclinations  des  efprits , 6c  les 
mouvemens  des  corps  font  enfemble 
toute  la  beauté  des  êtres  créez.  Ainfl 
tous  les  efprits  doivent  avoir  quel- 
ques inclinations  , de  même  que  les 
corps  ont  differens  mouvemens.  Mais 
tâchons  de  découvrir  quelles  inclina* 
tions  ils  doivent  avoir. 

Si  notre  nature  n’étoit  point  cor- 
rompue, il  ne  fèroit  pas  néoellàire 
de  chercher  par  la  raifon , ainil  que 
nous  allons  faire  , qu'elles  doivent 
être  les  inclinations  naturelles  de# 

Iij 
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efprics  créez  : nous  n’aurions  pouf 
cela  qu’à  nous  confulter  nous  r mê- 
mes , tic  nous  reconnoîtrions  par  le 
fentiment  intérieur , que  nous  avons 
de  ce  qui  fe  pâlie  en  nous , toutes  les 
inclinations  que  nous  devons  avoir 
naturellement.  Mais  parce  que  nous 
fçavons  par  la  foi  que  le  péché  a ren- 
verfé  l’ordre  de  la  nature  , & que  la 
faifon  même  nous  apprend  que  nos 
inclinations  font  déréglées  , comme 
on  le  verra  mieux  dans  la  lùite , nous 
femmes  obligez  de  prendre  un  autre 
tour.  Ne  pouvant  nous  fier  à ce  que 
nous  Tentons  , nous  femmes  obligez 
d’expliquer  les  choies  d’une  maniera 
plus  relevée  ; mais  qui  fcmblera  fan# 
doute  peu  felide  à ceux  qui  n’eftimenC 
que  ce  qui  fe  toit  fentir. 
n.  . C’eft  une  vérité  inconteftable,  que 
foUtl'juïm  D*eu  ne  peut  avoir  d’autre  fin  princi- 
fi»  principe  pale  de  fes  operations  que  lui-mêune  , 
tic  qu’il  peuc  avoir  pluiieurs  fins  moins 
> c r il  h principales  , qui  tendent  toutes  à la 
fliudTmll'  confervation  des  êtres  qu’il  a créez, 
vement  que  H ne  peut  avoir  d’autre  fin  principale 
PM  ifii.  qUe  lui_même  *,  parce  qu’il  ne  peut  pas 
errer  , ou  mettre  fa  derniere  fin 
dans  les  êtres  qui  ne  renferment  pas 
toute  fertç  de  biens.  Mais  il  peut 
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avoir  pour  fin  moins  principale  la  con- 
fervation  des  êtres  créez  ; parce  que 
participai  tous  de  fa  bonté  3 ils  font 
nécelïàirement  bons , & même  très  - 
bons  félon  l’Ecriturc.'v^Wf  botta.  Ain- 
/î  Dieu  les  aimé  , & c’eft  même  ion 
amour  qui  les  confèrve  ; car  tous  les 
êtres  ne  fublîftent  que  parce  que  Dieu 
les  aime.  Diligis  omnta  cju&  fitnt  3 dit 
le  Sage  3 & nihil  odifli  eorum  ejux 
fecifli  : nec  emrn  odiens  ali  q nid  conf- 
titnifii  & fecifli.  Quomodo  autem  pofi- 
fit  al;t]uid  perrnanere  3 nifi  tu  voluif- 
fies  ; aut  cjnod  a te  vocatum  non  effet 
confervaretur.  En  effet , il  n’eft  pas 
poffible  de  concevoir  que  des  choies  , 
qui  ne  plailènt  pas  à un  être  infini- 
ment parfait  & tout  - piaffant  3 fub- 
fiftent , puifque  toutes  ces  chofes  ne 
fubfiftent  que  par  là  volonté.  Dieu 
veut  donc  fa  gloire  comme  fa  fin 
principale  3 ôc  la  confervation  de  Ces 
créatures  , mais  pour  là  gloire. 

Les  inclinations  naturelles  descf- 

Îjrits  étant  certainement  des  imprel- 
ions  continuelles  de  la  volonté  de 
celui  qui  les  a créez  & qui  les  con- 
lèrve 3 il  eft , ce  me  femble , nécellàire 
que  ces  inclinations  loient  entière- 
ment femblables  à celles  de  leur  créa.- 

I H . 
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teur  & de  leur  confervateur.  Elle* 
ne  peuvent  donc  avoir  naturellement 
d'autre  fin  principale  que  Gl  gloire  , 
ni  d’autre  fin  fécondé  que  leur  pro- 
pre confervation  & celle  des  autres  > 
nuis  toujours  par  rapport  à celui  qui 
leur  donne  l’etre.  Car  enfin  il  me 
paroît  inconteftable  que  Dieu  ne  pou- 
vant vouloir  que  les  vclontez  qii  il 
crée  , aiment  davantage  un  moindre 
bien  qu’un  plus  grand  bien  : c’eft  - a - 
dire  qu’elles  aiment  davantage  ce  qui 
eft  molïîs  aimable  , que  ce  qui  eflr 
plus  aimable  : il  ne  peut  créer  aucu- 
ne créature  fans  la  tourner  vers  lui- 
même  & lui  commander  de  1 aimer 
plus  que  toutes  choies  » quoi  qu  it 
puiife  la  créer  libre  5c  avec  la  puif- 
fànce  de  le  détacher  ÔC  de  fè  détour- 
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ner  de  lui. 

z i ..  Comme  il  n’y  a proprement  qu'un 
le,  amour  en  Dieu  > qui  eft  l’amour  de 
*lxbunitnt  lui-même  ; 5c  que  Dieu  ne  peut  rien 
fanicuiiers  aimer  qUe  par  cet  amour  , puiique 
rX>‘  Dieu  ne  peut  rien  aimer  que  par  rap- 
port  à lui  taufli  Dieu  n’imprime 
T,, tir  qu’un  amour  en  nous  , oui  eft  l’a- 
mour  du  bien  en  general , & nous 
ne  pouvons  rien  aimer  que  par  cet 
amour  â puifque  nous  ne  pouvons 
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tien  aimer  qu  ne  foit  ou  qui  ne  pa- 
ro  JE  un  bien.  C’eft  l’amour  du  bien 
en  g lierai  qui  eft  le  principe  de  tohs 
ne  s amour,  part  culiers,  parce  qu’en 
efle  cet  amour  n’eft  que  notre  vo- 
lonté : car  , coin  ne  j’ai  déjà  dit  ail- 
leurs , la  v Ion  é n’eft  autre  chofe 
que  l’impreiTion  continuelle  de  l’Au- 
teur de  la  n .ture  , qui  porte  l’elprit 
de  l’homme  vers  le  bien  en  general. 
Certainement  il  ne  faut  pas  s’imagi- 
ner que  cette  puiflànce  que  nous 
avons  d’aimer,  vienne  ou  dépende 
de  nous.  Il  n’y  a que  la  puiflànce  de 
mal  aimer  , ou  plutôt  de  bien  ai- 
mer, qui  dépende  ,dc  nous  ; par- 
ce qu’étant  libres  nous  pouvons  dé- 
terminer , Se  nous  déterminons  en 
effet  à des  biens  particuliers  , & par 
conféquent  à de  faux  biens , le  bon 
amour  que  Dieu  ne  celle  point  d’irfi- 
primer  en  nous  , tant  qu'il  ne  celle 
point  de  nous  confèrver. 

Mais  non  feulement  notre  volon- 
té , ou  notre  amour  pour  le  bien  en 
general  vient  de  Dieu  , nos  inclina- 
tions pour  des  biens  particuliers , les- 
quelles font  communes  à tous  lés 
hommes  , quoiqu’inégalement  fortes 
dans  tous  les  hommes , comme  notfe 
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inclination  pour  la  confervation  de 
notre  être  , & de  ceux  avec  le  (quels 
nous  foin  mes  unis  par  la  nature  , font 
encore  des  itnpreflions  de  la  volonté 
de  Dieu  fur  nous  : car  j’appelle  ici 
indifféremment  du  nom  d’inclination 
naturelle  , toutes  les  impreffions  de 
. l’Auteur  de  la  nature,  qui  lônt  com- 
munes à tous  les  efprits. 
ïv.  . Je  viens  de  dire  que  Dieu  aimoit 
O rtgi  t du  lès  créatures  , 8c  que  c’étoit  même  Ion 
fr inoftiet  arnour  qui  leur  donnoit  & leur  con- 
njtur'iicsqui  iervoxf  l’etre.  Ainn  Dieu  imprimant 
f"rH‘  j4  . fins  ceife  en  nous  un  amour  pareil 
jMirj/BwiKjm,  lien,  puilque  c’elt  la  volonté  qui 
_ fait  8c  qui  réglé  la  nôtre  , il  donne 
auffi  toutes  ces  inclinations  naturel- 
les qui  ne  dépendent  point  de  notre 
choix  , 8c  qui  nous  portent  néceflài- 
rement  à la  conlèrvation  de  notre 
être  , ÔC  de  ceux  avec  lefquels  nous 
▼irons. 

Car  , quoique  le  péché  ait  corrom- 
pu toutes  chofes  , il  ne  les  a pas  dé- 
truites. Quoique  nos  inclinations  na- 
turelles n’ayent  pas  toujours  Dieu 
pour  fin  par  le  choix  libre  de  notre 
•volonté , elles  ont  toujours  Dieu  pour 
fin  dans  l’inftitution  de  la  nature  : 
car  Dieu  qui  les  produit  8c  qui  les 
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con/êrve  en  nous , ne  les  produit  ôc 
ne  les  conferve  que  pour  lui.  Tous 
les  pécheurs  tendent  à Dieu  par  l’im- 
preflion  qu’ils  reçoivent  de  Dieu  , 
quoi  qu’ils  s’en  eloignent  par  l’er- 
reur & l’égafement  de  leur  efprit. 
Ils  aiment  bien  , caron  ne  peut  jamais 
mal  aimer  , puifque  c’eft  Dieu  qui 
fait  aimer.  Mais  ils  aiment  de  mau- 
vaifès  chofes , mauvaifes  feulement , 
parce  que  Dieu  , qui  donne  même 
aux  pécheurs  le  pouvoir  d’aimer  » 
leur  défend  de  les  aimer  ,à  caufe  que 
depuis  le  péché  elles  les  détournent 
de  fon  amour.  Caries  hommes  s’ima- 
ginant que  les  créatures  caufent  en 
eux  le  pla  fir  qu’ils  fentent  à leur 
occafion  , fe  portent  avec  fureur  vers 
les  corps , & tombent  dans  un  entier 
oubli  de  Dieu , qui  ne  paroît  point  à 
leurs  yeux. 

Nous  avons  donc  encore  aujour- 
d’hui les  mêmes  inclinations  natu- 
relles , ou  les  mêmes  imprefîions  de 
l’Auteur  de  la  nature  qu’avoit  Adam 
avant  fon  péché.  Nous  avons  même 
les  inclinations  qu’ont  les  bienheu- 
reux dans  le  Ciel  3 car  Dieu  ne  fait 
& ne  conferve  point  des  créatures  , 
qu'il  ne  leur  donne  un  amour  pareil 

I v 


2o*  LIVRE  QUATRIE’ME. 
au  lien.  Il  s’aime  , il  nous  aime  ■,  iï 
aime  toutes  Tes  créatures  : Il  ne  fait 
donc  point  d’efprits  qu’il  ne  les  porte 
à l’aimer  , à s’aimer  , & à aimer  tou- 
tes les  créatures^ 

Mais  comme  toutes  nos  inclina- 
tions ne  font  que  des  imprefîîons  de 
l’Auteur  de  la  nature,  le/quelles  nous 
portent  à l’aimer  & toutes  chofes 
pour  lui  » elles  ne  peuvent  être  ré- 
glées , que  lorlque  nous  aimons  Dieu- 
de  toutes  nos  forces  , & toutes  chofes 
pour  Dieu , par  le  choix  libre  de  no- 
tre volonté.  Car  nous  ne  pouvons 
fois  injuftice  abufèr  de  l'amour  que 
Dieu  nous  donne  pour  lui , en  aimant 
par  cet  amour  autre  chofe  que  lui  8c 
Fans  rapport  à lui.  Airrfî  nous  con- 
nqjlTons  prefontement  non  feulement 
quelles  font  nos  inclinations  naturel- 
les, mais  encore  quelles  elles,  doivent 
ctr*,afin  qu’elles  foient  bien  réglées; 
Sc  félon  rinftitution.  de  leur  Au- 
teur. 

Nous  arvons  donc  premièrement 
urne  inclination  pour  le  bien  en  gé- 
néral, laquelle  efïle  principe  de  toutes 
nos  inclinations  naturelles , de  toutes 
nos  pallions  , êc  même  de  tous  les 
amours  libres.de  notre  âme,  parce  que- 


CES  INCLINAT..  Ici.  ioj. 

c’eft  de  cette  inclination  pour  le  bien 
en  général  que  nous  avons  la  force  de 
firfpendre  notre  confentément  à l'é- 
gard des  biens  particuliers  qui  ne  la 
remplirent  pas  entièrement. 

En  fécond  lieu  nous  avons  de  in- 
clination pour  la  confervation  de  no- 
tre être.  , 

En  troifiéme  lieu  nous  avons  tous 
de  l’inclination  pour  les  autres  créa- 
tures , lefquelles  font  utiles,  ou  à 
nous-mêmes , ou  à ceux  que  nous  ai- 
mons. , Nous  avons  encore  beaucoup 
d'autres  inclinations  particulières  qui 
dépendent  de  celles-ci , mais  )e  ne 
donne  cette  divifion  que  pour  me 
faire  quelque  ordre.  Je  prétends  feu- 
lement rapporter  dans  ce  quatrième 
Livre  les  erreurs  de  nos  inclinations 
à ces  trois  chefs  5 à l'inclination  que 
nous  avons  pour  le  bien  en  général  , 
à l’amour  de  nous-mêmes  , & à l'a- 
mour du  prochain. 
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CHAPITRE  II* 

I.  U inclination  pour  le  bien  en  general 
eftle  principe  de  l' inquiétude  de  no- 
tre volonté.  II.  Et  par  confequent  de 
notre  peu  d' application  & de  notre 
ignorance.  III.  Premier  exemple  , ta 
morale  peu  connue  du  commun  des 
hommes.  IV.  Second  exemple  }fim» 
mortalité  de  Pâme  conte  fiée  par  quel- 
ques perfônnes.  V.  Que  notre  igno- 
rance efl  extrême  a l'égard  des  chofes 
abftraites  ou  qui  n ont  guère:  de 
rapport  a nous. 

•m  h bir  Z’’"''1  Et  T e vafte  capacité  qu’a  la  vo- 
Vn gtntTMup  Volonté  pour  tous  les  biens  en  gene- 
ra^J  *caulè  qu’elle  n’eft  faite  que  pour 
d*  m v»~ un  bien  qui  renferme  en  foi  tous  les 
i»»té.  biens , ne  peut  être  remplie  par  toutes 
les  cbofes  que  l’efprit  lui  reprefente  3 
6c  cependant  ce  mouvement  conti- 
nuel que  Dieu  lui  imprime  vers  le 
bien  ne  peut  s’arrêter.  Ce  mouvement 
ne  ceflnnt  jamais  donne  nécellàire- 
ment  à l’efprit  une  agitation  conti- 
nuelle. La  volonté  qui  cherche  ce 
qu’elle  defire  j oblige  l’eiprit  de  fè  re- 
présenter toutes  forces  d’objets.  L’cf- 
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{>rit  fe  les  prefente  , mais  l’ame  ne 
es  goûte  pas  ; ou  fi  elle  les  goûte  , 
elle  ne  s’en  contente  pas.  L’ame  ne  les 
goûte  pas , parce  que  fouvent  la  vûë 
de  l'eiprit  n’eft  point  accompagnée 
de  plaifir  ; car  c’eft  par  le  plaifir  que 
l’ame  goûte  Ion  bien  : & l’ame  ne 
s’en  contente  pas  , parce  qu’il  n’y 
a rien  qui  puiife  arrêter  le  mouve- 
ment de  l’ame  , que  celui  qui  le  lui 
imprime.  Tout  ce  que  l’efprit  Te  re- 
prelènte  comme  Con  bien  , eft  fini  ; & 
& tout  ce  qui  eft  fini,  peut  détourner 
pour  un  moment  notre  amour , mais 
il  ne  peut  le  fixer.  Lorfque  l’efprit 
confidere  des  objets  fort  nouveaux  & 
fort  extraordinaires , ou  qui  tiennent 
quelque  choie  de  l’infini  , la  volonté 
fouffre  pour  quelque  temps  qu’il  les 
examine  avec  attention  ; parce  qu’elle 
efperey  trouver  ce  qu’elle  cherche  , 
& que  ce  qui  eft  grand  & paroît  infi- 
ni , porte  le  caraétere  de  Ion  vrai  bien; 
mais  avec  le  temps  elle  s’en  dégoûte 
aulïi-bien  que  des  autres.  Elle  eft  donc 
toûjours  inquiété  , parce  qu’elle  eft 
portée  à chercher  ce  qu’elle  ne  peut 
jamais  trouver,  ôc  ce  qu’elle  elpere 
toujours  de  trouver  : & elle  aime  le 
grand  , l’extraordinaire , & ce  qui 
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tient  de  l’infini  ; parce  que  n’ayant 

Î>a$  trouvé  ion  vrai  bien  dans  les  cho- 
cs communes  & familières,  elle  s’i- 
magine le  trouver  dans  celles  qui  ne 
lui  font  point  connues.  Nous  ferons 
voir  dans  ce  Chapitre  , que  l’inquié- 
tude de  notre  volonté  eft  une  des 
principales  caufes  de  l’ignorance  où 
nous  fommes  3 & des  erreurs  où  nous 
tombons  fur  une  infinité  de  fujets  : 8c 
dans  les  deux  fui  vans  nous  explique- 
rons ce  que  produit  en  nous  l’inclina- 
' tion  que  nous  avons  pour  tout  ce  qui 

a quelque  chofe  de  grand  & d’extra^ 
ordinaire. 

U.  U eft  allez  évident  par  les  chofès 
£”;£’<ïue  l’on-  a dites  , premièrement , que 
trtftu  ftp- la  volonté  n’applique  guéres  l’enten- 
^dément  qu’à  des  objets  qui  ont  quel- 
«*»*.  que  rapport  avec  nous , 8c  qu’elle  né- 
glige fort  les  autres  ; car  louhaitant 
toujours  la  félicité  avec  ardeur , 8c 
par  l’impreflîon  de  la  nature , elle  ne 
tourne  l’entendement  que  vers  les 
chofès  qui  nous  paroi  (fent  utiles  , 8c 
qui  nous  caufènt  quelque  plaifir. 

Secondement , que  la  volonté  ne 
permet  pas  que  l’entendement  s’oc- 
cupe long-tems  à des  chofes  même 
qui  lui  donueut  quelque  plaifir  : par- 
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ce  que  y comme  on  vient  de  dire 
toutes  les  choies  créés  peuvent  bien 
nous  plaire  pour  quelque  tems  ; mais 
nous  nous  en  dégoûtons  bien  - tôt 
après  , & alors  notre  efprit  s’en  dé- 
tourne & cherche  ailleurs  de  quoi  ic 
fatisfoire. 

Troifîémement , que  la  volonté  eft 
excitée  à foire  ainiî  courir  l’efprit 
d’ob}et  en  objet  ; parce  qu’il  n’ëft  ja- 
mais fans  lui  reprefenter  confusément 
6c  comme  de  loin  celui  qui  contient 
en  foi  tous  les  êtres , comme  nous  l’a- 
vons dit  dans  le  troifiéme  Livre.  Car 
la  volonté  voulant , pour  ainfi  dire  3 
approcher  davantage  de  foi  fon  vrai 
bien  pour  en  être  touchée , & pour 
en  recevoir  le  mouvement  qui  l’anime 
elle  excite  l’entendement  à fe  le  re- 
préfenter  par  quelque  endroit.  Mais 
alors  ce  n’eft  point  l'être  en  general  6c 
»niverfel,ce  n’eft  plus  l’être  infini- 
ment parfoit  y que  l’efprit  apperçoit  » 
c'eft  quelque  choie  de  borné  6c  d’im- 
parfoit  y qui  ne  pouvant  arrêter  le 
mouvement  de  la  volonté  , ni  lui 
plaire  Iong-tems , elle  abandonne  pour 
courir  après  quelque  autre  objet. 

Cependant  l 'attention  & l 'applica- 
tion de  l’efprit  étant  abfolument  ne- 
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ceflàire  pour  découvrir  les  vérité# 
un  peu  cachées  , il  eft  manifefte  que 
le  commun  des  hommes  doit  être 
dans  une  ignorance  très  - groffiere  à 
l’égard  même  des  chofes  qui  ont  quel- 
que rapport  à eux , & qu’ils  font  dans 
un  aveuglement  inconcevable  à l’é- 
gard de  toutes  les  veritez  abftraites^, 
& qui  n’ont  point  de  rapport  fenfî- 
ble  avec  eux.  Mais  il  faut  tâcher  de 
faire  fentir  ces  chofes  par  des  exent-» 
pies. 

1 1 *•  Il  n’y  a point  de  fcience  qui  ait 
êxemflt  , u tant  de  rapport  à nous  que  la  morale  : 
7onl!fdu  C’eftelle  qui  nous  apprend  tous  nos 
«ni  devoirs  à l’égard  de  Dieu  , de  notre 
btmmtt.  prince  , de  nos  parens , de  nos  amis , 
& généralement  de  tout  ce  qui  nous 
environne.  Elle  nous  enfeigne  mê- 
me le  chemin  qu’il  faut  fuivre  pour 
devenir  éternellement  heureux  ; ÔC 
tous  les  hommes  font  dans  une  obli- 
gation eflentielle  , ou  plutôt  dans  une 
neceffité  indifpenfable  de  s’y  appli- 
quer uniquement  : Cependant  il  y a 
hx  mille  ans  qu’il  y a des  hommes , Sc 
cette  fcience  eft  encore  fort  impar- 
faite. 

Cette  partie  de  la  Morale  qui  re. 
garde  ce  que  l’on  doit  à Dieu  3 6c  qui 
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Tans  doute  eft  la  principale,  puifqu’el- 
le  a rapport  à l’éternité , n’a  prefque 
point  ecé  connue  des  plus  fçavans  ; Sc 
l’on  trouve  encore  à prélent  des  per- 
ionnes  d’efprit  qui  n’en  ont  aucune 
connoifïànce.  Cependant  c’eft  la  par- 
tie de  la  Morale  la  plus  facile.  Car 
premièrement  quelle  difficulté  y a- 
t-il  à reconnoître  qu’il  y a un  Dieu  ? 
Tout  ce  que  Dieu  a fait  le  prouve  : 
tout  ce  que  les  jhoinmes  & les  bêtes 
font  le  prouve  : tout  ce  que  nous  pen- 
lôns  , tout  ce  que  nous  voyons  , tout 
ce  que  nous  fèntons , le  prouve.  En  un 
mot,il  n’y  a rien  qui  ne  prouve  l’éxifl 
tence  de  Dieu  , ou  qui  ne  la  puifle 
prouver  à des  efprits  attentifs , & qui 
s’appliquent  férieufement  à recher- 
cher l’Auteur  de  toutes  chofês. 

En  fécond  lieu  , il  eft  évident  qu’il 
faut  fuivre  les  ordres  de  Dieu  pour 
être  heureux  : car  étant  puiffimt  & 
jufte , on  ne  peut  lui  déiobéir  fans 
être  puni , ni  lui  obéir  fans  être  re- 
compenfe.  Mais  que  demande-t-il  de 
nous  ? Que  nous  l’aimions  : que  no- 
tre eiprit  fôit  occupé  de  lui , que  no- 
tre cœur  foie  tourné  vers  lui.  Car 
pourquoi  a-t-il  créé  les  efprits  ? Cer- 
tainement il  ne  peut  rien  faire  que 
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pour  lui  : il  ne  nous  a donc  faits  que 
pour  lui , 8c  nous  lommes  indilpenlà- 
blement  obligez  à ne  point  détourner 
ailleurs  l’imprelïion  d’amour  qu’il 
conferve  fins  celle  en  nous  3 afin  que 
nous  l’aimions  fans  celle. 

Ces  vericezne  lont  pas  fort  diffici- 
les à découvrir  pour  peu  que  l’on  s’y 
applique.  Cependant  ce  feul  principe 
de  Morale  : Que  pour  être  vertueux 
8c  heureux  j1  efiablolument  nécellài- 
re  d’aimer  Dieu  fur  toutes  choies  8c 
en  toutes  choies  , cil  le  fondement  de 
toute  la  morale  Chrétienne.  Il  ne 
faut  pas  aulli  s’appliquer  extrême-» 
ment  pour  en  tirer  toutes  les  confé- 
quences  dont  nous  avons  beloin  , pour 
établir  les  îegles  générales  de  notre 
conduite  ; quoi  qu’il  y ait  tres-peu  de 
perlonnes  qui  les  tirent  •,  8c  que  l’on 
dilpute  encore  tous  les  jours  fur  des 
que  fiions  de  Morale  , qui  font  des 
fuites  immédiates  8c  nécellàires  d’un 
principe  aulli  évident  qu’eft  celui-là. 

Des  Géomètres  font  toujours  quel- 
ques nouvelles  decouvertes  dans  leur 
fcience  * ou  s’ils  ne  la  perfectionnent 
pas  beaucoup , c’eft  qu’ils  ont  déjà  tiré 
de  leurs  principes  les  conlequences  les 
plus  utiles  8c  les  plus  nécellàires.  Mais 
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îa  plupart  des  hommes  femblent  inca- 
pables de  rien  conclure  du  premier 
principe  de  la  Morale.  Toutes  leurs 
idées  s’évanouififent  8c  Ce  diffipent  > 
lorfqu’ils  veulent lèulement  y penfer, 
parce  qu’ils  ne  le  veulent  pas  comme  , 
il  faut  : & ils  ne  le  veulent  pas  5 parce 
qu’ils  ne  le  goûtent  pas  , ou  parce 
qu’ils  s’en  dégoûtent  trop  tôt  après 
qu’ils  l’ont  goûté.  Ce  principe  eft  abf» 
trait  , métaphyfique  a purement  in- 
telligible ; il  ne  le  fent  pas  , il  ne  s’i- 
magine pas.  Il  ne  paroît  donc  pas  fô- 
lide  à des  yeux  charnels  ,,  ou  à des  es- 
prits qui  ne  voyent  que  par  les  yeux» 

Il  ne  fè  trouve  rien  dans  la  confédéra- 
tion féche  8c  abftraite  de  ce  principe  , 
qui  puifle  faire  cefïèr  l'inquiétude  de 
leur  volonté  , quipuillè  fixer  la 
vûc  de  leur  efprit  pour  le  coniîderer 
avec  quelque  attention.  Quelle  efpé- 
rance  donc  qu’ils  le  voyent  bien  , 
qu’ils  le  comprennent  bien  , qu’ils 
en  concluent  directement  ce  qu’ils 
en  doivent  conclure. 

Si  les  hommes  ne  comprenoient 
qu’imparfaitement  cette  propofition 
4e  Géométrie.  : Que  les  coter  des 
triangles  lèmblables  font  proportion- 
nels entr’eux  j certainement  ils  ne  fè 
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roient  pas  de  grands  Géomètres.  Maïs 
fi  outre  cette  vue  confufe  8c  impar- 
faite de  cette  proportion  fondamen- 
tale de  la  Géométrie , ils  avoient  en- 
core quelque  interet  que  les  cotez  des 
triangles  feinblables  ne  fullent  pas 
proportionnels  ; 8c  que  la  feu  lie  Géo- 
métrie Rit  aufii  incommode  pour  leurs 
inclinations  perverfes  que  la  fâulïè 
Morale  , ils  pourroient  bien  faire  des 
paralogifmes  aufii  abfurdes  en  Géo- 
métrie qu’en  matierede  Morale,parce 
que  leurs  erreurs  leur  fêroient  agréa- 
bles : 8c  que  la  vérité  ne  feroit  que 
les  embarallér,  que  les  étourdir,  6c 
que  les  fâcher. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  l’a» 
veuglement  des  hommes  qui  vi  voient 
dans  les  fîecles  pliez , pendant  lef— 
quels  l’idclà'rie  regnoit  dans  le  mon» 
de,  ou  de  ceux  qui  vivent  maintenant, 
ôc  qui  ne  font  point  encore  éclairez 
par  la  lumière  de  l’Evangile.  Il  fàlloit 
que  la  Sagelle  éternelle  fe  rendit  en- 
fin fenlîble  , pour  inftruire  des  hom» 
mes  qui  n’interrogent  que  leurs  fèns. 
Il  yavoit  quatre  milleans  que  la  vé- 
rité parloit  à leur  efprit  ; mais  ne  ren- 
trant point  dans  eux-mêmes  , ils  ne 
i’entendoient  pas  ; il  falloit  qu’elle; 
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parlât:  à leurs  oreilles.  La  lumière 
qui  éclaire  tous  les  hommes  , luifoit 
dans  leurs  ténèbres  , fans  les  diffiper  , 
ils  ne  pouvoient  même  la  rega  der  , 

Il  falloir  que  la  lumière  in.el.  gible 
fe  voilât  6c  Ce  rendit  vifible  : il  fal- 
loir que  le  verbe  fe  fit  chair  , 6c  que 
la  fageflè  cachée  6c  inacccffib  e aux  * 
hommes  charnels  les  inftruifit  d’une 
maniéré  charnelle,  carnaliter , dit  iaint  Dtmi- 

Bernard.  La  plupart  des  hommes , 6c  ni, 
principalement  les  pauvres  qui  font 
le  plus  digne  objet  de  la  mifericorde 
ôc  de  la  providence  du  Créateur , 
ceux  qui  font  obligez  de  travailler 
pour  gagner  leur  vie  , font  extrême- 
ment greffiers  & ftupides.  Ils  n’en- 
tendent que  parce  qu’ils  ont  des  oreil- 
les , 6c  ils  ne  voyent  que  parce  qu’ils 
ont  des  yeux.  Ils  font  incapables  de 
rentrer  en  eux-mêmes  par  quelque 
effort  d’efprit , pour  y interroger  la 
vérité  dans  le  filence  de  leurs  fens  & 
de  leurs  pallions.  Us  ne  peuvent  s’ap- 
pliquer à la  vérité , parce  qu’ils  ne 
peuvent  la  goûter  , & fouvent  ils  ne 
s’avifent  pas  même  de  s’y  appliquer , 
parce  qu’ils  ne  s’avifont  pas  de  s’ap- 

Îdiquer  à ce  qui  ne  les  touche  pas#' 
eur  volonté  inquiété  6c  volage  tour-; 
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ne  inceflamment  la  vue  de  leur  efprft 
vers  tous  les  objets  ïènfibles  qui  leur 
plaifent , & qui  les  divertillènt  par 
leur  variété  j car  la  multiplicité  & la 
diverfité  des  biens  fenfibles  font  cau- 
fe  que  l’on  en  reconnoît  moins  la  va- 
nité, & que  l’on  eft  toujours  dans 
l’elperance  d’y  rencontrer  le  viai  bien 
que  l’on  defire. 

j-  Ainfi , quoique  les  confèils  que  Je- 
fiis-Chrift,  comme  homme  , comme 
voie  : comme  Auteur  de  notre  foi 
nous  donne  dans  l’Evangile  , foient 
beaucoup  plus  proportionnez  à la 
foibleife  de  notre  efprit , que  ceux  que 
le  même  Jefûs-Chrift,  comme  lâgefle 
éternelle  , comme  vérité  intérieure  , 
comme  lumière  intelligible,  nous  inf- 
pire  dans  le  plus  focret  de  notre  rai- 
lon  : quoique  Jefus-Chrift  rende  ces 
confèils  agréables  par  la  grâce , fen- 
fibles par  fon  exemple  , convaincans 
par  fes  miracles  ,les  hommes  font  lî 
ftupides,  & fi  incapables  de  reflexion, 
meme  fur  les  choies  qu’il  leur  eft  de 
la  demie re  conféquence  de  bien  fça- 
voir  , qu’ils  n’y  penfent  prelque  ja- 
mais comme  ils  le  doivent.  Peu  de 
gens  voyent  la  beauté  de  l’Evangile. 
Peu  de  gens  conçoivent  la  folidité  Sc 


£ES  INCLINAT.  &c.  xt$ 
la  néceffité  des  confeils  de  Jefus- 
Chrift  : peu  les  méditent , peu  s’en 
ncurriflent  & s’en  fortifient  ; l’agita- 
ticn  continuelle  de  la  volonté  qui 
cherche  le  goût  du  bien  , ne  permet- 
tant pas  que  l’on  s’arrête  à des  veritez 
qui  lemblent  l’en  priver.  Voici  une 
autre  preuve  de  ce  que  je  dis. 

Les  impies  doivent  fans  doute  fe  xt: 
mettre  fort  en  peine  de  fçavoir  , fi 
leurame  eft  mortelle,  comme  ils  le ui;tè  dtï*- 
penlènt.ou  fi  elle  eft  immortelle  conujhe 

X r • i . r i Par 

comme  la  foi  &c  ia  rauon  nous  * aP~  ;*'/*«”* 'i 
prennent.  C’eft  là  une  chofe  de  la 
derniere  confèquence  pour  eux  ; il  y 
va  de  leur  éternité  , & le  repos  mê- 
me de  leur  efprit  en  dépend.  D’où 
vient  donc  qu’ils  ne  le  fçavent  pas  * 
ou  qu’ils  demeurent  dans  le  doute  , 
fi  ce  n’eft  qu’ils  ne  iont  pas  capables 
d’une  attention  un  peu  ferieufe  , &c 
que  leur  volonté  inquiété  & corrom- 
pue ne  permet  pas  à leur  efprit  de 
regarder  fixement  les  railons  , qui 
font  contraires  aux  fêntimens  qu’ils 
voudroient  être  véritables.  Car  enfin 
cft-ce  une  chofe  fi  difficile  à rccon- 
noître  que  la  différence  qu’il  y a en- 
tre l’ame  & le  corps,  entre  ce  qui  pen- 
& ce  qui  eft  etendu  ? Faut-il  ap-i 
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porter  une  fi  grande  attention  d’ef- 
prit  pour  voir  qu’une  penfée  n’eft  rien 
de  rond  ni  de  quarré  : que  de  l’éten- 
duë  n'eft  capable  que  de  differentes 
figures  8c  de  differens  mouvemens , 
8c  non  pas  de  penfée  8c  de  raifonne- 
ment  : 8c  qu’ainfi  ce  qui  penfe  , 8c  ce 
qui  eft  étendu  , font  deux  êtres  tout- 
à-fait  oppofez.  Cependant  cela  feul 
fuffit  pour  démontrer  que  l’ame  eft 
immortelle  , 8c  qu’elle  ne  peut  périr 
quand  même  le  corps  feroit  anéanti. 

Lorsqu'une  fubftance  périt , il  eft 
vrai  que  les  modes  ou  les  maniérés 
d’être  de  cette  fubftance  périilênt  avec 
elle.  Si  un  morceau  de  cire  étoit 
anéanti , il  eft  vrai  que  les  figures  de 
cette  cire  feroien:  aufli  anéanties  avec 
elle,  parce  que  la  rondeur,  par  exem- 
ple, de  la  cire , n’eft  en  effet  que  la  cire 
même  d’une  telle  façon  : ainfi  elle  ne 
peut  fubfifter  fans  la  cire.  Mais  quand 
Dieudétruiroit  toute  la  cire  qui  eftau 
monde  , il  ne  s’en  fuivroit  pas  pour- 
tant de  là  qu’aucune  autre  fubftance  , 
ni  que  les  modes  d’aucune  autre  fubf- 
tance fu fient  anéanties.  Toutes  les 
pierres,  par  exemple  , fubfifteroient 
avec  toutes  leurs  modes  : parce  que 
les  pierres  font  des  fubftances  ou  des 

etres  . 
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êtres  , & non  pas  des  maniérés  d’être 
de  la  cire. 

De  même  , quand  Dieu  anéantirait 
la  moitié  de  quelque  corps , il  ne  s’en- 
fuivroit  pas  que  l’autre  moitié  fût 
anéantie.  Cette  dernière  moitié  eft 
unie  avec  l’autre , mais'  elle  n’eft  pas 
une  avec  elle.  Ainfi  une  moitié  étant 
anéantie  , il  s’enfuit  bien  , félon  la 
lumière  de  la  raifon  , que  l’autre  moi- 
tié n’y  a plus  de  rapport  : mais  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’elle  ne  foit  plus  i puif- 
que  fon  être  étant  different  , il  ne 
peut  être  réduit  au  néant  par  l’anéan- 
tiflfement  de  l’autre.  Il  eft  donc  clair 
que  la  penfée  n’étant  point  la  modi- 
fication de  l’étendue , notre  ame  n’eft 
point  anéantie , quand  même  on  fup- 
poferoit  que  la  mort  anéantirait  notre 
corps. 

Mais  on  n’a  pas  raifon  de  s’ima- 
giner que  le  corps  même  foit  anéanti 
lorfqu’il  eft  détruit.  Les  parties  qui 
le  compofent  fe  diffipent  en  vapeurs 
& fe  réfolvent  en  pouiîiere  : on  ne  les 
voit  plus,  & on  ne  les  reconnoît  plus. 
Il  eft  vrai  •,  mais  on  n’en  doit  pas  con- 
clure qu’elles  ne  font  plus , car  l’ef- 
prit  les  apperçoit  toujours.  Si  l’on  fe- 
pare  un  grain  de  moutarde  en  deux,  ea, 
Terne  IL  K 
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quatre,  en  vingt  parties  , on  l’anéantir 
à nos  yeux  , car  on  ne  le  voit  plus  : 
mais  on  ne  l’anéantit  pas  en  lui-même, 
on  ne  l’anéantit  pas  à l’clprit  *,  car  l’cf- 
prit  le  voit , quand  même  on  le  divi- 
leroit  en  mille  ou  cent  mille  parties. 

C’eft  une  n'otion  commune  à tout 
homme  qui  fe  fert  plutôt  de  fa  raifon 
que  de  les  fens , que  rien  ne  peut  s’a- 
néantir par  les  forces  ordinaires  de  la 
nature  : car  de  même  qu’il  ne  fe  peut 
faire  naturellement  quelque  choie  de 
rien , il  ne  fe  peut  faire  aullî  qu’une 
fubftancc  , ou  qu’un  être  devienne 
rien.  Le  partage  de  l’être  au  néant,  ou 
du  néant  à l’être  eft  également  im- 
portable. Les  corps  peuvent  donc  fe 
corrompre  , fi  l’on  veut  appel  1er  cor- 
ruption les  changemens  qui  leur  ar- 
rivent > mais  ils  ne  peuvent  pas  s’a- 
néantir. Ce  qui  eft  rond  peut  devenir 
quarré , ce  qui  eft  chair  peut  devenir 
terre  , vapeur  , & tout  ce  qu’il  vous 
plaira  -,  car  toute  étendue  eft  capable 
de  toute  forte  de  configuration  : mais 
la  fubftance  de  ce  qui  eft  rond  & de  ce 
qui  eft  chair  , ne  peut  périr.  Il  y a 
certaines  loix  établies  dans  la  nature, 
lc.oa  ieiqueiles  les  corps  changent 
luccellivement  de  formes  •,  parce  que 
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la  variété  Succeflive  de  ces  formes  fait 
. la  beauté  de  l’Univers  , de  donne  de 
l’admiration  pour  ion  Auteur  : mais 
il  n’y  a point  de  loi  dans  la  nature 
pour  l’anéantifTememt  d’aucun  être  t 
parce  que  le  néant  n’a  rien  de  beau 
ni  rien  de  bon , & que  l’Auteur  de  la 
nature  aime  fon  ouvrage.  Les  corps 
peuvent  donc  changer,  mais  ils  ne 
peuvent  pas  périr? 

Mais  ii  en  s’arrêtant  au  rapport  de 
fes  Cens , on  veut  fo ûtenir  avec  opiniâ- 
treté que  la  réfolution  des  corps  eft 
un  véritable  ançantiffement  , à caufe 
que  les  parties  dans  lesquelles  ils  ic 
réfolvent , Sont  imperceptibles  à nos 
yeux  : qu’on  Se  Souvienne  au  moins 
que  les  corps  ne  peuvent  Se  divifer  en 
ces  parties  imperceptibles , que  parce 
qu’ils  Sont  étendus.  Car  n l’efprit 
n’eft  point  étendu , il  ne  Sera  pas  di- 
vifible  -,  de  s’il  n’eft  pas  divinble , il 
faudra  demeurer  d’accord  qu’en  ce 
Sens  il  ne  Sera  pas  corruptible.  Mai* 
comment  pourroit-on  s’imaginer  que 
l’eSprit  fut  étendu  8c  diviüble  ? O» 
peut  par  une  ligne  droite  couper  un 
quarré  en  deux  triangles , en  deux  pa- 
ralelogrammes  , en  deux  trapèzes  î 
Mais  par  quelle  ligne  peut-on  conce- 
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voir  qu’un  plaifir  , qu’une  douleur  j 
qu’un  délîr  fe  puiffent  couper  ? 
quelle  ligure  rélulteroit  de  cette  di- 
vifion  ? Certainement  je  ne  croi  pas 
que  l’imagination  foit  allez  féconde 
en  fauffes  idées  pour  fe  fatisfaire  là-, 
delfus. 

L’efprit  n’eft  donc  point  étendu  * 
il  n’eft  point  divilîble  , il  n’eft  point 
fufceptible  des  mêmes  change  mens 
que  le  corps  : neanmoins  il  faut  tom- 
ber d’accord  qu’il  n’eft  pas  immuable 
par  fa  nature.  Si  le  corps  eft  capable 
d’un  nombre  infini  de  differentes  figu- 
res & de  differentes  configurations  , 
l’efprit  çft  aufff  capable  d’un  nombre 
infini  de  differentes  perceptions  de 
differentes  modifications.  Comme 
après  notre  mort  la  fubftance  de  no- 
tre chair  fe  ré/oudra  en  terre , en  va- 
peurs & une  infinité  d’autres  corps 
fins  s’anéantir  : de  même  notre  amc 
-fans  rentrer  dans  le  néant , aura  des 
penlc'es  , & des  fentimens  bien  diffe- 
rens  de  ceux  qu’elle  a pendant  cette 
yie.  Il  eft  neceffaire  maintenant  que 
nous  vivons  , que  notre  corps  loir 
compofé  de  chair  & d’os  j il  eft  aulfi 
neceffaire  pour  vivre  que  notre  ame 
ait  les  idées , & les  fentimens  qu’elle 
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a par  rapport  au  corps  auquel  elle  eft 
uni.  Mais  lorfqu’elle  fera  feparée  dé 
fbn  corps  , elle  fera  en  pleine  liberté 
de  recevoir  de  toutes  fortes  d’idées  8c 
de  modifications  bien  differentes  de 
celles  qu’elle  a prefentement  : com- 
me notre  corps  de  fon  côté  fera  capa- 
ble de  recevoir  de  toutes  fortes  de  fi- 
gures & de  configurations  bien  diffe- 
rentes de  celle  qu’il  eft  neceflaire 
qu’il  ait  pour  être  le  corps  d’un  hom- 
me vivant. 

Leschofes  que  je  viens  de  dire,  font, 
ce  me  femble , affez  voir  que  l’immor- 
talité de  l’ame  n’eft  pas  une  chofe  fî 
difficile  à comprendre.  D’où  peut 
donc  venir  que  tant  de  gens  en  dou- 
tent , fi  ce  n’eft  qu’il  ne  leur  plaît  pas 
d’apporter  aux  raifons  qui  la  prou- 
vent , le  peu  d’attention  qui  eft  necef- 
faire  pour  s’en  convaincre  ? Et  d’où 
vient  qu’ils  ne  le  veu  ent  pas , fi  ce 
n’eft  que  leur  volonté , étant  inquiète 
& inconftante,  agite  fans  cefte  leur  en- 
tendement ; de  forte  qu’il  n’a  pas  le 
loiûr  d’appercevoir  diftinéfement  les 
idées  mêmes  qui  lui  font  les  plus  pre- 
fentes,  comme  font  celles  delapen- 
fée  & de  l’étendue  : De  même  qu’un 
homme  agité  par  quelque  paffion  , 8c 
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qui  tourne  inceflamraent  les  yeux  de 
tous  cotez , ne  diftingue  pas  le  plus, 
fouvent  les  objets  les  plus  proches  , 
& les  plus  expofez  à fa  vue.  Car  en- 
fin la  queftion  de  l’immortalité  de 
l’ame , eft  une  des  queftions  les  plus, 
faciles  à réfoudre , lorfque  ians  écou- 
ter fon  imagination  l’on  confidere 
avec  quelque  attention  d’efprit  , l’i- 
dée claire  & diftinékc  de  Retendue  » 
pour  rcconnoître  qu’elle  ne  peut  avoir 
de  rapport  avec  la  penfée. 

Si  l’inconftance  8c  la  legereté  de 
notre  volonté  ne  permet  pas  à notre 
entendement  de  pénétrer  le  fond  des 
chofes  qui  lui  font  très  prefentes , 8c 
qu’il  nous  eft  de  la  derniere  confe- 
quence  de  fçavoir  •,  il  eft  facile  de  ju- 
ger qu’elle  nous  permettra  encore 
moins  de  méditer  celles  qui  font  éloi- 
gnées , 8c  qui  n’ont  aucun  rapport  i 
nous.  De  forte  que  fi  nous  fommes 
dans  une  ignorance  très-grofliere  de 
la  plupart  des  chofes  qu’il  nous  eft: 
très-neceflaire  de  fçavoir , nous  ne 
ferons  pas  fort  éclairez  dans  celles  qui 
nous  parodient  entièrement  vaines  8c 
inutiles. 

Il  n’eft  pas  fort  neceflaire  que  je 
m’arrête  à prouver  ceci  par  des 


J 

Digitized  by  Google 


DES  INCLINAT.  &c.  ny 
exemples  ennuyeux,  & qui  ne  ren- 
ferment point  de  veritez  confidera- 
bles  : car  s’il  y a des  choies  que  l’on 
doive  ignorer  , ce  font  celles  qui  ne 
fervent  à rien.  Quoiqu’il  y ait  peu 
de  gens  qui  s’appliquent  ferieufe- 
“tnenc  à des  chofes  entièrement  vaines 
& inutiles  , il  n’y  en  a encore  que 
trop  : mais  il  ne  peut  y avoir  trop  de 
gens  qui  ne  s’y  appliquent  pas  8c 
qui  les  méprifent , pourvu  feulement 
qu’ils  n’en  jugent  pas.  Ce  n’eft  pas  un 
défaut  à un  efprit  borné  , que  de  ne 

{•as  fçavoir  certaines  chofes  ; c’eft  Tell- 
ement un  défaut  d’en  juger.  L’igno- 
rance eft  un  mal  neceflaire , mais  on 
peut  & on  doit  éviter  l’erreur.  Ainlî , 
je  ne  condamne  pas  dans  les  hommes 
l’ignorance  de  beaucoup  de  chofes , 
mais  feulement  les  jugemens  témé- 
raires qu’ils  en  portent. 

Lorfque  les  chofes  ont  beaucoup  v. 
de  rapport  à nous  , qu’elles  font  fen-  j.^"e  notr‘ 
ûbles  , 8c  qu’elles  tombent  aifément r(mt  a.  i-£- 
fous  l’imagination  , l’on  peut  dire  cbo' 
que  l’cfprit  s’y  applique  , 8c  qu’il  en  ■* 
peut  avoir  quelque  connoiflance.  Car  de  rét' 
lorfque  nous  fçavons  que  des  chofes  ?°r‘  * 
ont  rapport  à nous , nous  y penfons 
avec  quelque  inclination  •,  8c  lorfqua 
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nous  fentons  qu’elles  nous  touchent , 
nous  nous  y appliquons  avec  plaifir. 
De  forte  que  nous  devrions  être  plus 
fçavans  que  nous  ne  fommes  dans 
beaucoup  de  chofes,  fi  l’inquiétude 
& l’agitation  de  notre  volonté  ne 
troubloit  & ne  fatiguoit  fans  celfe  no-» 
tre  attention. 

Mais  lorfque  les  chofes  font  abftrai- 
tes  & peu  fenfibles  , nous  n’en  pou- 
vons que  difficilement  avoir  quelque 
connoiffance  allurée  : non  que  les  ve- 
ritez  abflraites  foient  d’elles-mêmes 
fort  embarralïees  , mais  à caufe  que 
l’attention  & la  vue  de  l’efprit  com- 
mence , & finit  d’ordinaire  en  même 
tems  que  la  vûë  fenfible  des  objets  ; 
parce  que  l’on  ne  penfe  guéres  qu’à 
ce  que  l’on  voit  & que  l’on  fent , & 
qu’autant  de  tems  qu’on  le  voit  & 
qu’on  le  fent. 

Il  eft  certain  que  fi  l’efprit  pouvoit 
facilement  s’appliquer  aux  idées  clai- 
res & diftin&es,  fans  être  comme  foû- 
tenu  par  quelque  fentiment , & fi  l’in- 
quiétude de  la  volonté  ne  détournoit 
point  fans  celle  fon  application  -,  nous 
ne  trouverions  pas  de  fort  grandes 
difficultez  dans  une  infinité  de  quef- 
eions  naturelles  que  nous  regardons 
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Comme  inexplicables , & nous  pour* 
rions  en  peu  de  tems  nous  délivrer  de 
notre  ignorance  & de  nos  erreurs  à 
leur  égard. 

C’eft,  par  exemple,une  vérité  incon- 
teftable  à tout  homme  qui  fait  ufage  de 
fvn  efprit,  que  la  création  & l’anéan- 
tiffement  furpaffent  les  forces  ordi- 
naires de  la  nature.  Si  l’on  demeuroie 
donc  attentif  à cette  notion  pure  de 
l’efprit  & de  la  raifon , on  n’admet- 
troit  pas  avec,  tant  de  facilité  la  créa- 
tion & l’anc'antiffement  d’un  nombre 
infini  de  nouveaux  êtres , comme  des 
formes  fublfantielles  , des  qualitez  Sc 
des  facultez  réelles,  &c.  On cherche- 
roit  dans  les  idées  diftin&es  que  l’on 
a de  l’étendue  , de  la  figure  , & dit 
mouvement , la  raifon  des  effets  natu- 
rels : ce  qui  n’eft  pas  toujours  fi  diffi- 
cile qu’on  fe  l’imagine  ; car  toutes 
les  chofes  de  la  nature  fe  tiennent  &C 
fie  prouvent  les  unes  les  autres. 

Les  effets  du  feü , Comme  ceux  des 
canons  & des  mines  font  fort  furpre- 
nans , & leur  caufe  eft  affez  cachée. 
Néanmoins  fi  les  hommes  , au  lieu  de 
s’attacher  aux  impreffions  de  leurs 
fens , & à quelques  expériences  faufi- 
les ou  trompeufes , s’arrêtoient  forte- 

K.  v 


by  Google 


XI G LIVRE  QUATRIEME, 
ment  à cette  feule  notion  de  l'efpnc 
pur  : Qu’il  n’eft  pas  poiïîble  qu’un! 
corps  qui  eft  très-ptu  agité  produife 
un  mouvement  violent , puiiqu’il  ne 
peut  pas  donner  à celui  qu’il  cho- 
que plus  de  vitelfe  qu’il  n’en  a lui- 
même  : il  ferait  facile  de  cela  feul  de 
conclure  qu’il  y a une  matière  fubtiie- 
& invifible  , qu’elle  eft  très-agitée  y. 
qu’elle  eft  répandue  généralement 
dans  tous  les  corps  , & plusieurs  au- 
tres chofes  femblables  qui  nous  fe- 
raient connokre  la  nature  du  feu  , ÔC 
qui  nous  ferviroient  encore  à décou- 
vrir d’autres  veritez  plus  cachées. 

Car  puifqu’il  fe  fait  de  il  grands 
mouvemens  dans  un  canon  ôc  dans 
une  mine  ôc  que  tous  les  corps  via- 
bles qui  les  environnent  , ne  font 
point  dans  une  a (fez  grande  agitation, 
pour  les  produire  , c’eft  une  preuve 
certaine  qu’il  y en  a d’autres  inviiî- 
bles  ôc  infenlîbles  , qui  ont  pour  le 
moins  autant  d’agitation  que  le  bou- 
let de  canon  : mais  qui  étant  très-lub- 
tils  ôc  rrès-délicz , peuvent  tous  feuls 
pafter  librement  ôc  fans  rien  rompre 
par  les  pures  du  canon , avant  que  le 
leu  y foie,  c’eft  à-dire,  connue  on  le- 
peut  voir  expliqué  plus  au  long  de 
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avée quelque  vrai-femblance  dans 
M.  * Defcartes  , avant  qu’ils  ayent  * p rineiftt 
entoure  les  parties  dures  8c  groliieres  f^y^\e  ltf> 
du  falpêtre  dont  la  poudre  eft  com-  zc  *irciff<- 
pofée.  Mais  lorsque  le  feu  y eft  , dl 

c’eft-à-dire , lorfque  ces  parties  très-  Jeu. 
fubeiles  & rrès-agicées  ont  environ- 
né les  parties  groliieres  & folides  du 
falpêtre , Sc  leur  ont  ainiî  communi- 
qué leur  mouvement  très-fort  & très- 
violent  i alors  il  eft  neceflaire  que 
tout  crève  : parce  que  les  pores  du 
canon,  qui  laiftoienf dçs  paûages li- 
bres de  tous  cotez  aux  parties  lubri- 
les  dont  nous  parlons  , lorfqu’elles 
croient  feules  , ne  font  point  aftez 
grands  pour  laifler  palfer  les  parties 
groliieres  du  falpêtre  , 8c  quelques 
autres  dont  la  poudre  eft  compolée  , 
lorfqu’elles  ont  reçu  l’agitation  des 
parties  fubtiles  qui  les  environnent* 

Car  de  même  que  l’eau  des  riviè- 
res qui  coule  fous  les  ponts  ne  les 
ébranle  pas , à caufe  de  la  petitelfe  de 
fes  parties  : ainli  la  matière  très  fub- 
file  8c  très-délie'e  dont  on  vient  de 
parler , paflfe  continuellement  au  t rat- 
vers  des  pores  de  tous  les  corps  fans 
y faire  des  changeraens  fenlîbles* 

Mais  de  même  amli  que  cette  rivière 
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eft  capable  de  renverfer  un  pont,  loft 
que  traînant  dans  le  cours  de  Tes  eaux 
quelques  grandes  maffes  de  glaces, 
ou  quelques  autres  corps  plus  iolides, 
elle  les  pouffe  contre  lui  avec  le  mê- 
me mouvement  qu’elle  a : ainfi  la 
matière  fubtile  eft  capable  de  faire 
les  effets  furprenans  que  nous  voyons 
dans  les  canons  & dans  les  mines  ; 
lorfqu’ayant  communiqué  aux  par- 
ties de  la  poudre  , qui  nagent  au  mi- 
lieu d’elle  , fon  mouvement  infini- 
ment plus  violent  & plus  rapide  que 
celui  des  rivières  & des  torrens , ces 
mêmes  parties  de  la  poudre  ne  peu- 
vent pas  librement  paffer  par  les  po- 
res du  corps  qui  les  enferme,  à caufe 
qu’elles  font  trop  groflïeres-;  de  forte 
qu’elles  les  rompent  avec  violence 
pour  fe  faire  un  paffage  libre. 

M iis  les  bp  mines  ne  peuvent  pas 
ft  facilement  ' fe  reprefenter  des  par- 
ties fubtile  s & déliées  , & Hs  les  re- 
gardent comm  e des  chimères  à caufe 
qu’ils  ne  les  v oyent  pas.  Cont?vnp'ati<f 
fcrc  iefîait  ex  m afpeFtu  , dit  Bacon.  La 
plupart  mêrn  e des  Philofophes  ai- 
ment m eux  inventer  quelque  nou- 
velle cnrité  pour  ne  fe  pas  taire  fur 
ces  chafes  qu’ils  ignorent.  Et  fi  ©a. 
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objede  contre  leurs  faufïes  8c  incom- 
préhenfibles  fuppofitions  , qu’il  eft 
neceflaire  que  le  feu  foit  compofé  de 
parties  très  - agitées  , puifqu’il  pro-  * 
duit  des  mouvemens  il  violens  , & 
qu’une  chofe  ne  peut  communiquer 
ce  qu’elle  n’a  pas  ; ce  qui  certaine- 
ment eft  une  objection  très-claire  & 
tres-folide  : ils  ne  manquent  pas  de 
tout  confondre  par  quelque  diftinc- 
tion  frivole  & imaginaire  , comme 
celles  des  caufes  équivoques  & uni~< 
voques , afin  de  paraître  dire  quel- 
que chofe,  lorfqu’en  effet  ils  ne  difent 
rien.  Car  enfin , c’eft  une  notion  com- 
mune à des  efprits  attentifs  qu’il  ne 
peut  pas  y avoir  dans  l^-nature  de  vé- 
ritable caufe  équivoque  att  fens  qu’ils 
l’entendent , & que  l’ignorance  feule . 
des  hommes  les  a inventées. 

Les  hommes  doivent  donc  s’atta- 
cher davantage  à la  confideration  des 
notions  claires  8c  diftinétes  s’ils  veu- 
lent connoître  la  nature  : ils  doivent 
un  peu  reprimer  8c  arrêter  l’incon- 
ftance  & la  legereté  de  leur  volonté  , 
s’ils  veulent  pénétrer  le  fond  des  cho- 
fes  : car  leurs  efprits  feront  toujours 
foibles  , fuperficiels  8c  difeurfifs  , fi 
leui£  volontez  demeurent  toujours 
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legcres  , inconftantes  & volages. 

Il  eft  vrai  qu’il  j a quelque  fatigue^ 
& qu’il  faut  fe  ccmtraindre  pour  fe 
- rendre  attentif,  & pour  péne'trer  le 
fond  des  chofes  que  l’on  veut  fçavoir  r 
mais  on  n’a  rien  fans  peine.  U eit 
honteux  que  des  perfonnes  d’efprit  , 
& des  Philofophes , qui  font  obligez 
par  toutes  fortes  de  raifons  à la  re- 
cherche & à la  de'fenfe  de  la  vérité  „ 
parlent  lans  fçavoir  ce  qu’ils  difent  , 
& fe  contentent  de  termes  qui  ne  ré- 
veillent aucune  idée  diftinéfce  dans  le» 
efprits  attentifs. 


CHAPITRE  IIT. 

I.  La  curiofitè  eft  naturelle  & necefptire^ 

II.  Trois  réglés  pour  la  modéré ^ 

III.  Explication  de  la  première  de 
ces  réglés. 

i*  cùriofité  Ant  que  les  hommes  anronr  de 
<ft  naturelle  X l’incimation  pour  un  bien  qui 
<r  ncttjjatre.  furpaflfe  leurs  forces , & qu’ils  ne  le 
poflederont  pas , Hs  auront  toujours 
une  fecrette  inclination  pour  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  du  nouveau 
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& de  l’extraordinaire  : Ils  coureront 
Tans  eeffe  après  les  chofes  qu’ils  n’au- 
ront point  encore  confiderées , dans 
l’efperance  d’y  trouver  ce  qu’ils  cher- 
chent , 5c  leurs  efprirs  ne  pouvant  fe 
fatisfaire  entièrement  que  par  la  vue 
de  celui  pour  qui  ils  font  faits , ils 
feront  toujours  dans  l’inquiétude  5c 
dans  l’agitation  , jufqu’à  ce  qu’il  leur 
paroiffe  dans  fa  gloire. 

Cette  difpofîtion  des  efprits-  eft 
fans  doute  très-conforme  à leur  état  z 
car  il  vaut  infiniment  mieux  cher- 
cher avec  inquiétude  la  vérité  8c  le 
bonheur  qu’on  ne  poflede  pas  , que 
de  demeurer  dans  un  faux  repos  , en 
_ fe  contentant  du  menfonge  5c  des 
faux  biens  dont  on  fe  repaît  or- 
dinairement. Les  hommes  ne  doi- 
vent pas  être  infenfîbles  à la  vérité 
& à leur  bonheur  : le  nouveau  & 
l’exrraordinake  les  doit  donc  réveil- 
ler ; 8c  il  y a une  curiofité  qui  leur 
doit  être  permife  , ou  plutôt  qui 
leur  doit  etre  recommandée.  Ainft 
les  chofès  communes  5c  ordinaires 
ne  renfermant  pas  le  vrai  bien  , & 
les  opinions  anciennes  des  Fhilo- 
fophes  étant  très-incertaines  ; il  efè 
jüffo  que  nous  foyens  curieux  pour 
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les  nouvelles  découvertes , de  toujours 
inquiets  dans  la  jouifTance  des  tiens 
ordinaires. 

Si  un  Géomètre  nous  venoit  don- 
ner de  nouvelles  propofitions  con- 
traires à celles  d’Euclidc  : s’il  préten- 
doit  prouver  que  cette  fcience  efl 
pleine  d’erreurs  , comme  Hobbes  l’a. 
voulu  faire  dans  le  Livre  qu’il  a corn- 
pofe  contre  le  Fajle  des  Géomètres , 
j’avoue  qu’on  auroit  tort  de  fe  plaire 
dans  cette  forte  de  nouveauté  ; parce 
que  quand  on  a trouvé  h vérité , il  y 
faut  demeurer  ferme  , puifque  la  cu- 
riofîté  ne  nous  eft  donnée  que  pour 
nous  porter  à la  découvrir.  Audi 
n’eft-ce  pas  un  défaut  ordinaire  aux 
Géomètres  d’être  curieux  des  opi- 
nions nouvelles  de  Géométrie.  Ils  fe 
dégouteroient  bien-tôt  d’un  livre  qui 
ne  contiendroit  que  des  propofitions 
contraires  à celles  d’Euclide  -,  parce 
qu’étant  très-certains  de  la  vérité  de 
ces  propofitions  par  des  démon  fixa- 
tions inconteftables , toute  notre  Cu- 
riofîté  ceffe  à leur  égard  : Marque 
infaillible  que  les  hommes  n’ont 
de  l’inclination  pour  la  nouveauté, 
que  parce  qu’il  ne  voyent  point 
avec  évidence  la  vérité  des  chofes 
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Qu’ils  défirent  naturellement  de  fça- 
voir , & qu’ils  ne  poffedent  point  des 
biens  infinis  qu’ils  fouhaitent  natu- 
rellement de  pofleder. 

Il  eft  donc  jufte  que  les  hommes  , 

ioient  excitez  par  la  nouveauté,  oc?0UT  modlnr 
qu’ils  l’aiment  : mais  il  y a pourtant  '*  tmiofui. 
des  exceptions  à faire  , 6c  ils  doivent 
obferver  certaines  réglés  qu’il  eft  fa- 
cile de  tirer  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  l’inclination  pour  la  nou- 
veauté ne  nous  eft  donnée  , que  pour 
la  recherche  de  la  vérité  6c  de  notre 
véritable  bien. 

Il  y en  a trois,  dont  la  première  eft, 
que  les  hommes  ne  doivent  point 
aimer  la  nouveauté  dans  les  choies  de 
la  foi  qui  ne  font  point  foûmifcs  à 
la  raifon. 

La  fécondé , que  la  nouveauté  n’eft 
pas  une  raifon  qui  nous  doive  por- 
ter à croire  que  les  chofcs  font  bon- 
nes ou  vrayes  : c’eft-à-dire , que  nous 
ne  devons  point  juger  que  les  opi- 
nions font  vrayes , à caufe  qu’elles 
font  nouvelles  ; ni  que  des  biens  font 
capables  de  nous  contenter  , à caufe 
qu’ils  font  nouveaux  & extraordinai- 
res , 6c  que  nous  ne  les  avons  point 
encore  polfedez. 
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j La  troifiéme , que  lorfque  nous 

' fomrnes  affinez  d’ailleurs  que  des  ve- 

ritez  font  fi  cachées , qu’il  eft  morale- 
ment impolfible  de  les  découvrir  , 3c 
que  les  biens  font  fi  petits  8c  fi  min- 
ces qu’ils  ne  peuvent  pas  nous  fatis- 
faire  -,  nous  ne  devons  pas  nous  laifier 
exciter  par  la  nouveauté  qui  s’y  rem- 
contre  , ni  nous  laificr  féduire  fur  de 
faufies  efperances.  Mais  il  faut  expli- 
quer ces  réglés  plus  au  long  , 3c  faire 
/ voir  que  fauîe  de  les  obferver  , nous 

tombons  dans  un  très-grand  nombre 
d’erreurs. 

m-  On  trouve  affez  fouvent  des  efprits 
cieux  humeurs  bien  differentes  ? 
de  idf remît- les  uns  veulent  toujours  croire  aveu- 
“*  TL~  glanent  : les  autres  veulent  tou- 
jours voir  évidemment.  Les  premiers 
n’ayant  prefque  jamais  fait  ufage  de 
leur  efprit  , croyent  fans  difeerne- 
ment  tout  ce  qu’on  leur  dit  j les  au- 
tres voulant  toujours  faire  ufage  de. 
leur  efprit  fur  des  matières  même  qur 
les  furpaflént  infiniment , méprifent 
indifféremment  routes  fortes  d’auto- 
ritez.  Les  premiers  font  ordinaire- 
ment des  ftupides  8c  des  efprits  foi- 
blés  , comme  les  enfans  3c  les  fem- 
mes ; les  autres  font  des  efprits  fuper- 
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|>es  Sc  libertins  , comme  les  héréti- 
ques Sc  les  Philosophes. 

Il  ex  extrêmement  rare  de  trouver 
des  perionnes  qui  Soient  juftement  an 
milieu  de  ces  deux  excez  » Sc  qui  ne 
cherchent  jamais  d’évidence  dans  les 
choSes  de  la  Soi  par  une  vaine  agita- 
tion d’eSprir  ; ou  qui  ne  croyent  quel- 
quefois ians  évidence  des  opinions 
faufTes  touchant  les  choSes  de  la  na- 
ture , par  une  déference  indiScrete  Sc 
par  une  bafle  Soumiflion  d’eSprit.  Si 
ce  Sont  des  perSonnes  de  pieté  Sc  fort 
SoùmiSes  à l’autorité  de  l’EgliSe  , leur 
foi  s’étend  quelquefois  , s’il  m’eft 
permis  de  le  dire  ainfi  , jufqu’à  det 
opinions  purement  PhiloSophiques  r 
ils  les  regardent  Souvent  avec  le  mê- 
me reSpecf  que  les  veritez  de  la  Re- 
ligion. Ils  condamnent  par  un  faux 
zele  avec  une  trop  grande  facilite 
ceux  qui  ne  Sont  pas  de  leur  Senti- 
ment. Ils  encrent  dans  des  Soupçons 
injurieux  contre  les  perSonnes  qui 
font  de  nouvelles  découvertes.  C’efl: 
affez  , afin  de  paflfer  pour  libertin 
dans  leur  efprit , que  de  nier  qu’il  y 
ait  des  formes  fubftantielles  , que  les 
an  maux  Sentent  de  la  douleur  Sc  dn 
plai.ir  x Sc  d’autres  opinions  de  Phi- 
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lofophie  , qu’ils  croycnt  vrayes  fan# 
raifon  évidente  > feulement  à caufe 
qu’ils  s’imaginent  des  liaifons  necef- 
faires  entre  ces  opinions  & les  veritez 
de  la  foi. 

Mais  fi  ce  font  des  perfonnes  trop 
hardies , leur  orgueil  les  porte  à mo 
prifer  l’autorité  de  l’Eglife  ; ce  n’eft 
qu’avec  peine  qu’ils  s’y  foûmettent. 
Ils  fe  plaifent  dans  des  opinions  dures 
& téméraires  : ils  afFeéèent  de  paflfer 
pour  efprits  forts  ; & dans  cette  vue 
ils  parlent  des  chofes  divines  fans 
refpeét  8c  avec  une  efpece  de  fierté. 
Ils  méprifent  comme  trop  crédules 
ceux  qui  parlent  avec  modeftie  de 
certains  fentimens  reçus.  Enfin  ils 
font  extrêmement  portez  à clouter  de 
tout , & entièrement  oppofez  à ceux 
qui  ont  une  trop  grande  facilité  à fe 
foûmettre  à l’autorité  des  hommes. 

Il  eft  manifefte  que  ces  deux  extrê- 
mitez  ne  valent  rien  j & que  les  per- 
fonnes qui  ne  veulent  point  d’éviden- 
ce dans  les  queftions  naturelles  font 
blâmables  , aufli-bien  que  les  autres 
qui  demandent  de  l’évidence  dans  les 
myfteres  de  la  foi.  Mais  ceux  qui  fe 
mettent  en  danger  de  fe  tromper  dans 
des  queftions  de  Philofophie  ea 
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troyant  trop  facilement  , font  fans 
doute  plus  excufables  que  les  autres 
qui  fe  mettent  en  danger  de  tomber 
dans  quelque  héréfte  en  doutant  té- 
mérairement. Car  enfin  il  eft  moins 
dangereux  de  tomber  dans  une  infi- 
nité d’erreurs  de  Philofophie  faute 
de  les  examiner , que  de  tomber  dans 
une  feule  héréfie  faute  de  fe  foûmer- 
tre  avec  humilité  à l’autorité  de  l’E- 
glife. 

L’efprit  fe  repofe  quand  il  trouve 
de  l’évidence  , & il  s’agite  quand  il 
n’en  trouve  pas , parce  que  l’évidence 
eft  le  caraétere  de  la  vérité.  Ainfi  l’er- 
reur des  libertins  & des  Hérétiques 
vient  de  ce  qu’ils  doutent  que  la  vé- 
rité fe  rencontre  dans  les  décidons 
de  l’E^life  , parce  qu’ils  n’y  voyent 

Î»as  d’évidence  , & qu’ils  efperent  que 
es  veritez  de  la  Foi  fe  peuvent  con- 
noître  avec  évidence.  Or  leur  amour  v.  ie  ,j.  & 
pour  la  nouveauté  eft  déréglé  , puif-  i4.e»cretie< 
que  pofledant  la  vérité  dans  la  Foi  de  t“phy 
l’Eglife,  ils  ne  doivent  plus  rien  re- 
chercher : outre  que  les  veritez  de  la 
Foi  étant  infiniment  au  deflfus  de  leur 
cfprit,  ils  ne  pourraient  pas  les  décou- 
vrir, fuppofe , félon  leur  faufte  penfée, 
que  l’Egiife  fut  tombée  dans  l’erreur. 

% ‘ 
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Mais  s’il  y a plufieurs  perfonnes  qui 
fe  trompent  en  refufant  de  fe  foûmet- 
tre  à l’autorité  de  l’Eglife , il  n’y  en  a 
pas  moins  qui  fe  trompent  en  fe  foû- 
mettant  à l’autorité  des  hommes.  Il 
faut  fe  foûmettre  à l’autorité  de  l’E- 
glife, parce  qu’elle  ne  peut  jamais  fe 
tromper  -,  mais  il  ne  faut  jamais  fe 
foûmettre  aveuglement  à l’autorité 
des  hommes  , parce  qu’ils  peuvent 
toujours  fe  tromper.  Ce  que  l’Eglife 
nous  apprend  eft  infiniment  au  defitis 
des  forces  de  la  raifon  •,  ce  que  les 
hommes  nous  apprennent  eft  fournis 
à notre  raifon.  De  forte  que  fi  c’eft  un 
crime  & une  vanité  infupportable 
que  de  chercher  par  fon  efprit  la  vé- 
rité dans  des  matières  de  la  Foi , fans 
avoir  égard  à l’autorité  de  l’Eglife  > 
c’eft  auifi  une  legereté  & une  baffeffe 
d’efprit  méprifable  , que  de  croire 
aveuglément  à l’autorité  des  hommes 
dans  des  fujets  qui  dépendent  de  la 
raifon. 

Cependant  on  peut  dire  que  la  plu- 
part de  ceux  que  l’on  appelle  fçavans 
dans  le  monde,  n’ont  acquis  cette  ré- 
putation , que  parce  qu’ifô  fçavent 
par  mémoire  les  opinions  d’Arifto- 
te , de  Platon , d’Epicure , & de  quel-. 
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ques  autres  Philofophes  ; qu’ils  le 
rendent  aveuglément  à leurs  fenti- 
mens  , & qu’ils  les  défendent  avec 
opiniàtreré.  Pour  avoir  quelques  dé- 
grez  & quelques  marques  extérieu- 
res de  doctrine  dans  les  Univerfitez  , 
il  fuffit  de  fçavoir  les  fentimens  de 
quelques  Philoiophes.  Pourvu  que 
l’on  veuille  jurer  in  vcrba  magiftri  , 
avec  un  peu  de  mémoire  on  devient 
bien-tôt  un  Doéteur.  Prefque  toutes 
les  Communautez  ont  une  doéfrine 
qui  leur  eft  propre , & qu’il  eft  défen- 
du aux  particuliers  d’abandonner.  Ce 
qui  eft  vrai  chez  les  uns  , eft  fouvent 
faux  chez  les  autres.  Ils  font  gloire 
quelquefois  de  foùtenir  la  doétrine  de 
leur  Ordre  contre  la  raifon  & l’expé- 
rience ; & ils  fe  croyent  obligez  de 
donner  des  contorfions  à la  vérité  ou 
à leurs  Auteurs  pour  les  accorder  l’un 
avec  l’autre  : ce  qui  produit  un  nom- 
bre infini  de  diftinétions  frivoles,  lef- 
quelles  font  autant  de  détours  qui 
conduifent  infailliblement  à l’erreur. 

Si  l’on  découvre  quelque  vérité , 
il  faut  encore  à prefent  qu’Ariftote 
l’ait  vue  j ou  fi  Ariftote  y eft  con- 
traire , la  découverte  fera  faufle. 
Les  uns  font  parler  ce  Philofophe 
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d’une  façon  i les  autres  d’une  autre  $ 
car  tous  ceux  qui  veulent  paffcr  pour 
fçavans , lui  font  parler  leur  langage. 
Il  n’y  a point  d’impertinence  qu’on 
ne  lui  fafïe  dire  i & il  y a peu  de  nou- 
velles découvertes  qui  ne  fe  trouvent 
énigmatiquement  dans  quelque  re- 
coin de  les  Livres.  En  un  mot,  il  fe 
contredit  prefque  toujours,  fi  ce  n’eft 
dans  fes  ouvrages , c’eft  au  moins  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  l’enfeignent. 
Car  encore  que  les  Philofophes  pro- 
teftcnt  & prétendent  même  d’enfei- 
gner  fa  doôfcrine  , il  eft  difficile  d’en 
trouver  deux  qui  foient  d’accord  fur 
fes  fentimens  : parce  qu’en  effet  les 
Livres  d’Ariftote  font  fi  obfcurs  & 
remplis  de  termes  fi  vagues  Sc  fi  gé- 
néraux , qu’on  peut  lui  attribuer  avec 
quelque  vrai-femblance  les  fentimens 
de  ceux  qui  lui  font  les  plus  oppofez. 
On  peut  lui  faire  dire  tout  ce  qu’on 
veut  dans  quelques-uns  de  ces  ouvra- 
ges , parce  qu’il  n’y  dit  prefque  rien , 
quoiqu’il  fa  fie  beaucoup  de  bruit  : 
de  même  que  les  enfans  font  dire  au 
fon  des  cloches  tout  ce  qu’il  leur 

Elaît,  parce  que  les  cloches  font  grand 
ruit  & ne  difent  rien. 

Il  eft  vrai  qu’il  paroît  fort  raifon- 

nable 
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nable  de  fixer  & d’arrêter  l’efprit  de 
l’homme  à des  opinions  particuliè- 
res , afin  de  l’empêcher  d’extrava- 
guer.  Mais  quoi?  faut-il  que  ce  foit 
par  le  menfonge  & par  l’erreur  ? ou 
plutôt  , croit-on  que  l’erreur  puifte 
réiinir  les  efprits  ? Que  l’on  examine 
combien  il  eft  rare  de  trouver  des  per- 
fonnes  d’efprit  qui  foient  fatisfaites 
de  la  leéfure  d’Ariftote  , 8c  qui  foient 
perfuade'es  d’avoir  acquis  une  véri- 
table fcience  , après  même  qu’ils  oui 
vieilli  fur  fes  Livres  ; &c  on  recon- 
noîtra  manifeftement  qu’il  n’y  a que 
la  vérité  8c  l’évidence  qui  arrêtent 
l’agitation  de  l’efprit  ; & que  les  dif- 
putes , les  averfions  , les  erreurs  & les 
hêréfîes  mêmes  font  entretenues  8c 
fortifiées  par  la  mauvaife  maniéré 
dont  on  é udie.  La  vérité  cenfiftedans 
tïn  indivifible  , elle  n’eft  pas  capable 
de  variété,  & il  n’y  a qu’elle  qui  puifte 
réiinir  les  efprits  : mais  le  menfonge 
Sc  l’erreur  ne  peuvent  que  les  divifer 
&c  les  agiter. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  quel- 
ques perfonnes  qui  croyent  de  bonne 
roi  que  celui  qu’ils  appellent  le  Prin - 
c des  Philoiophes  n’eft  point  dans 
l’erreur  , 8c  que  c’eft  dans  les  ouvra- 
•Tome  II.  . L 
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gés  que  fe  trouve  là  véritable  & foli-. 
dé  philoiophie.  Il  y a des  gens  qui  s’i- 
maginent que  depuis  deux  mille  ans 
qu'A  ri  ilote  a écrit , on  n’a  pu  encore, 
découvrir  qu’il  fut  tombé  dans  quel- 
que erreur  ; qu’ainfi , étant  infailli-, 
blc  en  quelque  maniéré , ils  peuvent 
lé  fuivre  aveuglément  & le  citer  com-' 
me  infaillible.  Mais  on  ne  veut  pas} 
s'arrêter  à répondre  à ces  pcricnnes  •»  j 
pa.ce  qu’il  faut  qu’elles  ioient  danst 
une  ignorance  trop  grofliere  , &.  plus  ; 
digne  u’etre,  méprifée  que  d’être 
combattue.  Un  leur  demande  feule- 
ment, que  s’ils  fçavent  qu’Ariftote  ou 
quelqu’un  de  ceux  qui  l’ont  fuivi  , 
ayçnt  jamais  déduit  quelque  veritéi 
des  p inci  >es  de  Phyfique  qui  lui 
foier.t  particuliers  , ou  fi,  peut-être, 
ils  l’ont  fait  eux -mêmes  , qu’  ils  fe  dé- 
clarent , qu’ils  l’expliquent , ôc  qu’ils 
la  prouvent  i & on  leur  promet  de 
ne  plus  parler  d’Ariftote  qu’avec  élo-, 
ge.  On  ne  dira  plus  que  fes  princi- 
pes font  inutiles  , puifqu’ils  auront 
enfin  fervi  à prouver  une  vérité'  * 
mais  il  n’y  a pas  lieu  de  l’efperer.  Il 
y a de  a long-rems  qu’on  en  a fait  le, 
défi,  & M.  De'cartes,,  entt’autres,  dans 
fes  Méditation»  Metapj^fiques,  avec 
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promeflc  meme  de  démontrer  la  fauf- 
• fêté  de  cette  vérité  prétendue  : Et  il  y 
a grande  apparence  que  perfonne  ne 
Ce  hazardera  jamais  de  faire  , ce  que 
les  plus  grands  ennemis  de  M.  D.ef-  1 

cartes  & les  plus  zelez  défenfeurs  de 
la  Philosophie  d’Ariftote  n’ont  point 
encore  ofc  entreprendre. 

Qu’il  foit  donc  permis  après  ceîà 
de  dire  que  c’eft  aveuglément , bafTefTe 
d’efprit , ftupidité  que  de  Ce  rendre 
ainn  à l’autorité  d’Ariftote  , de  Pla- 
ton , ou  de  quelqu’autre  Philofophc 
que  ce  foit  : que  l’on  perd  fon  tems 
à les  lire , quand  on  n’a  point  d’autre 
deflein  que  d’en  retenir  les  opinions  ; 

8c  qu’on  le  fait  perdre  à ceux  à qui 
on  les  apprend  de  cette  forte.  Qu’il 
foit  permis  de  dire  avec  Saint  Au-  Qui*  f iirt 
ruftin;  Que  c eft  être  f~o ttement car. eux,  cur'®" 

que  i envoyer  Jon pis  at*  College , apn' üum  fuuw 
qu'il  y apprenne  les  fentimens  de  fonmi<tlt  in 
M utre:  Que  les  Philolophes  ne  peu-  qUid  magif- 
vent  point  nous  inftruirc  par  leur  au-"'  tco^fet 
torite  , & que  s’ils  le  prétendent  ils 
font  injuftes  : que  c’eft  une  efpece  dc- 
folie  8c  d’impieté  que  de  jurer  folem- 
nellemcnt  leur  défenfc  : & enfin , que  ’ 
c’eft  tenir  injuftement  la  vérité  capti* 
ve  , que  de  s’oppofer  par  interet  aux  c 
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opinions  nouvelles  de  Philofophie 
qui  peuvent  être  vrayes  , pour  con- 
ferver  celles  que  l’on  fçait  aflez  être 
faillies  ou  inutiles. 


CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  meme  fïij et.  I.  Expli- 
cation de  la  fécondé  réglé  de  la  cu- 
riofiîé.  II.  Explication  de  la  irai - 
fié  me. 

LA  fécondé  réglé  que  l’on  doit 
oblerver , c’eft  que  la  nouveauté 
ne  doit  jamais  nous  fervir  de  raifon 
pour  croire  que  les  chofes  font  veri- 
râbles.  Nous  avons  déjà  dit  plufieurs 
fois  que  les  hommes  ne  doivent  pas 
fe  repofer  dans  l’erreur , & dans  les 
faux  biens  dont  ils  joiiiflent  : qu’il 
eft  jufte  qu’ils  cherchent  l’évidence 
de  la  vérité  , ôc  le  vrai  bien  qu’ils  ne 
pofledent  pas  ; & par  conféquent 
qu’ils  fe  portent  aux  chofes  qui  leur 
font  nouvelles  & extraordinaires. 
Mais  ils  ne  doivent  pas  pour  cela 
toujours  s’y  attacher , ni  croire  par 
legereté  d’efprit  , que  les  opinions 
nouvelles  font  vrayes , à caule  qu’el- 
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les  font  nouvelles  ; & que  des  biens 
font  véritables  , parce  qu’ils  n’en  ont 
point  encore  jolii.  La  nouveauté  les 
doit  feulement  pouffer  à examiner 
avec  foin  les  choies  nouvelles.  Ils  ne 
les  doivent  pas  méprifer  puifqu’ils 
ne  les  connoilfent  pas  , ni  croire  aufli 
témérairement  qu’elles  renferment 
ce  qu’ils  fouhaitent  &c  ce  qu’ils  efpe- 
rent. 

Mais  voici  ce  qui  arrive  affez  fou- 
vent.  Les  hommes  après  avoir  exa- 
miné les  opinions  anciennes  & com- 
munes , n’y  ont  point  reconnu  la  lu- 
mière de  la  vérité  ; après  avoir  goûté 
les  biens  ordinaires  , ils  n’y  ont  point 
trouvé  le  plaifir  folide  qui  doit  ac- 
compagner la  poffeflldn  du  bien  : 
leurs  defirs  & leurs  empreffemens  ne 
fe  font  point  appaifez  par  les  opi- 
nions &c  les  biens  ordinaires.  Si  donc 
on  leur  parle  de  quelque  cliofe  de 
nouveau  &c  d’extraordinaire  , l’idée 
de  la  nouveauté  leur  fait  d’abord 
efperer,  que  c’eft  juftement  ce  qu’ils 
cherchent.  Et  parce  qu’on  fe  flatte 
-ordinairement,  &c  qu’on  croit  volon- 
tiers que  les  chofes  font  comme  on 
fouhaite  qu’elles  foient  ; leurs  cipo- 
rances  fe  fortifient  à proportion  que 
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-leurs  defirs  s’augmentent , & enfui 
.-«lies  fe  changent  infenfiblement  en 
<des  aflurances  imaginaires.  Us  atta- 
chent eniuite  fi  fortement  l’idée  de  la 
nouveauté  avec  l’idée  de  la  vérité,  que 
l’une  ne  fe  reprefente  jamais  fans  l’au- 
tre, 8c  ce  qui  eft  plus  nouveau  leur  pa- 
rfit toujours  plus  vrai  & meilleur  que 
se  qui  eft  plus  ordinaire  & plus  com- 
mun : bien  differens  en  cela  de  quel- 
ques-uns , qui  ayant  joint  par  aver- 
fion  pour  les  héréfies , l’idée  de  la 
nouveauté  avec  celle  de  la  faufleté  , 
s imaginent  que  toutes  les  opinions 
nouvelles  font  fautes , 8c  qu’elles 
^renferment  quelque  choie  de  dange- 
reux. 

peut  donc  dire  que  cette  difpo- 
sfiticm  ordinaire  de  f’efprit  & du  cœur 
-des  hommes  à l’égard  de  tout  ce  qui 
porte  :1e  caradiere  de  la  nouveauté  „ 
.eft  une  des  caufes  les  plus  générales 
.de  leurs  erreurs  : car  elle  ne  les  con- 
duit prefque  jamais  à la  vérité.  Lorf- 
qu’elle  les  y conduit  , ce  n’eft  que 
par  hazard  & par  bonheur  : 8c  en- 
fin elle  les  détourne  toujours  de  leur 
véritable  bien  , en  les  arrêtant  dans 
cette  multiplicité  de  divertiflemens 
& de  faite  biens  dont  le  monde  eft 
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rempli  ; ce  qiii  elt  Terrêur  ta  plus 
dangereufe  dans  laquelle  on  pu  ffe 
tomber. 

La  troifierrie  régie  Contre  les  defifs 
exceflîfs  de  la  nouveauté  £ft,  que  l6ri->- 
que  nous  Tommes  afïuréz  d’ailleurs  ’ 
que  des  veritez  font  'fi  cachées , qu’il 
eft  moralement  impoifible  de  les  dé- 
couvrir , & que  lés  biens  fo'nt  lî  petits 
*&  fi  minces  qu’ils  ne  peuvent  nous 
rendre  heureux  , nous  rie  devons  pas 
nous  laitier  exciter  par  la  nouveauté 
qui  s’y  rencontre. 

Tout  le  monde  peut  fçavoir  par  la 
foi , par  hi  raifon  8c  par  l’expérience, 
que  tous  les  biens  créez  ne  peuvent 
pas  remplir  la  capacité  infinie  de  la 
volonté.  La  foi  nous  apprend  que 
toutes  les  chofes  du  monde  ne  font 
que  vanité , & que  notre  bonheur  ne 
confîfte  pas  dans  les  honrieurs  ni  dans 
les  richefles.  La  raifon  nous  allure, 
que  puifqu’il  n’eft  pas  en  notre  pou- 
voir de  borner  nos  defirs , & que 
nous  fommes  portez  par  une  inclina- 
tion naturelle  à aimer  tous  les  biens  -, 
nous  ne  pouvons  devenir  heureux 
qu’en  polfedant  celui  qui  les  renfer- 
me tous.  Notre  propre  expérience 
nous  fait  fentir  que  nous  ne  fouîmes 
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pas  heureux  dans  la  poflelTion  dej 
biens  dont  nous  joüififons  , puifque 
nous  en  fouhaitons  encore*d’autres. 
Enfin  nous  voyons  tous  les  jours  que 
les  grands  biens  dont  les  Princes  & 
les  Rois,  même  les  pluspuiflfans,joüif- 
fent  fur  la  terre , ne  font  pas  encore 
capables  de  contenter  leurs  defirs  : 
qu’ils  ont  même  plus  d’inquiétudes 
8c  de  déplaifirs  que  les  autres  ; 8c 
qu’étant , pour  ainfi  dire  , au  haut  de 
la  roue  de  la  fortune  , ils  doivent 
être  infiniment  plus  agitez  8c  plus  fe- 
eoiiez  par  fon  mouvement , que  ceux 
qui  font  au  deifous  &:  plus  proche  dq 
centre.  Car  enfin  ifs  ne  tombent  ja- 
mais que  du  haut  -,  ils  ne  reçoivent  ja-< 
mais  que  de  grandes  bleffurcs  ; 8c  tou- 
te cette  grandeur  qui  les  accompagne 
& qu’ils  attachent  à leur  être  propre, 
ne  fait  que  les  grolîir  8c  les  étendre , 
afin  qu’ils  foient  capables  d’un  plus 
grand  nombre  de  bleffurcs , 8c  plus 
expofez  aux  coups  de  la  fortune. 

La  foi  donc , la  raifon  & l’expé- 
rience , nous  convainquant  que  les 
biens  8c  les  plaifirs  de  la  terre  , def- 
quels  nous  n’avons  point  encore  goû- 
té , ne  nous  rendroient  pas  heureux 
quand  nous  les  pofl'ederions  ; nous 
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devons  bienp  rendre  garde  felon'ccrtd 
troifiéme  réglé  , à ne  pas  nous  tarifée 
fortement  flatter  d’une  vaine  eipe- 
rance  de  bonheur , laquelle  s’au- 
gmentant  peu  à peu  à proportion  de 
notre  pamon  6c  de  nos  defirs  , le 
changeroit  à la  fin  en  une  fifhfle  alfu- 
rance.  Car  lorfqu’on  eft  extre'mc- 
ment  paiîîonné  pour  quelque  bien  , 
on  fe  l’imagine  toujours  très-grand  ; 
6c  l’on  fe  perfuade  même  infenfible- 
ment  qu’on  fera  heureux  quand  on 
le  pofledera. 

Il  faut  donc  réfilfer  à ces  vains  do- 
firs  , puifqite  ce  feroit  inutilement 
que  l’on  tàcheroit  de  les  contenter. 
Mais  principalement  enepre , parce 
que  quand  on  fc  laiflfe  aller  à fes 
pallions  , & que  l’on  employé  fora 
rems  pour  les  fatisfaire , on  perd  Dieu 
6c  toutes  chofes  avec  lui.  On  ne  fait 
qüe  courir  d’un  faux  bien  après  un 
autre  faux  bien  ; on  vit  toujours  dans 
de  faufles  efperances  : on  fe  diifipe  , 
on  s’agite  en  mille  manierez  diffe- 
rentes : on  trouve  par  tour  des  oppo- 
sions à caufe  que  les  biens  que  l’on 
recherche  font  defirez  de  ^lufleuts  êc 
ne  peuvent  être  poflfedez  de  placeurs* 
& c®hn  on  meurt  6c  oû  ne  polfedc 


’45«  LIVR&  QUATRIE’M E. 
plus  rien.  Car , comme  nous  apprenti 
^ S.  Paul,  ceux  qui  veulent  devenir  ri- 
ches tombent  dans  la  tentation  & dans 
le  piege  du  diable , & en  divers  dejfrs 
inutiles  & pernicieux  qui  précipitent 
les  hommes  dans  l'abîme  de  la  perdition 
& de  lu  damnation  ; car  la  cupidité  eft 
la  racine  de  tous  les  maux. 

Que  fi  noqs  ne  devons  pas  nous 
porter  à la  recherche  des  biens  de  la 
terre  qui  nous  font  nouveaux  , parce 
que  nous  fommes  aflfurez  que  nous 
n’y  trouverons  pas  le  bonheur  que 
nous  cherchons,  nous  ne  devons  pas 
SUtli  avoir  le  moindre  défit  de  lça- 
ypir  les  opinions  nouvelles  for  un 
très-grand  nombre  de  queftioips  dif- 
ficiles , parce  que  nous  fç avons  d’aif- 
kurs  que  l’efprit  de  l’homme  n’en 
figurait  découvrir  la  vérité,  ta  plu- 
part des  que  (lion  s que  l’on  traite  dans 
%a  Morafe , 8c  principalement  dans  la 
pfiyfique , font  de  cette  nature  -,  8c 
çqus  devons  par  cette-  raifon  nous 
défier  beaucoup  des  livres  que-  l’on 
compofe  tous  les  jours  fur  ces  ma- 
tières tcès-obfcures  & très-embaraf- 
«fes.  Car^  quoiqu’abfohiment  par- 
lant , les  que  fiions  qu’ils  contiennent 
jfepuifipnt  réfoudre  , cependant  il  y 
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%.  ëhcore  fi  peu  de  vèritez  découver- 
tes , 8e  il  y eh  â tâftt  Vautres  à l'çi- 
Yôit  avant  qüé  de  vbrilt  à celles  dotiè 
traiterit  ces  livres  , qu’bn  pëut  nfc  les 
pas  liré  fans  fe  hazârdef  de  perdiè 
Beaucoup. 

Cependant  ce  fi’eft  pis  âinfi  tptê 
les  hommes  le  cohdüifent  ; ili  foht 
tout  lé  contraires  ils  h’ëianSifiéiïk 
point  II  cë  qu’on  leur  dit  éft  pofliblè* 
Il  n’ÿ  à qu’à  ïèur  promettre  dès  cho- 
fes  extraordinaires , comme  la  répara- 
tion de  la  chaleur  naturelle  , dè  1'hü- 
mide  radical , des  efprits  vitaiiX , o'û 
d’autres  chofës  qü’rls  n’entendent 
point,  pour  exciter  leur  vaine  curio- 
fîté  , 8e  pour  les  préoccuper,  Il  fuffic 
pour  les  éblouir  8c  pour  les  gagne!  , 
de  leur  propofer  des  paradoxes  ; de 
fe  fervir  de  paroles  obfcures , de  ter- 
mes d’influences  , de  l’autorité  dé 
quelques  auteurs  inconnus  •>  ou  bieii 
de  faire  quelque  experiencé  fort  feri- 
fîble  8c  fort  extraordinaire  , quoi- 
qu’elle n’ait  même  aucun  rapport  a 
ce  qu’on  avance  , car  il  fuflSt  de  les 
étourdir  pour  les  convaincre. 

Si  un  Médecin  , un  Chirurgien  » 
Un  Empirique  citent  des  paflages 
grecs  & latins , 8c  fe  fervent  de  ter- 
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mes  nouveaux  & extraordinaire^ 
pour  ceux  qui  les  écoutent  y ce  font 
de  grands  hommes.  On  leur  donne 
droit  de  vie  &c  de  mort  : on  les  croit 
comme  des  oracles  : ils  s’imaginent 
eux-mêmes  qu’ils  font  bien  au  delfus 
du  commun  des  hommes  , 8c  qu'ils 
pénétrent  le  fond  des  chofes.  Et  fi 
l’on  cft  allez  indifcret  pour  témoigner 
qu’on  ne  prend  pas  pour  raifon  cinq 
ou  fix  mots  qui  ne  lignifient  8c  qui  ne 
prouvent  rien  i ils  s’imaginent  qu’on 
n’a  pas  le  fens  commun , & que  l’on 
nie  les  premiers  principes.  En  effer 
Tes  premiers  principes  de  ces  gens-la 
font  cinq  ou  fix  mots  latins  d’un  au- 
teur , ou  bien  quelque  pafldge  grec 
s’ils  font  plus  habiles. 

Il  eft  même  necelïaire  que  les  fça»- 
vans  Médecins  parlent  quelquefois 
une  langue  que  leurs  malades  n’èn- 
tendent  pas  , pour  acquérir  quelque1 
réputation  & pour  fe  faire  obéir. 

Un  Médecin  qui  ne  fçait  que  du 
latin , peut  bien  être  eftimé  au  vil- 
lage : parce  que  du  latin  c’eft  du  grec 
8c  de  l’arabe  pour  des  païfans.  Mais  fi 
un  Médecin  ne  fçait  au  moins  lire  le 
grec  pour  apprendre  quelque  apho*- 
rifme  d’Hypocrate  x il  ne  faut  pas 
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qu’il  s’attende  de  paflfer  pour  fçavant 
homme  dans  l’efprit  des  gens  de  ville, 
qui  fçavent  ordinairement  du  latin. 
Ainfi  les  Médecins  même  fes  plus 
fçavans  connoiflant  cette  fantaifie  des 
hommes , fe  trouvent  obligez  de  par- 
ler comme  les  affronteurs  &:  les  igno- 
rans  , & l’on  ne  doit  pas  toujours 
juger  de  leur  capacité'  & de  leur  bon 
fens  , par  les  chofes  qu’ils  peuvent 
dire  dans  leurs  vifîtes.  S’ils  parlent 
grec  quelquefois  , c’eft  pour  charmer 
le  malade  & non  pas  la  maladie  , car 
ils  fçavent  bien  qu’un  paffage  grec 
n’a  jamais  gue'ri  perfonne* 


CHAPITRE  V. 


J.  De  la  pcom  le  inclination  naturelle 
ou  de  l' amour  propre.  ïl.  Il  fe  divife 
en  l'amour  d~  l'ètre  & du  bien-être 
oh  .de  la  grandeur  & du  plaifir. 


LA  fécondé  inclination  que  l’Au-  n 
teur  de  la  nature  imprime  fans  J*/ 
ccfle  dans  notre  volonté',  c’eft  l’amour  lîonnatureirt 
de  nous-même  ou  de  notre  propre 
confervation. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Dieu  aimo 
Cous  fes  ouvrages  -,  que  c’eft  l’amour- 
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feul  qui  a pour  eux  qui  les  conferve  ? 
& qu’il  veut  que  tous  les  efprits  créez 
âyent  les  mêmes  inclinations  que  lui. 
Il  veut  donc  qu’ils  ayent  tous  Une  in- 
clination naturelle  pour  leur  confer- 
vation  aiilîi-bién  que  pour  leur  bon- 
heur , car  ils  nC  peuvent  être  heureux 
fans  être.  Cependant  il  n’feft  pas  jttfte? 
de  mettre  fa  derniefe  firi  dans  foi-mê- 
me», 8c  de  né  fe  pas  aimer  par  rap>- 
port  à Dieu  •>  puis  qit’en  effet  n’ayant 
de  nous-mêmes  aiicurié  bonté  ni  ait 
Cuné  fubfiftance , n’ayàrit  aucun  pou- 
voir de  nous  fendfe  heureux  8c  par- 
faits , nous  ne  devons  nous  aimer 
* jet»' ex ^ que  par  * rapport  à Dieu  qui  feul 
\\,*,r!melt&  Pcut  être  notre  fouverain  bien  , 8c 
fi»s  au  ions  nous  rendre  parfaits. 
dTvZZi  Si  la  foi  8c  la  raifon  nous  àppfen- 
de  Dieu  » cr  ft^nt  qu’il  ri’y  a que  Dieu  qui  i oit  le 
iime  l«t°.e  Souverain  bien  , & que  lui  feùl  peut 
au  p.  Lamy  n0us  Combler  de  plaifrs;  nous  con- 
fie/cevons  facilement  qu’il  faut  donc 
ilinations  Paimet , 8c  nous  nous  y portons  avec 
&■  'foirrAp'  allez  de  facilite'  i mais  fans  la  grâce  , 
porter  Avec  <feft  toujours  imparfaitement  8c  par' 
les  caufts  a t amour  propre  que  nous  1 aimons  , je 
n*>  trrcuTi.  veux  dire , par  un  amour  propre  , in- 
jufte  8c  déréglé.  Car  , quoique  nous 
raimioiis  peut-être  comme  ayant  U 
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JmilTance  de  nous  rendre  heureux  , 
nous  ne  l’aimons  pas  comme  louve- 
raine  juftice  , nous  ne  l’aifnons  pas 
tel  qu’il  eft.  Nous  l’aimons  comme 
un  Dieu  humainement  débonnaire 
ôc  accommodant , & nous  ne  voulons 

{joint  nous  accommoder  à fa  Loi  , à 
’ordre  immuable  de  les  divines  per- 
fections. La  charité  toute  pure  eft  fi 
au  delïiis  de  nos  forces , que  tant  s’en 
faut  que  nous  publions  aimer  Dieu 

{jour  lui-même  , ou  tel  qu’il  eft  en 
ui-même  , que  la  raifon  humaine 
ne  comprend  pas  facilement  que  l’on 
puifte  aimer  autrement  que  par  rap* 
port  à foi , & avoir  d’autre  demiere 
fin  que  fa  propre  facisfaCtion. 

L’amour  propre  fe  peut  divifer  en 
deux  elpeces  , Iç  avoir , en  l’amour  àe  rt  . M 
la  grandeur , & en  l’amour  du  plai-  tn  i’*. 
fir  -,  ou  bien  en  l’amour  de  fon  être  ”*0MT  l’y 

- - „ t\e  Cr  du 

oc  de  la  perfection  de  Ion  etre  , oi  b,  eu  Int,  ou 
en  l’amour  de  fon  bien-être  ou  de  la  ic  Ia 

m i • • ♦/  atttr  çÿ' 

Jeücire.  , * fUifit: 

Par  l’amour  de  la  grandeur  nous 
affedons  la  puiifance  , l’élévation , 
l’indépendance  , & que  notre  être 
fiibfifte  par  lui-même.  Nous  délirons 
en  quelque  maniéré  d’avoir  l’être  ne- 
«elfake  : nous  voulops  en  un  lea* 


IL 

L'amour 


du 
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être  comme  des  dieux.  Car  il  n’y  af 
que  Dieu  qui  ait  proprement  l’être  , 
8c  qui  étfifte  neceilairement  , puifque 
tout  ce  qui  eft  dépendant  n’éxifte  que 
par  la  volonté  de  celui  dont  il  dé- 

{>end.  Les  hommes  donc  fouhaitanc 
a neceilfté  de  leur  être  , fouhaitent 
auifi  la  puiflance  & l’indépendance 
qui  les  mettent  à couvert  de  la  puiÊ- 
lance  des  autres.  Mais  par  l’amour 
du  plaifir  ils  défirent  non  pas  fimple- 
ment  l’être , mais  le  bien-être  -,  puis- 
que le  plaifir  eft  la  maniéré  d’être 
qui  eft  la  meilleure  8c  la  plus  agréa- 
ble à l’aine  : je  dis  le  plaiiîr  precifé- 
ment,  en  tant  que  plaifir.  De  forte  que 
fi  l’on  prend  le  plaifir  en  général , en- 
tant qu’il  contient  les  plaifirs  raifon- 
nables  , aullî-  bien  que  les  fenfibles  , 
il  me  paroît  certain  que  c’eft  le  prin- 
cipe ou  le  motif  unique  de  l’amour 
naturel  , ou  de  tous  les  mouvemens 
de  l’ame  vers  quelque  bien  que  ce 
puifle  être  , car  on  ne  peut  aimer  que 
ce  qui  plaît.  Si  les  Bienheureux  ai- 
ment les  perfections  divines  , Dieu 
tel  qu’il  eft  , c’eft  que  la  vue  de  ces 
perfections  leur  plait.  Car  l’homme 
étant  fait  pour  connoître  8c  aimer 
Dieu  y il  failoit  que  la  vue  de  tout  c* 
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qui  eft  parfait  nous  fift  plaifir. 

Il'  faut  remarquer  que  la  grandeur, 
l’excellence  , 8c  l’independance  de  la 
créature  , ne  font  pas  des  maniérés 
d’être  qui  la  rendent  plus  heureufc 
par  elles-mêmes  > puifqu’il  arrive 
louvent  qu’on  devient  miferable  a 
mefure  qu’on  s’aggrandit.  Mais  pour 
fe  plaifir,  c’eft  une  maniéré  d’être  que 
nous  ne  fçaurions  recevoir  actuelle- 
ment , fans  devenir  actuellement  plus 
heureux  , je  ne  dis  pas  folidement 
heureux.  La  grandeur  8c  l’indepen- 
dance le  plus  fouvent  ne  font  point 
en  nous  , 8c  elles  ne  confident  d’or- 
dinaire que  dans  le  rapport  que  nous 
avons  avec  les  choies  qui  nous  envi- 
ronnent. Mais  les  plaifirs  font  dans 
Pâme  même,  8c  elles  en  font  des  ma- 
niérés réelles  qui  la  modifient  8c  qui 
par  leur  propre  nature  font  capables 
de  Ta  contenter.  Ainfi  nous  regardons 
l’excellence  , la  grandeur  , 8c  l’inde- 
pendance comme  des  chofes  propres 
pour  la  confervation  de  notre  etre  „ 
& même  quelquefois  comme  fort 
utiles  félon  l’ordre  de  la  nature  pour 
la  confervation  du  bien-être  : Mais  le 
plaifir  eft  toujours  la  maniéré  d’être 
de  l’efprit,  qui  par  elle-même  le  ren4 
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heureux , 5c  $,’il  clt  folide  le  rend  par- 
faitement content  -,  de  forte  que  le 
plaifir  eft  le  bien-être  , 5c  l’amour  du 
plaifir  l’amour  du  bien-être. 

Or  cet  amour  du  bien-être  eft  plus 
fort  en  nous  qüe  Panlour  de  l’être  , 
ôc  l’amour  propre  nous  fait  quelque- 
fois defirer  le  non-être  , parce  que 
nous  n’avons  pas  le  bién-etre.  Cela 
arrive  à tous  les  damnez,  aufquels  il 
feroit  meilleur,  félon  la  parole  de  Je- 
fus-Chrift  , de  n’être  point , que  d’ê- 
tre aulîî  mal  qu’ils  font  : parce  que 
ces  malheureux  e'tant  ennemis  décla- 
rez de  celui  qui  renferme  en  lui-mê- 
me toute  la  bonté , 5c  qui  eft  la  cau- 
fe  feule  des  plailîrs  5c  des  douleurs 
que  nous  fommes  capables  de  fentir  , 
il  n’cft  pas  polîible  qu’ils  joüiflent  de 
quelque  fatisfadfcion.  Ils  font  5c  ils 
feront  éternellement  mifcrables  , par- 
ce que  leur  volonté  fera  toujours  dans 
la  même  difpofîtion  , & dans  le  mê- 
me dérèglement.  L’amour  de  foi-mê- 
me renferme  donc  deux  amours , 
l’amoùî  de  la  grandeur  , de  la 
fance , dé  l’independance  , Ôc  généra- 
lement de  toutes  les  chofe  qui  nous 
parodient  propres  pour  la  conferva- 
tion  de  notre  être  5c  l’amour  du 
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•‘fîaifîr  &c  de  toutes  les  chofes  qui  nous 
lont  neceffaires  pour  être  bien,  c’eft-à- 
dire , pour  être  heureux  & contcns. 

Ces  deux  amours  le  peuvent  divi- 
fer  en  plufieurs  maniérés  : loic  parc* 
que  nous  Tommes  compofez  de  deux 
parties  differentes  , d’ame  tk.  de  corps, 
ïelon  lefquelles  on  les  peut  divifer  ; 
doit , parce  qa’on  les  peut  diftinguer 
.ou  les  fpecifier  par  les  differens  ob- 
jets qui  nous  font  utiles  pour  notre 
.conlervation.  On  ne  s’arrêtera  pas 
toutefois  à cela , parce  que  notre  def- 
lein  n’étant  pas  de  faire  une  Morale, 
;il  n’eft  pas  neccflairc  de  faire  une 
•recherche  & une  divifîon  exaéle  de 
toutes  les  chofes  que  nous  regardons 
comme  nos  biens.  Il  a feulement  été 
neccffaire  de  faire  cette  divifion  pour 
rapporter  avec  quelque  ordre  les  cau- 
ses de  mos  erreurs. 

Nousparleronsdonc  premièrement 
des  erreurs  qui  ont  pour  catife  l’in- 
-.clination  que  nous  avons  pour  la-gran- 
-deur , 18c  pour  tout  re  qui  met  notre 
.être  hors  de  la  dépendance  des  au- 
tres : enfuite  nous  traiterons  de  cel- 
les qui  viennent  de  l’mdination  que 
nous  avons  pour  le  plaifir , & pour 
tout  ce  qui  rend  notre  être  le  meâ- 
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leur  qu’ilpnifle  erre  pour  nous  oy 
qui  nous  contente  le  plus. 


CHAPITRE  VI. 

I,  De  l'inclination  que  nous  avons 
pour  Tout  ce  qui  nous  éleve  au  deffus 
des  autres.  II.  Deux  faux  jngemens 
de  quelques  perfonnes  de  pieté.  III. 
Des  faux  jugement  des  fuperfti- 
tieux  & des  hypocrites.  iV.  De 
Voèt , ennemi  de  M.  Defcartes. 


T 


O u t e s les  chofes  qui  nous 
donnent  une  certaine  élévation 


1. 

De  l'incli- 
nation que  — ~ * 

non  tevons  au  defius  des  autres  , en  nous  rendant 
fout  un  ce  pjus  parfaits  y comme  la  fcience  & la 

n/e  eut  deffus  vertu  » ou  bien  qui  nous  donnent 
i lu  antres. 


£ 


quelque  autorité  (ur  eux  , en  nous 
rendant  plus  puifians  , comme  ks  di- 
gnitez  & les  richefles , femblent  nous 
rendre  en  quelque  forte  independans. 
Tous  ceux  qui  font  au  déficits  de 
nous  , nous  révèrent  & nous,  crai- 
gnent; ils  font  toujours  prêts  à faire  ce 
qu’il  nous  plaît  pour  notre  conferva- 
tion  , & ils  n’ofent  nous  nuire  ni  nous 
réfifter  dans  nos  defîrs.  Ainfi  les  hom- 
< mes  tâchent  toujours  de  pofieder  cej 
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avantages  qui  les  c'ievent  au  deffus  des 
autres.  Car  ils  ne  font  pas  réflexion  , 
que  leur  erre  & leur  bien-être  dé- 
pendent, félon  la  vérité , de  Dieu  feul, 
8c  non  pas  des  hommes  ; & que  la 
véritable  grandeur  qui  les  rendra 
éternellement  heureux  , ne  confifte 

{>as  dans  ce  rang  qu’ils  tiennent  dans 
'imagination  des  autres  hommes  , 
aufli  foibles  8c  auflï  miferables  qu’eux- 
mêmes  , mais  dans  le  rang  honorable 
qu’ils  tiennent  dans  la  Raifon  divine , 
«lans  cette  Raifon  toute  puiffante  qui 
rendra  éternellement  à chacun  félon 
fes  œuvres. 

Mais  les  hommes  ne  défirent  pas 
feulement  de  pofleder  effectivement 
la  fcience  & la  vertu  , les  dignitez  8c 
les  richeffes;  ils  font  encore  tous  leurs 
efforts  , afin  qu’on  croye  au  moins 
qu’ils  les  poffedent  véritablement.  Et 
fi  l’on  peut  dire  qu’ils  fc  mettent 
moins  en  peine  de  paraître  riches  que 
de  l’être  effectivement  , on  peut  dire 
auilî  qu’ils  fe  mettent  fouvent  moins 
en  peine  d’être  vertueux  que  de  le 
paraître  : car  , comme  dit  agréable- 
ment l’Auteur  des  Réflexions  Mora- 
les , la  vertu  n'iroit  pas  loin , fl  la 
vanité  ne  lui  tenait  compagnie , 


» 
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La  réputation  d’être  riche,  fçavanc, 
vertueux  , produit  dans  l’imagina- 
tion de  ceux  qui  nous  environnent  , 
ou  qui  nous  touchent  de  plus  près  » 
des  difpofitions  très-commodes  pour 
nous.  Elle  les  abbat  à nos  pieds:  elle 
les  agite  en  notre  faveur  : elle  leur 
infpire  tous  les  mouvemens  qiû  ten- 
dent à la  confervation  de  notre  être , 
& à l’augmentation  de  notre  gran- 
deur. Ainlî  les  hommes  confervent 
leur  réputation  comme  un  bien  dont 
ils  ont  befoin  pour  vivre  commodé- 
ment dans  le  monde. 

Tous  les  hommes  ont  donc  de  l’in- 
clination pour  la  vertu,  la  fcience  , 
les  dignitez , & les  richcflfes , & pour 
la  réputation  de  poifeder  ces  avanta- 
ges. Nous  allons  faire  voir  par  quel- * 
ques  exemples  comment  ces  inclina- 
tions peuvent  les  engager  dans  1 er- 
reur. Commençons  par  1 inclination 
pour  la  vertu  ou  pour  l’apparence  de 
la  vertu. 

Les  perfonn.es  qui  travaillent  le- 
rieufement-.  à fe  rendre  vertueux  , . 
n’employent  gucres  leur  efprir  ni  leur  . 
tems  que  pour  connoître  la  Religion,  • 
& s’exercer  dans  de  bonnes  œuvres. 
Ils  ne  veulent  fça,yoii  » comme  faiat*. 


\ 
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Paul , que  Jefus-Chrift  crucifie'  , le 
reine  de  de  la  maladie  & de  la  corrup- 
tion de  leur, nature.  Ils  ne  fouhaitent 

Îioint  d’autre  lumière  que  celle  qui 
eu  r eft  neceflaire  pour  vivre  chrétien- 
nérnent^  & pour  reconnoître  leurs 
devoirs,  &;  enfui  te  ils  ne  s’appliquent 
qu’à  les  remplir , ayec  ferveur  & avec, 
exactitude  ; ajmfi  ils  ne  s’amufent 
guéres  à des  fciences  qui  paroiffent 
vaines  & ftériles  pour  leur  falut. 

On  ne  trouve  rien  à redire  à cette 
conduite  , on  l’eftime  infiniment  ; 
on  fe  croiroit  heureux  de  la  tçnir 
•exactement,,  & on  ,fe  repent  même,  ' 
de  ne  l’avoir  pas  a fiez  fuivie.  Mais  rr.- 
ce  que  l’on  ne  peut  approuver,  c’eft^  A** 
qu’étant  confiant  qu’il  y a des  feien-  per- 
ces purement  humaines  très-certai-f®."’?'  * 
nés  üc  allez  utiles,  qui  de'tachent  l’ef- 
prit  des  chofes  fenfiblcs  , & qui  l’ac- 
çoûtument  ou  le  préparent  peu  à peu 
à goûter  les  veritez,  de  l’Evangile-, 
quelques  perfonnes  de  pieté  , fans  les 
avoir  examinées  , les  condamnent 
trop  librement , ou  comme  inutiles  , 
ou  comme  incertaines. 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  feien» 

. ces  font  fort  incertaines  & fort  inuti- 
les. On  ne  fe  trompe  pas  beaucoup  4% 
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croire  qu’elles  ne  contiennent  que 
des  veritez  de  peu  d’ufage.  Il  eft  per- 
mis de  ne  les  étudier  jamais  j & il 
vaut  mieux  les  méprifer  tout-à-fait , 
que  de  s’en  laifler  charmer  & éblouir. 
Neanmoins  on  peut  aflurer  qu’il  eft 
très-neceflaire  de  fçavoir  quelques 
veritez  de  Métaphyfîque.  La  connoif- 
fance  de  la  caufe  univerfelle  ou  de 
l’éxiftence  d’un  Dieu  eft  abfolument 
neceflaire,  puiique  meme  la  certitude 
de  la  foi  dépend  de  la  connoiflance 
que  la  raifon  donne  de  l’éxiftence 
d’un  Dieu.  On  doit  fçavoir  que  c’eft 
fa  volonté  qui  fait  8c  qui  réglé  la  na- 
ture ; que  la  force  ou  la  puiüance  des 
caufes  naturelles  n’eft  que  fa  volonté  -, 
en  un  mot , que  toutes  chofes  dépen- 
dent de  Dieu  en  toutes  maniérés. 

Il  eft  neceflaire  auflî  de  connoître 
ce  que  c’eft  que  la  vérité  , les  moyens' 
de  la  difeerner  d’avec  l’erreur  , la  dif- 
tin&ion  qui  fe  trouve  entre  les  efprits 
& les  corps , les  conféquences  que 
l’on  en  peut  tirer  , comme  l’immor- 
talité de  l’ame  , & pluiïeurs  autres 
fcmblables  qu’on  peut  connoître 
avec  certitude. 

La  fcience  de  l’homme  ou  de  foi- 
/tiême  eft  une  fcience  que  l’on  ne 

peut 
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peut  railônnablement  méprifer  ; elle 
eft  remplie  d’une  infinité  de  choies 
qu’il  eft  abfolument  necellàire  de  ccn- 
noître  pour  avoir  quelque  juftcife 
& quelque  pénétration  d’efprit  : Et 
l'on  peut  dire,  que  fi  un  homme 
grofïîer  8c  ftupide  , eft  infiniment  au 
deiliis  de  la  matière  , parce  qu’il  fçait 
qu’il  eft , 8c  que  la  matière  ne  le  fcait 
pas  ; ceux  qui  connoi/Tent  l’homme  , 
font  beaucoup  au  defTus  des  perfonnes 
grofïïéres  &:  ftupides  , parce  qu’ils 
lçavent  ce  qu’ils  font  , 8c  que  les  au- 
tres ne  le  lçavent  point. 

Mais  la  lcience  de  l’homme  n’eft 
pas  feulement  eftimable,  parce  qu’elle 
nous  éleve  au  defTus  des  autres  ; elle 
l’eft  beaucoup  plus  , parce  qu’elle 
nous  abbaiffe,  & qu’ellenous  humi- 
lie devant  Dieu.  Cette  fcience  nous 
fait  parfaitement  connoître  la  dépen- 
dance que  nous  avons  de  lui  en  tou- 
tes choies  , 8c  meme  dans  nos  aétions 
les  plus  ordinaires  : Elle  nous  décou- 
vre manifeftement  la  corruption  de 
notre  nature  : Elle  nous  difpofè  à 
recourir  a celui  qui  feul  peut  nous 
guérir , a nous  attacher  a lui  , à nous 
défier  8c  nous  détacher  de  nous-mê- 
^mes  ; & elle  nous  donne  ainfi  plu- 

Tome  //j  M 
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fîcurs  difpolîtions  d’efprit  très-pro- 
pres pour  nous  foûmettre  à la  grâce 
■de  l’Evangile. 

On  ne  peutguéres  fe  palier  d’avoir 
au  moins  une  teinture  grolîiere  , 5c 
une  connoilfance  generale  des  Mathé- 
matiques 5c  de  la  nature.  On  doit 
avoir  appris  ces  Iciences  des  fa  jeu- 
nelîe  : Elles  détachent  l’elprit  des 
choies  fenfibles  , 8c  elles  l’empêchent 
de  devenir  mou  8c  efFeminé  : elles 
font  allez  d’ulàge  dans  la  vie  : elles 
nous  portent  même  à Dieu  ; la  con- 
noillànce  de  la  nature  le  faiftnt  par 
elle-même  , 5c  celle  des  Mathémati- 
ques, par  le  dégoût  qu'elle  nous  in- 
fpire , pour  les  fàulfes  impreilions  de 
nos  lèns. 

Les  perfonnes  de  vertu  ne  doivent 
point  méprifer  ces  Iciences , ni  les  re- 
garder comme  incertaines  ou  comme 
inutiles,  s’ils  ne  font  aflurez  de  les 
avoir  allez  étudiées  pour  en  juger  fo- 
Ldement.  Il  y en  a allez  d’autres  qu’ils 
peuvent  hardiment  méprilèr.  Qu’ils 
condamnent  au  feu  les  Poètes  5c  les 
Philofophes  Payens,les  Rabbins,quel- 
ques  H ftoriens,  5c  un  grand  nom- 
bre d’Auteurs  qui  font  la  gloire  & 
l’crudition  de  quelques  fçavans , oa 
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•ne  s’en  mettra  guéres  en  peine.  Mais 
•qu’ils  ne  condamnent  pas  la  connoif- 
lance  de  la  nature  comme  contraire  à 
. la  Religion  ; puifque  la  nature  étant 
xeglée  par  la  volonté  de  Dieu , la  vé- 
ritable connoi/Iànce  de  la  nature  nous 
fait  connoître  & admirer  la  pui/Iànce, 
la  grandeur , & la  %ellè  de  Dieu* 

Car  enfin  il  femble  que  Dieu  ait  for- 
mé l’univers  , afin  que  les  e/prits  l’é- 
tudient , & que  par  cette  étude  ils 
lôient  portez  à connoître  & à révérée 
fon  Auteur.  De  fette  que  ceux  qui 
condamnent  l’étude  de  la  nature,  fem- 
blcnt  s’oppofer  à la  volonté  de  Dieu  -, 
fi  ce  n’eiè  qu’ils  prétendent  que  de- 
puis  le  peche  1 eiprit  de  l’homme  ne 
doit  pas  capable  de  cette  étude.  Qu’ils 
ne  difint  pas  auffi  que  la  connoii- 
lânce  de  l’homme  ne  fiiit  que  l’enfler 
Sc  lui  donner  de  la  vanité , à eaufe 
■que  ceux  qui  pailènt  dans  le  monde 
pour  avoir  une  parfaite  connoi/îànce 
de  l’homme,  quoique  fou  vent  ils  le 
connoiiîènt  très- mal , font  d’ordinaire 
pleins  d’un  orgueil  infupportable  ; 
car  il  e(l  évident  que  l’on  ne  peut  fe 
bien  connoître , fans  fencir  les  foi- 
blelîes  & fes  miîères. 

Aulîî , ce  ne  font  pas  les  perfonnçs  otsuùx  A 

M ij  “ 
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gemtnt  Jet  d’une  véritable  8c  folide  pieté,  qui 

jH^tr/imeux  condamnent  ordinairement  ce  qu'ils 

& hyfo  r i aA  i 

<rncs.  n’entendent  pas  3 ce  lont-  plutôt  les 
fuperftitieux  & les  hypocrites.  Les 
fuperftitieux  par  une  crainte  fervile  , 
ôc  par  une  balfellè  & une  foiblellè 
d’eiprit  , s'effarouchent  des  qu'ils 
voyent  quelque  efprit  vif  & péné- 
trant. Il  n’y  a , par  exemple  , qu’à 
leur  donner  des  raifons  naturellès  du 
tonnerre  & de  fes  effets , pour  être 
un  athée  dans  leur  efprit.  Mais  les 
hypocrites , par  uV  malice  de  démon  , 
fe  transforment  en  Anges  de  lumière. 
Ils  fe  fervent  des  apparences  des  ve- 
ritez  fiintes  & reverées  de  tout  le 
monde  , pour  s’oppofer  par  des  inté- 
rêts particuliers  à des  veritez  peu  con- 
nues & peu  eftimées.  Ils  combattent 
la  vérité  par  l’image  de  la  vérité  ; & 
fe  mocquant  quelquefois  dans  leur 
cceur  de  ce  que  tout  le  monde  ref- 
peéte,  ils  s’établiffent  dans  l’efpritdes 
nommes  une  réputation  d’autant  plus 
iôlide  & plus  à craindre , que  la  chofe 
dont  ils  ont  abufé  eft  plus  fainte. 

Ces  perfonnes  font  donc  les  plus 
forts  ,*  les  plus  puiflàns  & les  plus 
redoutables  ennemis  de  la  vérité.  Il 
eft  vrai  qu’ils  font  allez  rares , mais 
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fl  en  faut  peu  pour  faire  beaucoup  de 
mal.  L’apparence  de  la  vérité  8c  de  la- 
vercu  lait  louvent  plus  de  mal  que  la 
vérité  8c  la  vertu  ne  font  de  bien  y 
car  il  ne  faut  qu’un  hypocrite  adroit 

{tour  renverfêr  ce  que  plufieurs  per- 
on nés  vraiment  fages  8c  vertueufès 
ont  édifié  avec  beaucoup  de  peine  8c 
de  travaux.  , 

M.  Defcartes , par  exemple,  a prou-, 
vé  démonftrativement  l’éxiftence  d'un 
Dieu,  l’immortalité  de  nos  âmes,  plu- 
sieurs autres  queftionsMetaphyfiques, 
un  trcs-grand  nombre  de  queftions 
de  Phyfique  , 8c  notre  fiecle  lui  a des 
obligations  infinies  pour  les  veritez 
qu’il  nous  a découvertes.  Voici  cepen- 
dant qu’il  s’élève  un  petit  homme  , 
ardent  8c  véhément  declamateur,  ref- 
peété  des  peuples  à eau  le  du  zele  qu’il 
fait  paroîrre  pour  leur  Religion  : il 
compofè  des  Livres  pleins  d’injure* 
contre  lui  , & il  I’accufe  des  plus 
grands  crimes.  Defcartes  cft  un  Ca- 
tholique , il  a étudié  fous  les  PP.  Je- 
fuites  , il  a fou  vent  parlé  d’eux  avec 
eflime.  Cela  fuffic  à cet  efprit  malin 
pour  perfuader  à des  peuples  ennemis 
de  notre.  Religion,  8c  faciles  à exci- 
ter fur  des  chofès  aufE  délicates  que 
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font  celles  de  la  Religion  , que  c’e/t 
un  émiilàire  des  Jeluites,  &c  qui  a 
de  dangereux  defltins  : parce  que  les 
moindres  apparences  de  vérité  fur 
des  matières  de  foi  ont  plus  de  force 
fur  les  efprits  s que  les  veritez  réel- 
les & effectives  des  chofes  de  Phyfi-* 
que  ou  de  Metapliyfique  , delquelles. 
on  fe  met  fort  peu  en  peine.  M.  Def* 
canes  a écrit  de  l’éxiifence  de  Dieu. 
C’en  eft  allez  à ce  calomniateur  pour 
exercer  Ion  faux  zele , & peur  oppri- 
mer toutes  les  veritez  que  détend  ion 
ennemi.  Il  l’aceufe  d’être  un  athée  * 
& même  d’enfeigner  finement  & fè- 
cretement  l’athéïfinc , ainfi  que  cet 
infâme  athée  , nommé  Vanine  , qui 
fût  brûlé  à Touloufè  , lequel  couvrait 
fâ  malice  Ôc  lôn  impiété  en  écrivant 
pour  l’éxiftence  d’un  Dieu  ; car  une- 
des  raifons  qu’il  apporte  que  fôn  en- 
nemi eft  un  athée , c’eft  qu’il  écrivoit 
contre  les  athées , comme  faiiôit  V <t- 
nino  , qui  pour  couvrir  fôn  impiété 
écrivoit  contre  les  athées. 

C’eft  ainfi  qu’on  opprime  la  vérité 
lorfqu’on  eft  lôutenu  par  les  appa- 
rences de  la  vérité , & que  l’on  s’eft 
acquis  beaucoup  d’autorité  fur  les  ef- 
prics  foibles.  La  vérité  aime  la  doit- 
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ccur  8c  la  paix  , & toute  forte  qu’elle 
eft , elle  cede  quelquefois  à l’orgueil  * 
& a la  fier  é du  menfonge  qui  fe  pare 
& qui  s’arme  de  lès  apparences.  Elle 
fçait  bien  que  l’erreur  ne  peut  rie» 
contre  elle  ; &c  fi  elle  demeure  quel- 
que teins  comme  pr^fcrite  & dans 
l’obfcurité  , ce  n’eit  que  pour  atten- 
dre des  occafions  plus  favorables  de 
fè  montrer  au  jour  : car  enfin  elle 
paroît  prefque  toujours  plus  forte  & 

Ïdus  éclatante  que  jamais  r dans  le 
ieu  même  de  fon  cpprefîion.' 

On  n’efi:  pas  fùrpris  qu’un  ennemi 
de  M.  Defcartes , qu’un  homme  d’une 
Religion  differente  de  la  fiennejqu’un 
ambicieux  qui  ne  fonge  qu’à  s’élever 
iûr  les  ruines  des  perfonnes  qui  font 
au  deffus  de  lui , qu’un  déclamateuf 
fans  jugement , que  V oct  parle  avec 
mépris  de  ce  qu’il  n’èntend  pas  , & 
qu’il  ne  veut  pas  entendre.  Mais  ott 
a raifon  de  s’étonner  que  des  gens 
qui  ne  font  ennemis  ni  de  M.  Def- 
cartes , ni  de  fa  Religion , ayent  pris 
des  fentimens  d’averfion  & de  mé- 
pris contre  lui  3 à caule  des  injures 
qu’ils  ont  lues  dans  des  Livres  com- 
pofcz  par  l’ennemi  de  fa  pcrfonne  ÔC 
de  fà  Religion, 

M iiij 
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Le  Livre  de  cec  Heretique  qui  a 
pour  titre , Defpcrata  eau  fa  Papa  tus , 
fait  allez  voir  ion  impudence  , Ton 
ignorance  , ion  emportement , & k 
defir  qu’il  a de  paroitre  zélé,  pour 
acquérir  par  ce  moyen  quelque  répu- 
tation parmi  les  liens.  Ainii  ce  n’eft 
pas  un  homme  qu’on  doive  croire  fur 
l'a  parole.  Car  de  même  qu’on  ne 
doit  pas  croire  toutes  les  fables  qu’il 
a ramaflees  dans  ce  Livre  contre  notre 
Religion  , l’on  nè  doit  pas  aufii  croire 
fur  la  parole  les  accitfations  atroces 
ôc  injurieules  qu’il  a inventées  contre 
£bn  ennemi. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  des  hom- 
mes raifonnabies  fe  laiilent  perfuader 
que  M.  D. (cartes  eit  un  homme  dan- 
gereux , parce  qu’ils  l’ont  lu  dans 
quelque  Livre , ou  bien  parce  qu’ils 
l’ont  oui  dire  à quelques  perfonnes 
dont  ils  refpeétent  la  pieté.  Il  n’eft 
pas  permis  de  croire  les  hommes  iur 
leur  parole,  lorsqu’ils  acculent  les 
autres  des  plus  grands  crimes.  Ce 
n’eft  pas  une  preuve  fufhfure  pour 
croire  une  chofe , que  de  l’entendre 
dire  par  un  homme  qui  parle  avec 
zele  & avec  grav'té.  Car  enfin  ne 
peut-on  jamais  dire  des  faullétez  &c 
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«les  fottifesde  la  même  maniéré  qu’on 
dit  de  bonnes  chofes  , principalement 
li  l’on  s’en  eft  laille  perfuader  par 
implicite  &c  par  foiblellè. 

Il  eft  facile  de  s’inftrui-re  de  la  ve- 
rfté  ou  de  la  faulïèté  des  accu  lacions- 
que  l’on  forme  contre  M.  Delcartes  ,, 
les  écrits  font  faciles  à trouver,  8c 
fort  aifez  à comprendre  , lors  qu’on, 
eft  capable  d’attention.  Qu’en  life  donc 
fes  ouvrages,  afin  que  l’on  pu  illè  avoir 
d’autres  preuves  contre  lui  qu’un  fim- 
ple  oui  - dire  ; & j’elpere  qu’apres 
qu’on  les  aura  lus  , & qu’on  les  aura 
bien  méditez  r on  ne  l'acculera  pluî 
d’athéïfme,  8c  que  l’on  aura  au  con- 
traire tcut  le  relpeét  qu’on  doit  avoir 
pour  un  homme  qui  a démontré  d’une, 
maniéré  très  - fimple  8c  très  - éviden- 
te , non  feulement  l’éxiftence  d’un 
Dieu  & l’immortalité  de  l’ame,  mais- 
aulîî  une  infinité  d’autres  veritez  qui. 
a voient  été  inconnues  jufques  à lot» 
cems.- 
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CHAPITRE  VII. 

Du  dcfir  de  la  fcience , & des  jugement- 
des  faux  fpavans. 

L’E  s r iu  t de  l'homme  a fans  doute 
fort  peu  de  capacité  & d’étendue» 
& cependant  il  n’y  a rien  qu’il  ne 
fouhaite  de  fçavoir.  Toutes  les  fcien- 
ces  humaines  ne  peuvent  contenter 
iès  defîrs  , & fa  capacité  eft  lî  étroite  », 
qu’il  ne  peut  comprendre  parfaite- 
ment une  feule  fcience  particulière. - 
Il  eft  continuellement  agité  , & il 
delîre  toujours  de  fçavoir  ; foit  parce 
qu’il  efpere  trouver  ce  qu’il  cherche», 
comme  nous  avons  dit  dans  les  Cha- 
pitres précédais  ; foit  parce  qu’il  fcj 
perfuade  que  fon  ame  & fon  efprit 
s’agrandi  ftènt  par  la  vaine  po/foinon 
de  quelque  connoi  fiance  extraordi- 
naire. Le  deftr  déréglé  de  fon  bon- 
heur & de  la  grandeur  fait  qu’il  étu- 
die toutes  les  fciences  , efperant  trou- 
ver fon  bonheur  dans  les  fciences 
de  Morale  , & cherchant  cette  faulfc* 
grandeur  dans  les  foiences  Ipéculati- 
ves  x de  dans  toutes;  ces  fciences  vai1* 
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«es  & extraordinaires , qui  élevenc 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  ignorent 
ceux  qui  les  polfedent. 

D’où  vient  qu’il  y a des  perfônnes 
qui  paflènt  toute  leur  vie  à lire  des 
Rabbins  , &:  d’autres  Livres  écrits 
dans  les  langues  étrangères  , obfcures 
Sc  corrompues  , & par  des  Auteur;? 
fans  goût  ôc  fans  intelligence  -,  fi  ce- 
n’eft  parce  qu’ils  Ce  perfùadent , que 
lors  qu’ils  fçavent  les  langues  orien— 
taies , ils  font  plus  grands  & plus  éler 
vez  que  ceux  qui  les  ignorent  ? iül 
qui  peut  les  foûtenir  dans  leur  trar 
vail  ingrat , défàgréable  , pénible  &c 
inutile ii  ce  n’ed  l’efpe  rance  de  quel- 
que élévation  , & la  vûë  de  quelque 
vaine  grandeur?  En  effet,  on  les  re— 
garde  comme  des  hommes  rares  ; on 
leur  fait  des  complimens  fur  leur  pro- 
fonde érudition  ; on  les  écoute  plus- 
volontiers  que  les  autres  : & quoi 
qu’on  puille  dire  que  ce  font  ordinai- 
rement les  moins  judicieux  , quand 
ce  ne  fêroit  qu’à  cauiè  qu’ils  ont  em- 
ployé toute  leur  vie  à une  chofe  fort, 
inutile , ôc  qui  ne  peut  les  rendre  ni 
plus  figes  , ni  plus  heureux  ; nean- 
moins on  s’imagine  qu’ils  ont  beau- 
coup plus  d’efpric  & de  jugement  que* 
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les  autres  , étant  plus  J ça  van  s dans 
l’origine  des  mots , on  fe  laülè  per- 
fuader  qu’ils  font  ica  vans  dans  la  na- 
ture des  choies. 

C’eft  pour  la  même  raifon  que  les 
Aftronomes  employait  leur  tems  & 
leur  bien  , pour  Içavcir  au  julte  ce 
qu’il  eft  non  feulement  inutile  , mais 
impjflible  de  fçavoir.  Ils  veulent 
trouver  dans  le  cours  des  planètes 
une  exadfee  régularité  qui  ne  s’y  ren- 
contre jamais  , & drellèr  des  tables 
Aftronomiques  pour  prédire  des  effets 
dont  ils  ne  connoifïent  pas  les  caufès. 
Us  ont  fait  la  Selenographie  ou  la 
Géographie  de  la  Lune  , comme  fi 
l’on  avoit  quelque  delîéin  d’y  voya- 
ger. Us  l’ont  déjà  donnée  en  partage 
à tous  ceux  qui  font  illuftres  dans 
l’Aftronomie  : il  y en  a peu  qui 
n’ayenr  quelque  province  en  ccpaïs, 
comme  une  récompenfè  de  leurs 
grands  travaux  ; & je  ne  fçai  s’ils  ne 
tirent  point  quelque  gloire  d’avoir 
éré  dans  les  bonnes  grâces  de  celui  qui 
leur  a diflribué  fi  magnifiquement  ces 
Royaumes. 

D’où  vient  que  des  hommes  ràr- 
fc  n 1 les  s’appliquent  fi  for  à cette 
fcicace  A & demeurent  dans  des  er- 


Digitized  by  Google 


DES  INCLINAT,  I kc.  17? 
jreurs  très  - grcfllercs  à l’égard  des 
vérité/  qq’il  leur  eft  très  - utile  de 
fcavoir  ; fi  ce  n’eft  qu’il  leur  femble 
que  c’eft  quelque  chofe  de  grand  que 
de  connoître  ce  qui  ie  pâlie  dans  le 
Ciel  ? La  connoillànce  de  la  moindre 
choie,  qui  le  pallè  là-haut , leur  fem- 
ble plus  noble  , plus  relevée,  &c  plus 
cligne  de  la  grandeur  de  leur  elprit , 
que  la  connoillànce  des  chofes  viles , 
abjectes  8c  corruptibles,  comme  font, 
félon  leur  fentiment , les  feuls  corps 
fublunaires.  La  noblelfe  d’une  foience 
fe  tire  de  la  noblelfe  de  fon  objet  : 
c’eft  un  grand  principe  ! La  connoif- 
lànce  du  mouvement  des  corps  inal- 
térables 8c  incorruptibles  eft  donc  là 
plus  haute  & la  plus  relevée  de  tour- 
tes les  fciences.  Ainfi  elle  leur  paroît 
digne  de  la  grandeur  8c  de  l’excel- 
lence de  leur  efprit. 

C’eft  ainll  que  les  hommes  fe  lai f- 
fent  éblouir  par  une  fou  lie  idée  de 
grandeur  qui  les  flate  8c  qui  les 
agite.  Dès  que  leur  imagination  en 
eft  frappée  , elle  s’abbat  devant  ce 
fàntdme  ; elle  le  révéré , 8c  elle  ren- 
verfe  8c  aveugle  la  rai  fon  qui  en 
doit  juger.  Il  femble  que  les  hommes 
xé  y eut  quand  ils  jugent  des  objets  de 
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■ leur  paillon  , 8c  qu’ils  manquent  de 
lens  commun.  Gar  enfin  qu’y  a-t-il 
de  grand  dans  la  connoillànce  des 
mouvemens#  des  Planètes  , & n’en 
fçavons-nous  pas  allez  préfentement 
pour  régler  nos  mois  & nos  années  ? 
Qu’avons-nous  tant  à faire  de  fçavoir ' 
fi  Saturne  eft  environné  d’un  anneau 
ou  d’un  grand  nombre  de  petites  Lu- 
nes j & pourquoi  prendre  parti  là-' 
delfus  ? Pourquoi  le  glorifier  d’avoir 
prédit  la  grandeur  d’une  éclypiè , où 
l’on  a peut-être  mieux  rencontré 
qu’un  autre , parce  qu’on  a été  plus 
heureux  ? Il  y a des  per  formes  defti- 
nées  par  l’ordre  du  Prince  à obferver 
les  aftres  , contentons-nous  de  leurs 
obfèrvations.  Ils  s’appliquent  à cet 
emploi  avec  rai  ion  , car  ils  s’y  appli- 
quent par  devoir  : c’eft  leur  affaire. 
Ils  y travaillent  avec  fuccès  , car  ils 
y travaillent  fans  celle  avec  art,  avec 
application  , & avec  toute  l 'exacti- 
tude polïible  : rien  ne  leur  manque 
jxmr  y réiiffir.  Ainfi  nous  devons 
etre  pleinement  fâtisfàits  fur  une  ma- 
tière qui  nous  touche  fi  peu  , lors- 
qu’ils nous  font  part  de  leurs  décou- 
tes. 

Ü eft  bon  que  plufieurs  perfonnet 
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Rappliquent  à l'Anatomie  , puifqu’iL 
eft  extrêmement  utile  de  la  icarvoir , 
& que  les,  connoiilinces  au  1 quel  les 
nous  devons  afpirer  ,^font  celles  qui 
nous  font  les  plus  utiles.  Nous  pou- 
vons 6c  nous  devons  nous  appliquer 
à ce  qui  contribue  quelque  choie  à 
notre  bonheur,  ou  plutôt  au  foula- 
gement  de  nos  infirmités  6c  de  nos 
miferçs.  Mais  palier  toutes  les  nuits, 
pendu  à une  lunette  pour  découvrir, 
dans  les  cieux  quelque  tache  ou  quel- 
que nouvelle  planete  , perdre  fi  ianté 
6c  Ton  bien  , 6c  abandonner  le  foin  de 
fes  affaires  pour  rendre  jeglement 
vifîte  aux  étoiles , ôc  pour  en  mefù- 
rer  les  grandeurs  & les  fîtuations  ; il 
me  femble  que  c’eft  oublier  entière- 
ment 6c  ce  qu’on  eft  prefentement  & 
ce  qu’on  fera  un  jour. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  c’eft  pour 
reconnokre  la  grandeur  de  celui  qui 
a fait  tous  ces  grands  objets.  Le  moin- 
dre moucheron  manifefte  davantage 
la  puiftince  & la  fageiïe  de  Dieu  , à 
ceux  qui  le  confîderent  avec  attetv , 
tion , 6c  fins  être  préoccupez  de  fü 
petitefle , que  tout  ce  que  les  Aftro- 
nomes  fçavent  des  cieux.  Neanmoins 
les.  hommes  ne  font  pas  fut  s jpouc 
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examiner  toute  leur  vie  les  mouche- 
rons 8c  les  infeétes  ; 8c  l’on  n’approu- 
ve pis  trop  la  peine  que  quelques 
perionnes  le  font  données  pour  nous 
apprendre  comment  font  faits  les  poux 
de  chique  elpece  d’ani.nil  , & les 
transformations  de  ditferens  vers  en 
mouches  8c  en  papillons.  Il  ert  per- 
mis de  s’amulèr  à cela  quand  on  n’a. 
rien  à faire  8c  pour  fe  divertir  ; mais, 
les  hommes  ne  doivent  point  y em- 
ployer tout  leur  tems , s’ils  ne  font 
inlènfibles  à leurs  miferes. 

Ils  doivent  incellamment  s’appli- 
quer à la  connoillance  de  Dieu  8c 
d’eux-mêmes  ; travailler  ferieufement 
à fe  défaire  de  leurs  erreurs  8c  de 
leurs  préjugez  , de  leurs  pallions  8c 
de  leurs  inclinations  au  péché  s re- 
chercher avec  ardeur  les  veritez  qui 
leur  (ont  les  plus  nccelîàires.  Car 
enfin  ceux-là  font  les  plus  judicieux 
qui  recherchent  avec  plus  de  foin  les- 
Veritez  les  plus  folides» 

La  principale  caufe  qui  engage 
les  hommes  dans  de  fàulfes  études, 
c'eft  qu’ils  ont  attaché  l’idée  de  fça- 
vant  à des  connoillànces  vaines  & in- 
Êruétueufes , au  lieu  de  ne  l’àttachef 
qu’aux  fciences  folides&  necellàiresr 
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Car  quand  un  homme  Ce  met  en  tête 
dp  devenir  fçavant , & que  l’e/prit 
de  polymathie  commence  à.  l’agiter  y 
il  n’examine  guéres  quelles  font  les 
lciences  qui  lui  font  les  plus  neccf- 
làires  , /oit  peur  Je  conduire  en  hon- 
nête homme  y icit  peur  perfection- 
ner fa  rai/on  : il  regarde  feulement 
ceux  qui  pallcnt  peur  fçavans  dans 
le  monde  , & ce  qu’il  y a en  eux. 
qui  les  rend  conlïderables.  Toutes 
les  lciences  les  plus  folides^  & les 
plus  necellàires  étant  allez  commu- 
nes , elles  ne  font  point  admirer  ni 
refpeCter  ceux  qui  les  pcflcdent  : car 
on  regarde  fans  atten  ion  Sc  fans  émo- 
tion les  chofes  communes  ,,  quelques 
belles  8c  quelques  admirables  qu’el- 
les feient  en  elles-mêmes.  Ceux  qui 
veulent  devenir  feavans  , ne  s’arrê- 
tent  donc  guéres  aux  fciences  neceA 
Aires , à la  conduite  de  la  vie  & à. 
la  perfection  de  l’e/prit.  Ces  /cien-  .. 
ces  ne  réveillent  point  en  eux  cette 
idée  des  lciences  qu’ils  fe  /ont  for- 
mée , car  ce  ne  font  jpo’nt  ces  feien- 
ces  qu’ils  ont  admirées  dans  les  au- 
tres , 8c  qu’ils  lôuhaitent  qu’on  ad-* 
mire  en  eux.  „ .. 

L’Evangile  8c  la  Morale  font  des. 
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connoi  fiances  trop  communes  & trop 
ordinaires , ils  fouhaitent  de  fçavoir 
la  critique  de  quelques  termes  qui  fe 
rencontrent  dont  les  Philofophes  an- 
ciens , ou  dans  les  Poètes  Grecs.  Les 
langues,  8c  principalement  celles  qui 
ne  font  po  nt  en  ufige  dans  leur  païs, 
comme  l’Arabe  8c  le  Rabbinage  , ou 
quelques  autres  femblables  , leur  pa- 
rodient dignes  de  leur  application  8c 
de  leur  étude.  S’ils  lifent  l’Ecriture 
Sainte,  ce  n’eft  pas  pour  y apprendre 
la  Religion  8c  la  pieté.  Les  points  de 
Chronologie  , de  Géographie,  & les 
difficultés  de  Grammaire  les  occupent 
tout  entiers  : ils  défirent  avec  plus 
d’ardeur  laconnoillÿice  de  ces  choies,, 
que  les  veritez  falutaires  de  l’Evan- 
gile. Ils  veulent  pofleder  dans  eux- 
mêmes  la  fcience  qu’ils  ont  admiré 
fortement  dans  les  autres , 8c  que  les 
fots  ne  manqueront  pas  d’admirer 
dans  eux. 

De  même  dans  les  connoifïànces  de 
la  nature,  ils  ne  recherchent  gu  ères 
les  plus  utiles,  mais  les  moins  com- 
munes. L’anatomie  eft  trop  balle  pour 
eux  , mais  l’aftronomie  eft  plus  rele- 
vée. Les  expériences  ordinaires  font 
peu  dignes  de  leur  application  } mais. 
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ce  s expériences  rares  8c  furprenantes 
qui  ne  nous  peuvent  jamais  éclairer 
l’efprit  , font  celles  qu'ils  oblèrvenc 
avec  plus  de  loin. 

Les  hiitoires  les  plus  rares  8c  les 
plus  anciennes  font  celles  qu’ils  font 
gloire  de  Ravoir.  Ils  ne  Icavent  pas- 
la  généalogie  des  Princes  qui  régnent 
prelentement  ; & ils  recherchent 
avec  loin  celle  des  hommes  qui  font 
morts  il  y.  a quatre  mille  ans.  Ils 
négligent  d’apprendre  les  hiitoires 
de  leur  tems  les  plus  communes 
& ils  tâchent  de  fçavoir  exactement 
les  fables  & les  fictions  des  Portes. 
Ils  ne  connoiflent  pas  même  leurs 
propres  parens  ; mais  fi  vous  le  fou- 


haitez , ils  vous  apporteront  plulieurs 
autoritez  pour  vous  prouver  qu’un 
Citoyen  Romain  étoit  allié  d’un  Em- 
pereur , & d’autres  chofes  fembla- 
bles. 

A peine  Içavent-ils  le  nom  des  vê- 
temens  ordinaires  dont  on  Ce  fert  de 
leur  temps,  8c  ils  s’amufent  à la  re- 
cherche de  ceux  dont  Ce  1èr voient  les 
Grecs  & les  Romains.  Les  animaux 
de  leur  païs  leur  font  peu  connus  , & 
ils  ne  craindront  pas  d’employer  plu- 
fieurs années  à compolèr  de  grands» 
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volumes  fur  les  animaux  de  la  Bible  ÿ 
pour  parjure  avoir  mieux  deviné  que 
les  autres  ce  que  lignifient  des  ter- 
mes inconnus.  Un  tel  livre  fait  les 
délices  de  Ion  Auteur  & des  fçavans 
qui  le  liCuit  : parce  qu’étant  tout  cou fu 
de  paiLiges  Grecs  , Hsbreux  , Ara- 
bes , &c.  de  citations  de  Rabbins , 8c 
d’autres  Auteurs  obfeurs  & extraor- 
dinaires y il  fatisfait  la  vanité  aie  Ion" 
Auteur  , 8c  la  forte  curiofité  de  ceux 
qui  le  lilènt , qui  Ce  croiront  aaflî 
plus  fçavans  que  les  autres , quand 
ils  po  irront  aifurer  avec  fierté  , qu’il 
y a (ix  mots  difFerens  dans  l’Ecriture 
• pour  lignifier  un  lion , ou  quelque 
chofe  de  lèmblablë. 

La  carte  de  leur  pais  ou  même  de 
leur  ville  leur  eft  fouvent  inconnue, 
dans  le  tems  qu’ils  étudient  les  cartes 
de  la  Grece  ancienne  , de  l’Italie , des 
Gaules  du  tems  de  Jules-Celàr,ou  les 
rués  & les  places  publiques  de  l’an- 
cienne Rome.  Labo  ' flultoru^n , dit  le 
Sage , affligeteostfui  nefciunt  in  urbern 
pergere  : ils  ne  fçavent  pas  le  chemin 
de  leur  ville  , 6c  ils  fë  fatiguent  lôtte- 
ment  daqs  des  recherches  inutiles.  Us 
ne  Içavent  pas  les  loix  ni  les  coutu- 
mes des  lieux  où  ils  vivent  j.  mais  ils. 
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étudient  avec  loin  le  Droit  anciennes 
loix  des  douze  Tables  , les  Coutumes 
des  Lacedemcniens,  ou  des  Chinois  , 
ou  les  Ordonnances  du  Grand  Mogol. 
Enfin  ils  veulent  fçavoir  toutes  les 
choies  rares  , extraordinaires  , éloi- 
gnées, & que  les  autres  ne  fçavent 
pas  ; parce  qu’ils  ont  attaché  par  un 
renverfemenr  d’dprit  l’idée  de  fca- 
vans  à ces  chofes , &c  qu’il  fuffit  pour 
être  eftimé  fçavant  de  lçavoir  ce  que 
les  autres  ne  fçavent  pas , quand  mê- 
me on  ignoreroit  les  veritez  les  plus 
neceifaires  &c  les  plus  belles.  Il  eft 
vrai  que  la  connoillànce  de  toutes  ces 
chofes  & d'autres  fembiables  eft  ap- 

Îiellée  fcience,  érudition  , doétrine, 
’ulàge  l’a  voulu  -.  mais  il  y a une 
fcience  qui  n’eft  que  folie  & que  iôt- 
tife  , félon  l’Ecriture  : DoElrina  fini- 
forum  fattiitas.  Je  n’ai  point  encore 
remarqué  que  le  Saint  Elprit  , qui 
donne  tant  d’éloges  à la  fcience  dans 
les  Livres  faints  , dife  quelque  choie 
h l’avantage  de  cette  faufle  feience 
dont  je  viens  de  parler. 
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CHAPITRE  VIII. 

J.  Du  dejir  de  paroîtrc  ff  avant.  II.  Des 
convcrfatiom  des  faux  ff  avant. 
III.  De  leurs  Ouvrages . 

i.  ri  le  defir  déréglé  de  devenir 
fJtti-ît'jf*  ^ fçavant  rend  fouvent  les  hommes 
plus  ignorons , le  de'fîr  de  paraître 
fçavant  ne  les  rend  pas  .feulement 

Ïlus  ignorons  , mais  il  femble  qu’il 
eur  renverfe  l’efprit  : car  il  y a une 
infinité  de  gens  qui  perdent  le  fèns 
commun , parce  q^u’ils le  veulent  paf- 
fer  , Sc  qui  ne  dilent  que  des  fottifes, 
parce  qu’ils  ne  veulent  dire  que  des 
paradoxes.  Us  s’éloignent  fi  fort  de 
toutes  les  penfées  communes , dans 
le  deflèin  qu’ils  ont  d’acquérir  la  qua- 
lité d’efprit  rare  & extraordinaire  , 
-qu’en  effet  ils  y réüfîiiîènt  ; & qu’on 
ne  les  regarde  plus , ou  qu’avec  ad- 
miration , ou  qu’avec  beaucoup  de 
mépris. 

On  les  regarde  quelquefois  avec 
admiration,  lors  qu’étant  élevez  à 
quelque  dignité  qui  les  couvre  , on 
s’imagine  qu’ils  font  autant  au  deffus 
des  autres  par  leur  genie  ôc  par  leur 
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érudition  , qu’ils  le  font  par  leur  v 
rang  ou  par  leur  naillànce.  Mais  on 
les  regarde  le  plus  louvent  avec  mé- 
pris , 8c  quelquefois  même  comme 
des  fous,  lorfqu’on  les  regarde  de  plus 
près  , & que  leur  grandeur  ne  les  ca« 
che  point  aux  yeux  des  autres. 

Les  faux  fçavans  font  manifefte« 
ment  paroître  ce  qu’ils  font  dans  les 
livres  qu’ils  compofent  & dans  leurs 
conversations  ordinaires.  Il  ell  peut- 
être  à propos  d’en  dire  quelque 
chofe. 

Comme  c’eft  la  vanité  & le  défit  1 r* 

- ^ . . . Du  convtf 

•de  paroître  plus  que  les  autres  qui  fationi  du 
les  engage  dans  l’étude  •,  dès  qu’ils  Cef*MXfS4Vdn * 
fontent  en  converfation , la  paflîon  & 

•le  defir  de  l’élévation  Ce  réveille  en 
eux  8c  les  emporte  : Ils  montent  tout 
d’un  coup  û haut , que  tout  le  monde 
les  perd  quafi  de  vue  , 8c  qu’ils  ne 
foavent  louvent  eux-mêmes  où  ils  en 
font.  Ils  ont  fi  peurden’être  pas  au  . 
delfus  de  tous  ceux  qui  les  écoutent , 
qu’ils  fe  fâchent  même  qu’on  les  fui- 
ve  , qu’ils  s’efïàrouchent  lors  qu’on 
leur  demande  quelque  éclairciilèment 
êc  qu’ils  prennent  même  un  air  de 
fierté  à la  moindre  oppofition  qu’on 
leux  fait.  Enfin  ils  difent  des  chofe* 
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iî  nouvelles  8c  li  extraordinaires  , 
mais  li  éloignées  du  fins  commun  , 
que  les  plus  liges  ont  bien  de  la  pei- 
ne à s’empêcher  de  rire,  lorlque  les 
autres  en  demeurent  tout  étourdis. 

Leur  première  fougue  palïée  , fi 
quelque  efprit  allez  fort  & allez  fer- 
me pour  n’en  avoir  pas  été  renverfé  , 
leur  montre  qu’ils  le  trompent  > ils 
ne  lailfent  pas  de  demeurer  cbftiné- 
ment  attachez  à leurs  erreurs.  L’air 
de  ceux  qu’ils  ont  étourdis,  les  étour- 
dit eux-mêmes  : la'vùc  de  tant  d’ap- 
probateurs qu’ils  ont  convaincus  par 
impreffion,  les  convainc  par  contre- 
coup : ou  fi  cette  vue  ne  les  convainc 
pas,  elle  leur  enfle  au  moins  allez  le 
courage  pour  loûtenir  leurs  faux  len- 
timens.  La  vanité  ne  leur  permet  pas 
de  retraéfer  leur  parole.  Ils  cherchent 
toujours  quelque  raifon  pour  le  dé- 
fendre : Ils  ne  parlent  même  jamais 
avec  plus  de  chaleur  8c  d’empreffic- 
ment  que  lorlqu’ils  n’ont  rien  à dire; 
ils  s’imaginent  qu’on  les  injurie , 8c 
que  l’on  tâche  de  les  rendre  mépri- 
fibles , à chaque  raifirn  qu’on  apporte 
contre  eux  , 8c  plus  elles  font  lcrtes 
8c  judicieufes , plus  elles  irritent  leur 
averfion  8c  leur  orgueil. 

Le 
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Le  meilleur  moyen  de  deffendre 
li  vérité  contr’eux  n’eft  pas  de  dispu- 
ter } car  enfin  il  vaut  mieux  & pour 
eux  & pour  nous  , les  Iai/Ter  dans 
leurs  erreurs , que  de  s’attirer  leur 
averfion.  Il  ne  faut  pas  leur  bleftèr 
le  cœur,  lorfqu’on  veut  leur  guérir 
i elprit  ; puifque  les  plaïes  du  cœur 
font  plus  dangereufes  que  celles  de 
1 efprit  : outre  qu’il  arrive  quelque 
fois  que  l’on  a affaire  avec  un  hom- 
me qui  eft  véritablement  fçavant,  8c 
qu’on  püurroit  le  méprifer  faute  de 
bien  concevoir  fa  penfée.  Il  faut 
donc  prier  ceux  qui  parient  d’une 
manière  décifive  , de  s’expliquer  le 
plus  diftin&ement  qu’il  leur  eft  pof- 
fible , fans  leur  permettre  de  changer 
de  fujet  , ni  de  fè  1er  vir  de  termes  obf- 
curs  & équivoques  , & fi  ce  font  des 
perfonnes  éclairées  y on  apprendra 
quelque  chofe  avec  eux  : mais  fi  ce 
font  de  faux  fçavans  , iis  le  confon- 
,tont  Paf  |curs  propres  paroles  fan* 
aller  fort  loin , 8c  ils  ne  pourront  s’en 
prendre  qu’à  eux-mêmes.  On  en  re- 
cevra peut-être  quelque  inftruârion 
êc  meme  quelque  divertiffement,  s’il 
eft  permis  de  fe  divertir  de  la  foiblef- 
fe  des  autres  en  tâchant  d’y  remedier» 
Tome  JU 
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Mais  ce  qui  eft  plus  confiderable  ; 
c’eft  qu’on  empêchera  par-là  que  les 
foibles  qui  les  écoutoient  avec  admi- 
ration , ne  Ce  Icmmettent  à l'erreur 
en  fuivant  leurs  dédiions. 

Car  il  fout  bien  remarquer  que  le 
nombre  des  lots  , ou  de  ceux  qui  le 
lailFent  conduire  machinalement  8c 
par  l’impreffion  fenfible  , étant  infi- 
niment plus  grand  que  de  ceux  qui 
ont  quelque  ouverture  d’elprit , 8c 
qui  ne  Ce  perfuadent  que  par  rai  ion  ; 
quand  un  de  ces  fçavans  parle  , 8c 
décidé  de  quelque  choie,  il  y a tou- 
jours beaucoup  plus  de  perfonnes 
qui  le  croyent  fur  là  parole  que  d’au- 
tres qui  s’en  défient.  Mais  parce  que 
ces  faux  fçavans  s’éloignent  le  plus 
qu’ils  peuvent  des  peniées  commu- 
nes , tant  jaar  le  defir  de  trouver  quel- 
que oppotant  qu’ils  maltraitent  pour 
s’élever  8c  pour  paroître  , que  par 
renverlèment  d’elprit  ou  par  elpric 
de  contradiction  ; leurs  dédiions  io ne 
ordinairement  foullès  ou  oblcures , 8c 
il  eft  allez  rare  qu’on  les  écoute  fans 
tomber  dans  quelque  erreur. 

Or  cette  maniéré  de  découvrir  les 
erreurs  des  autres  ou  la  lôlidiré  de 
leurs  ièntimens , eft  allez  difficile  à 
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snettre  en  ufàge.  La  rai/on  de  ceci  eft, 
que  les  faux  içavans  ne  lônt  pas  les 
ieuls  qui  veulent  paroître  ne  rien 
ignorer 3 prefque  tous  les  hommes 
ont  ce  défaut , principalement  ceux 
-qui  ont  quelque  leéture  & quelque 
étude  ; ce  qui  fait  qu’ils  veulent  tou- 
jours parler  & expliquer  leurs  lènti- 
tnens  3 lins  apporter  allez  d’attention 
pour  bien  comprendre  celui  des  au- 
tres. Les  plus  complailàns  & les  plus 
railônnables  méprilint  dans  leur 
cœur  le  lèntiment  des  autres  , mon- 
trent lèulement  une  mine  attentive  t 
pendant  que  l’on  voit  dans  leurs  yeux 
qu’ils  penlènt  à toute  autre  choie 
qu’à  ce  qu’on  leur  dit  , & qu’ils  ne 
font  occupez  que  de  ce  qu’ils  veu- 
lent nous  prouver  3 fans  longer  à nous 
répondre.  C’eft  ce  qui  rend  fouvent 
les  convertirions  très  - défagréables. 
Car  de  même  qu'il  n’y  a rien  de  plus 
doux,  & qu’on  nefçauroit  nous  faire 
plus  d’honneur  que  d’entrer  dans  nos 
raifons , & d’approuver  nos  opinions  ; 
il  nvy  a rien  aullî  de  lï  choquant  que 
de  voir  qu’on  ne  les  comprend  pas  , 
& qu’on  ne  longe  pas  même  à les 
comprendre.  Car  enfin  on  ne  fe  plaît 
pas  à converfer  avec  des  llatuês  ; mais 

Nij 
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xjui  ne  font  ftatuës  à notre  égard , que 
parce  que  ce  font  des  hommes  qui 
n’ont  pas  beaucoup  d’eftime  pour 

nous , 8c  qui  ne  fongent  point  à nous 
plaire  , mais  feulement  à fe  conten- 
ter eux-mêmes , en  tâchant  de  fe  faire 
■valoir.  Que  fi  les  hommes  fça voient 
bien  écouter  8c  bien  répondre  , les 
converfations  feraient  non  feulement 
fort  agréables  , mais  même  trcs-uti- 
les  : au  lieu  que  chacun  tâchant  de  pa- 
foître  Içavant  , on  ne  fait  que  s’en- 
têter 8c  difputer  fins  s’entendre  ; on 
bielle  quelquefois  la  Charité  , 8c 
l’on  ne  découvre  prefque  jamais  la 
vérité. 

Mais  les  égaremcns  où  tombent  les 
faux  fçavans  dans  la  converfation , 
font  en  quelque  maniéré  excufables- 
On  peut  dire  pour  eux  que  l’on  ap- 
porte d’ordinaire  peu  d’application 
à ce  qu’on  dit  dans  ce  tems-là  : que 
les  pcrfonnes  les  plus  éxades  y difcnt 
fouvent  des  fottifes  ; 8c  qu’ils  ne  pré- 
tenient  pas  qu’on  recueille  toutes 
leurs  paroles  comme  l’on  a fait  cel- 
les de  Scaligcr  8c  du  Cardinal  du 
Perron. 

Il  y a raifon  dans  ces  exeufes,  & 
iba  veut  bien  croire  que  ces  fortes  de 
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fautes  font  dignes  de  quelque  indul- 
gence. On  peut  parle*  dans  la  con- 
version y mais  il  y a des  jours  mal- 
heureux dans  lefquels  on  rencontre 
mal.  On  n’ell  pas  toujours  en  humeur 
de  bien  penfor.  8c  de  bien  dire  ; 8c  le 
tems  efl  h court  dans  certaines  ren- 
contres , que  le  plus  petit  nuage  8c  la 
plus  legere  abfonce  d’efprit  fait  mal- 
heureufoment  tomber  dans  des  ablur- 
ditez  extravagantes  , les  efprits  me- 
mes les  plus  juftes  8c  les  plus  péné- 
Mans. 

Mais  fi  les  fautes  que  les  faux  fç*- 
vans  commettent  dans  les  convcrfa- 
tions  , font  excu fables , les  fautes  où 
ils  tombent  dans  leurs  livres  , après  y 
avoir  forieufoment  penfé  , ne  font 
pas  pardonnables  , principalement  fi 
, elles  font  fréquentes  , 8c  fi  elles  ne 
font  point  réparées  par  quelques  bon- 
nes chofès.  Car  ennn , lorlque  bon  a 
comjpofé  un  méchant  livre  , on  efl 
caufe  qu’un  très- grand  nombre  de 
perfonnes  perdent  leur  temps  à le  lire, 
qu’ils  tombent  fou vent  dans  les  mê- 
mes erreurs  dans  lefquelles  on  efl 
tombé  , 8c  qu’ils  en  déduifant  encore 
plufieurs  autres  3 ce  qui  n'eft  pas  un 
petit  mal. 


I 


«94  LIVR  E QUATR  î E’M  E. 

Mais  quoique  ce  Toit  une  faute- 

S lus  grande  qu’on  ne  s’imagine , que 
e compolèr  un  méchant  livre  , ou 
lîmplement  un  livre  inutile  , c’eft 
une  faute  dont  on  eft  plutôt  récom- 
pcnfé  qu'on  n’en  eft  puni.  Car  il  y a 
des  crimes  que  les  hommes  ne  pu- 
niftènt  pas , fôit  parce  qu’ils  font  à 
la  mode  , (oit  parce  qu’on  n’a  pas 
d’ordinaire  une  raifon  allez  ferme 
pour  condamner  des  criminels  qu’on 
eftime  plus  que  foi. 

On  regarde  ordinairement  les  Au- 
teurs comme  des  hommes  rares  & ex- 
traordinaires , & beaucoup  élevez 
au-delfus  des  autres  ; on  les  rcvere 
donc  au  lieu  de  les  méprifer  & de 
les  punir.  Ainfi  il  n’y  guéres  d’appa- 
rence que  les  hommes  erigent  jamais 
un  tribunal  pour  éxaminer  & pour 
condamner  tous  les  Livres  qui  ne 
font  que  corrompre  la  raifon. 

C’eft  pourquoi  l’on  ne  doit  jamais 
efperer  , que  la  République  des  Let- 
tres foie  mieux  réglée  que  les  autres 
Republiques  , puifque  ce  font  tou- 
jours des  hommes  qui  la  compofent. 
Il  eft  même  très  à propos  , afin  que 
l’on  puifîè  fe  délivrer  de  l’erreur 
qu’il  y ait  plus  de  liberté  dans  la  Ré- 
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publique  des  Lettres  s que  dans  les 
autres , où  la  nouveauté  eft  toujours 
fort  dangereufe.  Car  ce  feroit  nous 
confirmer  dans  les  erreurs  où  nous 
fômmes  , que  de  vouloir  ôter  la  li- 
berté aux  gens  d’étude  , &c  que  da 
condamner  fans  difcernement  toutes 
Jes  nouveautez. 

On  ne  doit  donc  pas  trouver  à re- 
dire fî  je  parle  contre  le  gouverne- 
ment de  la  République  des  Lettres  s 
& fi  je  tâche  de  montrer  que  fou  vent 
ces  grands  hommes  qui  font  l’admi- 
ration des  autres  pour  leur  profonde 
érudition  , ne  font  dans  le  fond  que 
des  hommes  vains  & fuperbes  , uns 
jugement  & fans  aucune  véritable 
firience.  Je  fuis  obligé  d’en  parler  de 
cette  forte  , afin  qu’on  ne  fe  rende  pas 
aveuglément  à leurs  décifions  , &c 
qu’on  ne  fuive  pas  leurs  erreurs. 

Les  preuves  de  leur  vanité  , de  Dc,  L\vTtt 
leur  peu  de  jugement  & de  leur  igno-  ies  f*H*  II*- 
rance  , fe  tirent  manifestement  de  ™nJ' 
leurs  Ouvrages.  Car  fi  l’on  prend  la 
peine  de  les  éxaminer  avec  deflein 
d’en  juger  félon  les  lumières  du  fèns 
commun  , & fans  préoccupation  d’ef- 
time  pour  ces  Auteurs  , on  trouvera 
que  la  plupart  des  delfeins  de  leurs 
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études  font  des  delleins  qu’une  vanitt 
peu  judicieufe  a formez,  & que  leur 
principal  but  n’eft  pas  de  perfe&ionr 
ner  leur  raifen  , & encore  moins  de 
bien  régler  les  mouvemens  de  leur 
coeur,  mais  feulement  d’étourdir  les 
autres  , & de  paroître  plus  fçavans 
qu’eux. 

C’eft  dans  cette  vue  qu’ils  ne  trai- 
tent , comme  nous  avons  déjà  dit , que 
des.fujets  rares  & extraordinaires  ; 5c 
qu’ils  ne  s’expliquent  que  par  des 
termes  rares  & extrordinaires  , 6c 
qu’ils  ne  citent  que  des  Auteus  rares 
& extraordinaires.  Ils  ne  s’expli- 
quent guéres  en  leur  langue , elle  eft 
trop  commune  ■,  ni  avec  un  latin 
ftmple  , net  & facile  , ce  n’eft  pas 
pour  fe  faire  entendre  qu’ils  parlent, 
mais  pour  parler  & pour  fe  foire  ad- 
mirer. Ils  s’appliquent  rarement  à 
des  fujets  qui  peuvent  fervir  à la  con- 
duite de  la  vie  ; cela  leur  femble  trop 
commun  : ce  qu’ils  cherchent  n’eft 
pas  d’ètre  utiles  aux  autres , ni  à euxr 
mêmes  , c’eft  feulement  d’être  eûi- 
mez  fçavans.  Ils  n’apportent  point 
de  raifons  des  chofes  qu’ils  avancent , 
ou  ce  font  des  raifoni  myfterieufes  6c 
incoinpréhenfiblcs  , que  ni  eux  ni 
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<|*erfonne  ne  conçoit  avec  évidence» 
Ils  n'ont  point  de  raifons  claires  ■: 
mais  s’ils  en  avoient , ils  ne  les  di- 
roient  pas.  Ges  rai  Ions  ne  furpren- 
nent  point  l’efprit  ; elles,  fernblent 
trop  /impies  & trop  communes  : tout 
Je  inonde  en  eft  capable.  Ils  apporr 
tent  plutôt  des  autoritez  pour  prou- 
ver y ou  pour  faire  femblant  de  prouT 
ver  leurs  penféea  : car  louvent  les 
autoritez  dont  ils  fe  fervent  ne  prou  - 
vent rien  par  le  fens  qu’elles  contien- 
nent : elles  ne  prouvent  que  parce 
que  c'eft  du  Grec  ou  de  l’Arabe.  Mais 
il  eft  peut-être  à propos  de  parler  de 
leurs  citations  , cela  fera  connoîtrc 
en  quelque  maniéré  la  difpolition.  de  ' 
leur  efprit. 

II  eft',  ce  mefemble,  évident  qu’il 
n’y  a que  la  fàu/fe  érudition  > & l’efo 
prit  de  polymathie  qui  ait  pu  rendre 
les  citations  à la  mode  comme  elles 
ont  été  jufquici  , & comme  elles  : 
font  encore  maintenant  chez  quel-, 
ques  fçavans.  Car  il  nJeft  pas  fort  " 
difficile  dé  trouver  des  Auteurs  qui 
citent  à tous  memens  de  grand»  pa lia- 
ges lans  aucune  raifon  de  citer  : foit 
parce  que  les  choies  qu’ils  avancent 
font  ft  claires  que  perfonne  n’en 1 
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doute  : £bit  parce  qu’elles  font  fî  ca- 
chées que  l'auto  rite  de  leurs  Auteurs 
ne  les  peut  pas  prouver  , puifqu'ils 
n’en  pouvoient  rien  fçavoir  , foit  en- 
fin parce  que  les  citations  qu’ils  ap- 
portent ne  peuvent  fervir  d’aucun  or- 
nement à ce  qu’ils  difènt. 

Il  eft  contraire  au  fens  commun 
d’apporter  un  grand  partage  Grec 
pour  prouver  que  l’air  eft  tranfpa- 
xent , parce  que  c’eft  une  choie  con- 
nue à tout  le  monde  rde  fè  fervir  de 
l’autorité  d’Ariftote  pour  nous  faire 
croire  qn’il  y a des  intelligences  qui 
remuent  les  cieux  , parce  qu’il  eft 
évident  qu’Ariftote  n’enpouvoit  rierr 
fçavoir  : & enfin  de  mêler  des  lan- 

Êues  étrangères  y des  proverbes  Ara- 
es  6c  Perfans  dans  des  Livres  Fran- 
çois ou  Latins  r faits  pour  tout  le 
monde  : parce  que  cc>  citations  n’y 
peuvent  fervir  d’ornement  3 ou  bien: 
ce  font  des  ornemens  bizarres  quf 
choquent  un  très-grand  nembr’  de 
perionnes  * 6c  qui  n’en  peuvent  fiitis- 
faire  que  tres-peu- 

Cependant  la  plupart  de  ceux  qui 
veulent  paraître  fçavans  fe  plaifent  fî 
fort  «Lnsces  fortes  de  citations  > qu’ils 
Sucnz  quelquefois  point: de  hon.e.  d’ere 
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ïapporter  en  des  langues  même  qu’ils 
n’entendent  point  ; & ils  font  de  grands 
efforts  pour  coudre  dans  leurs  Livres 
un  palïage  Arabe  , qu’ils  ne  fçavenfc 
quelquefois  pas  lire.  Ainrt  ils  s’em- 
baralfent  fort  de  venir  à bout  d’une 
choie  contraire  au  bon  fens  , mais 
qui  contente  leur  vanité  , Sc  qui  les 
fait  eftimer  des  fots. 

Ils  ont  encore  un  autre  défaut  fore 
confidérable  , c’eft  qu’ils  Ce  foucient 
, fort  peu  de  paroître  avoir  lu  aveu 
choix  & difoernement  : ils  veulent 
feulement  paroître  avoir  beaucoup 
lù  , & principalement  des  Livres 
obfours  , afin  qu’on  les  croye  plus 
fçavans  ; des  Livres  rares  Sc  chers  j, 
afin  qu’on  s’imagine  que  rien  ne  leur 
manque  ; des  Livres  mechans  Sc  irn- 

Î>ies  que  les  honneftes  gens  n’ofonC 
ire , à peu  près  par  le  même  efprit  que 
des  gens  fe  vantent  d’avoir  fait  des  cri- 
mes que  les  autres  n’ofent  faire.  Ainfi 
ils  vous  citeront  plutôt  des  L:vres 
fort  chers  , fort  rares , fort  anciens  SC 
fort  obfours»,  que  non  pas  d’autres 
Livres  plus  communs  Sc  plus  intelli- 
gibles •,  des  Livres  d’Aftrologie  , de 
Cabale  , & de  Magie  que  , de  Bons 
Livres  : comme  s’ils  ne  voyoient  pas 
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que  la  le&ure  étant  la  même  choft1 
que  la  converfation  , ils  doivent  fou- 
haiter  de  paroître  avoir  recherché 
avec  foin  la  leéture  des  bons  Livres 
Ôc  de  ceux  qui  font  les  plus  intelli- 
gibles , & non  pas  la  leéture  de  ceux 
qui  font  méchans  & obfcurs. 

Car  de  même  que  c’eft  un  renver- 
sement d’elprit  que  de  rechercher  la 
converfation  ordinaire  des  gens  que 
l'on  n’entend  point  fans  interprète  ■, 
lorfqu’on  peut  fçavoir  d’une  autre 
manieje  les  choies  qu’il  nous  ap- 
prennent : Ainfî  il  eft  ridicule  de  ne 
lire  que  des  Livres  3 qu’on  ne  peut 
entendre  fans  Dictionnaire  , lorf- 
qu’on  peut  apprendre  ces  mêmes 
choies  dans  ceux  qui  nous  font  plus 
intelligibles.  Et  comme  c’eft  une  mar- 
que de  déreglement  , que  d’afreéter 
la  compagnie  & la  converfation  des  . 
impies  : c’efl:  auiïï  le  caraCtere  d’un 
cœur  corrompu  3 que  de  Ce  plaire 
dans  la  lecture  dés  méchans  Livres»  - 
Mais  c’eft  un  orgueil  extravagant  que 
de  vouloir  paroître  avoir  lu  ceux-làt 
meme  qu’on  n’a  pas  lus  : ce  qui  ar- 
rive toutefois  allez  louvent.  Car  il  y 
■s. dés  perfohnes  de  trente  ans  qui  vou^ 
citent  dans  leurs  ouvrages  plus . de 
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méchant  Livres  , qu’ils. n’en  pour- 
zoent  avoir  lu  en  plu  heurs  fiécles  , 
& cependant  ils  veulent  perfuader 
aux  autres  qu’ils  les  ont  lus  fort  exac- 
tement. Mais  la  plupart  des  Livres 
de  certains  fçavans  ne  font  fabriquer 
qu'à  coups  de  Dictionnaires  ; & ifs 
n’ont  guéres  lu  que  les  tables  des  Li- 
vres qu’ils  citent, ou  quelques  lieux 
communs  ramaüez  de  uifferens  Au- 
teurs. 

On  n’oferoit  entrer  davantage  dans 
le  détail  de  ces  chofes , ni  en  donnes 
des  exemples  , de  peur  de  choquer  des 
perfonnes  aufli  fiéres  & aufli  bilieu-; 
Tes  que  le  font  ces  faux  fçavans  ; cat 
on  ne  prend  pas  plaifir-à  le  faire  in-, 
jurier  en  Grec  & en  Arabe.  Outre 
qu’il  n’eft  pas  néceifaire  pour  rendre 
ce  que  je  dis  plus  fenfible  , d’en  don-r 
nerdes  preuves  particulières  ; l’efprit 
de  l’homme  étant  allez  porté  à trou- 
ver à redire  à la  conduite  des  autres  > 
8c  à faire  application  dé  ce  que  l’on 
vient  de  dire.  Qu’ils  fe  repaillènt  ce- 
pendant , puifqu’ils  le  veulent , dé  ce*- 
vain  fantôme  dé  grandeur  ; 8c  qu’ils 
fe  donnent  les  uns.  aux  autres  les  ap- 
pîaudiflemens  que  nous  leur  refit-, 
ions.  C’cil  peut-être  les  avoir  dé)*.. 
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trop  inquiétez  dans  une  jodillànce 
qui  leur  femble  fi  douce  8c  fi  agréable» 


CHAPITRE  IX. 

Couinent  l'inclination  que  fona  pur 
les  dignité z.  & les  ricbefes  porte 
à l'erreur. 

LEs  dignitez  8c  les  richefiés  3 auflï- 
bien  que  la  vertu  & les  fciences 
dont  nous  venons  de  pirler  , font  les 
principales  chofes  qui  nous  elevent 
àu-deflus  des  autres  homme*  : car  il 
feinble  que  notre  être  s’agrandifie , 
& devienne  comme  indépendant 
par  la  poflèflion  de  ces  avantages.  De 
forte  que  l’amour  que  nous  nous 

portons  à nous-mêmes  3 fè  répandant 
naturellement  jufqu’aux  dignitez  8c 
aux  richefles  , on  peut  dire  qu’il  n’v 
a perfonne  qui  n’ait  peur  elle  quel- 
que inclination  petite  ou  grande.  Ex- 
pliquons en  peu  de  mots  comment  ces 
inclinations  nous  empêchent  de  trou- 
ver la  vérité  *,  & nous  engagent  dans 
le menfonge  & dans  l’erreur. 

Nous  avons  montré  en^  plu  fieu  rs 
endroits  qu’il  faut  beaucoup  de  tems 

ic  de  peine  , d’aiEduiré  & de  contenu 
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tion  d’eiprit  pour  pénétrer  des  veri- 
tez  compofées,  environnées  desdif- 
ficulrez  , 6c  qui  dépendent  de  beau- 
coup de  principes.  De  - là  il  eft  facile 
de  juger  que  les  perfonnes  publiques  » 
qui  lont  dans  de  grands  emplois  , qui 
ont  de  grands  biens  à gouverner  6c 
de  grandes  affaires  à conduire  , & qui 
défirent  ardemment  les  dignitez  6c  les 
richeflès , ne  font  guéres  propres  à 
la  recherche  de  ces  veritez , &c  qu'ils 
tombent  iouvent  dans  l’erreur  à l’é- 
gard de  toutes  les  choies  qu’il  eft  dif- 
ficile de  fçavoir  , lors  qu’ils  en  veu- 
lent juger. 

1.  Parce  qu’ils  ont  fort  peu  de 
tems  à employer  à la  recherche  de  1* 
vérité. 

2.  Parce  qu 'ordinairement  ils  ne 
fè  plaiiènt  guéres  dans  cette  recher- 
che. 

j.  Parce  qu’ils  font  très-peu  capa- 
bles d’attention  3 à caufe  que  la  capa- 
cité de  leur  efprit  eft  partagée  par  le 
grand  nombre  des  idées  des  choies 
qu’ils  iôuhaittent  3 & defquelles  ils; 
font  occupez  même  malgré  eux. 

4.  Parce  qu’ils  s’imaginent  rouf 
fçavoir  3 & qu’ils  ont  de  la  peine  & 
croire  que  des  gens  qui  leur  îùnt  u»- 
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fericurs  aycnt  plusse  raifon  qu’eux^ 
car  s’ils  üôuffrent  bien  qu’ils  leur  ap- 

firennent  quelque  faits , ils  ne  fouf-- 
rent  pas  volontiers  qu’ils  les  inftrui- 
fcnt  des  veritez  loi  ides  & néce flaires  $ 
ils  s’emportent  lorfqu’on  les  contra- 
dit , & qu’on  les  détrompe. 

y.  Parce  qu’on  a de  coutume  de  leur 
applaudir  en  toutes  leurs  imagina- 
tions , quelque  fauiîés  & éloignées  du 
fens  commun  qu’elles  puiffent  être  ; 
& de  railler  ceux  qui  .ne  font  pas  de 
leur  fentiment , quoi  qu’ils  ne  défen- 
dent que  des  veritez  inconteftables. 
G’eft  à caufe  des  lâches  flatteries  de 
ceux  qui  les  approchent , qu’ils  fe  con- 
firment dans  leurs  erreurs  , & dans 
la  faufïè  eftime  qu’ils  ont  d’eux-mê- 
mes , & qu’ils  Ce  mettent  en  poflef- 
flon  de  juger  cavalièrement  de  toutes 
choies. 

Parce  qu’ils  ne  s’arrêtent  guéres 
qu’aux  notions  fenfibles  , qui  font 
plus  propres  pour  les  converfàtions 
ordinaires  , & pour  fe  conferver  l’es- 
time des  hommes  , que  les  idées  pu- 
res & abftraites  del’efprit  qui  fervent 
à découvrir  la  vérité. 

7.  Parce  que  ceux  qui  afpirent  à 
quelque  dignité , tâchent  autant  qu’ils 
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peuvent  de  s’accommoder  à la  portée 
de*  autres  , à caufe  qu’il  n’y  a rien 
qui  excite  fi  fort  l’envie  Sc  l’averfîon 
des  hommes  que  de  paroître  avoir  des 
ièntimens  peu  communs.  Il  eft  rare 
que  ceux  qui  ont  l’efprit  & le  cœur 
occupé  de  la  penfee  Sc  du  defîr  de 
foire  fortune  , puillent  découvrir  de* 
veritez  cachées  ; mais  lorfqu’ils  en 
découvrent , ils  les  abandonnent  feu- 
vent  par  interet  , Sc  parce  que  la  dé- 
fènfe  de  ces  veritez  ne  s’accorde  pa» 
avec  leur  ambition.  Il  faut  fou  vent 
confèntir  à l’injuftice  pour  devenir 
Magiftrat;  une  pieté  folide  Sc  peu  com<- 
mune  éloigne  fou  vent  des  bénéfices  , 
Sc  l’amour  genereux  de  la  vérité  fait 
très- fou  vent  perdre  les  chaires  où  l’o* 
ne  doit  enfêigner  que  la  vérité. 

Toutes  ces  raifons  jointes  enfêmblc 
font  que  les  hommes  qui  font  beau- 
coup élevez  au  de/Tus  des  autres  pal 
leurs dignitez , leur  noblefïe , & leur* 
richeffes  , ou  qui  ne  penfent  qu’à  s’é- 
lever & à faire  quelque  fortune,  font 
extrêmement  fitjet*  à l’erreur  , & 
très-peu  capables  des  veritez  un  peu 
cachées.  Car  entre  les  chofes  qui  îont 
néceflàires  pour  éviter  l’erreur  dans 
Ifcs,  queftions  un  peu  difficiles  , il  y ca 
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a deux  principales' qui  ne  fe  rencon- 
trent pas  ordinairement  dans  les  per- 
iônnes  dont  nous  parlons  , fçavoir 
l’attention  de  l’efprit  pour  bien  pé- 
nétrer le  fond  des  choies , & la  rete- 
nue pour  n’en  pas  juger  avec  trop  de 
précipitation.  Ceux  - là  même  qui 
font  choifis  pour  enfeigner  les  au- 
tres ,&  qui  ne  doivent  point  avoir 
d’autre  but , que  de  iè  rendre  habi- 
les pour  inftruire  ceux  qui  font  com- 
mis à leurs  foins , deviennent  d’ordi- 
mire  iujets  à l’erreur , auffi-tôt  qu’ils 
deviennent  perfonnes  publiques  : ioit 
parce  qu’ayant  très  - peu  de  tcms  à 
eux  , ils  font  incapables  d’attention  & 
de  s’appliquer  aux  chofes  qui  en  de- 
mandent beaucoup  ; ioit  parce  cjue  lôu- 
haitant  étrangement  de  paroitre  fça- 
vans  a ils  décident  hardiment  de  tou- 
tes choies  ikns  aucune  retenue  , & 
ne  iouffrent  qu’avec  peine  qu’on  leur 
ïéiîile  & qu’on  les  inftruiie. 

v.- 
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CHAPITRE  X. 

De  l'amour  du  plaifir  par  rapport  tt 
la  Morale.  I.  Il  faut  fuir  le  plaifir 
quoi  qu'il  renie  heureux.  II.  Iln: 
doit  point  nous  porter  à l'amour  des 
biens  fenfibles. 

NO  u s venons  de  parler  dans  les 
trois  Chapitres  précedens  de 
l’inclination  que  nous  avons  pour  la 
confervation  de  notre  être  , 6c  com- 
me elle  eft  caufe  que  nous  tombons 
dans  plufieurs  erreurs.  Nous  parle- 
rons préfentement  de  celle  que  nous 
avons  pour  le  bien-être  , c'eft-à-dire 
pour  les  plaifirs  6c  pour  toutes  les 
chofes  qui  nous  rendent  plus  heureux 
& plus  contens , ou  que  nous  croyons 
capables  de  cela  ; & nous  tâcherons 
de  découvrir  les  erreurs  qui  naiftent 
de  cette  inclination. 

U y a des  Philolophes  qui  tâchent 
de  perfuader  aux  hommes  , que  le 
plaifir  n’eft  pas  un  bien  , & que  la 
douleur  n’eft  point  un  mal  : qu’on 

{>eut  être  heureux  au  milieu  des  dou- 
eurs  les  plus  violentes  a 6c  qu’on 
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peut  être  malheureux  au  milieu  des 
plus  grands  plaifîrs.  Comme  ces  Phi- 
lofophes  font  fort  pathétiques  & fort 
imaginatifs,  ils  enlevent  bien-tôt  le, 
cfprits  foibles  , Sc  qui  fe  lailfent  aller 
à lïmpreflion , que  ceux  qui  leur  par- 
lent produifent  en  eux  : car  les  Stoï- 
ques font  un  peu  vilîonnaires  , & le, 
vifionnaires  font  véhémens  ; ainfi  il, 
impriment  facilement  dans  les  autres 
les  faux  fèntimens  dont  ils  font  pré- 
venus. Mais  comme  il  n’y  a point  de 
conviction  contre  l’expérience  & con- 
tre notre  fentiment  intérieur  , toutes 
ces  raifons  pompeufes  & magnifiques 
qui  étourdirent  & ébloüifTent  l’ima- 
gination des  hommes,  s’évanoiiifTent 
avec  tout  leur  éclat,  auflî-tôt  que  fa- 
mé efl  touchée  de  quelque  plaifir  ou 
de  quelque  douleur  fenhble  : & ceux 
qui  ont  mis  toute  leur  confiance  dans 
cette  fauflfe  perfuafion  de  leur  efprit, 
fe  trouvent  fans  fagelle  & fans  force 
à la  moindre  attaque  du  vice  ; ils  fen- 
tent  qu’ils  ont  été  trompez  & qu’ils 
font  vaincus- 

Si  les  Philofophes  ne  peuvent 
^donner  à leurs  difoiples  la  force  de 
vaincre  leurs  pallions  , du  moins  ne 
doivent-ils  pas  lesféduirc  ni  leurpesv- 
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fuader  qu’ils  R’ont  point  d’ennemis 
,à  combattre.  Il  faut  dire  les  choies 
comme  elles  font  : le  plaifir  eft  tou- 
jours un  bien , 8c  la  douleur  toujours 
un  mal  * mais  il  n’eft  pas  toujours 
avantageux  de  jouir  du  plaifir^  & il 
eft  quelquefois  .avantageux  delouffrir 
la  douleur. 

Mais  pour  faire  tien  comprendre 
ce  que  je  veux  dire  , il  faut  fçavoir. 

i . Qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  af- 
fez  puilfant  pour  agir  en  nous  , & 
pour  nous  faire  fèntir  le  plaihr  & la 
douleur.  Car  il  eft  évident  à tout 
homme  qui  confùlte  là  raifon  , & qui 
méprife  les  rapports  de  les  fêns , que 
ce  ne  font  point  les  objets  que  nous 
fèntons , qui  agiftènt  eftèâivementen 
nous  j puilque  le  corps  ne  peut  agir 
fur  l’efprit,  & que  ce  n'eft  point  non 
plus  notre  ame  qui  caufe  en  elle-mê- 
me lôn  plaifir  & la  douleur  à Jeu* 
cccafion  j car  s’il  dépendoit  de  l’ame 
de  fentir  la  douleur  , elle  n’en  louf- 
friroit  jamais. 

a.  Qu’on  ne  doit  donner  ordinaire- 
ment quelque  bien  , que  pour  faire 
f.4re  quelque  bonne  adèion  ou  pour  la 
iécompenfèr , & qu'on  ne  doit  ordi- 
sairemenc  faire  fouffrir  quelque  mal , 
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que  pour  détourner  d'une  méchante 
aétion , ou  pour  la  punir  : 8c  qu’ainlî 
Dieu  agiftànt  toujours  avec  ordre , 8c 
félon  les  réglés  de  la  juftice  , tout 
plaiftr  dans  lôn  inftitution  nous  porte 
à quelque  bonne  aétion  , ou  nous  en 
récompenfe  ; 8c  toute  douleur  nous  dé- 
tourne de  quelque  aétion  mauvaife , 
ou  nous  en  punit. 

3.  Qu’il  y a des  a&ions  qui  font 
bonnes  en  un  lens  , & mauvaifes  en 
ùn  autre.  C’eft  , par  exemple  , une 
mauvaife  aéfcion  que  de  s'expoler  à la 
mort , lorfque  Dieu  le  défend  : mais 
c’eft  auffi  une  bonne  aétion  que  de  s’y 
expofer  , lorlque  Dieu  le  commande. 
Car  toutes  nos  aétions  ne  font  bonnes 
ou  mauvaifes  , que  parce  que  Dieu 
les  a commandées  ou  lésa  défendues  , 
ou  par  la  Loi  éternelle , que  tout  hom- 
me raifbnnable  peut  confùlter  en 
rentrant  en  lui-même, ou  par  la  Loi 
écrite  , expofée  aux  fens  de  l’homme 
fenfible  & charnel , qui  depuis  le  pé- 
ché n’eft  pas  toujours  en  état  de  con- 
sulter la  railôn. 

Je  dis  donc  que  le  plaiftr  eft  toû- 
jours  bon , mais  qu’il  n’eft  pas  tou- 
jours avantageux  de  le  goûter. 

1 . Parce  qu’au  lieu  de  nous  atta-< 
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cher  à celui  qui  feul  cft  capable  de  le 
caufer  ,il  nous  en  détache  , pour  ncus 
unir  à ce  qui  femble  faufiement  le 
caulèr  : Il  nous  détache  de  Dieu  peur 
nous  unir  à une  vile  créature.  Il  eft 
toujours  avantageux  de  goûter  le  plai- 
lîr  qui  fe  rapporte  à la  vraye  caufe, 
& qui  en  eft  la  perception.  Car  com- 
me on  ne  peut  aimer  que  ce  'qu’on 
apperçoit  , ce  plaifir  ne  peut  exciter 
qu'un  amour,  jufte,  que  l'amour  de 
la  caufe  véritable  du  bonheur.  Mais 
il  eft  du  moins  fort  dangereux  de 
goûter  les  plaifirs  qui  fe  rapportent 
aux  objets  fenfibles  , 5c  qui  en  lont  la 
perception  : parce  que  ces  plaifirs 
nous  portent  à aimer  ce  qui  n’eft 
point  caulè  de  notre  bonheur  aétuel. 
Car  encore  que  ceux  qui  font  éclai- 
rez de  la  véritable  Philofophie , pen- 
fent  quelquefois  que  le  plaifir  n’eft 
point  caufé  par  les  objets  de  dehors  , 
ôc  que  cela  puilfe  en  quelque  maniéré 
les  porter  à reconnoître  & à aimer 
Dieu  en  toutes  chofes  ; néanmoins 
depuis  le  péché  la  raifon  de  l’homme 
cft  fi  foible,  & fes  fons  & fon  imagi- 
nation ont  ’ant  de  pouvoir  lùr  fon 
cfprît , qu’ils  corrompent  bien-tôt  fon 
caur , lorfqu’on  ne  le  prive  pas  fe- 
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Ion  le  confeil  de  l’Evangile , de  tou- 
tes les  chofes  qui  ne  portent  point  à 
Dieu  par  elles-mêmes.  Car  la  meil- 
leure Philofophie  ne  fçauroit  guérir 
i’cfprit.,  ni  rélifter  aux  délordrcs  de  U 
volupté. 

x.  Parce  que  le  plailîr  étant  une  ré- 
compenfê  , c’eft  faire  une  injuftice 
que  de  produire  dans  Ion  corps  des 
mouvemens  qui  obligent  Dieu  , en 
confequence  des  loix  générales  qu'il 
a établies , à -nous  faire  fentir  du  plai- 
ftr  3 lorlque  nous  n’en  méritons  pas  ; 
fôit  parce  que  l’a&ion  que  nous  fai- 
fons  eft  inutile  ou  criminelle  , ioit 
parce  qu’étant  pleins  de  pechez  , nous 
ne  devons  point  lui  demander  de  ré- 
compenfe.  L’homme  avant  ion  péché 
pou  voit  avec  juftice  goûter  les  plaifîrs 
lènlibles  dans  lès  a&ions  réglées  : mais 
depuis  le  péché  il  n’y  a plus  de  plai- 
lirs  lènlibles  entièrement  innocens  , 
ou  qui  ne  lôient  capables  de  nous  bief- 
fer  lorfque  nous  les  goûtons , car  fou- 
vent  U iûflit  de  les  goûter  pour  en 
-devenir  efclaves. 

j.  Parce  que  Dieu  étant  jufte , il  ne 
le  peut  faire  qu’il  ne  puniftè  un  jour 
la  violence  qu’on  lui  fait , lorfqu’on 
l’dblige  de  lécompcnfer  par  le  plaifir 

des 
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des  allions  criminelles  que  l’on  com- 
met contre  lui.  Lorfque  notre  aine 
ne  fera  plus  unie  à notre  corps  , Dieu 
n’aura  plus  l’obligation  qu’ii  s’eftim- 
pofée  j de  nous  donner  les  fentimens 
qui  doivent  répondre  aux  traces  du 
cerveau  , & il  aura  toujours  l’obliga- 
tion de  iâtisfaire  à là  juftice  : ainfï  ce 
fera  le  tems  de  fa  vengeance  & de  là 
colere.  Il  punira  par  des  douleurs  qui 
ne  finiront  jamais  les  injuftes  plainrs 
des  voluptueux. 

4.  Parce  que  la  certitude  que  l’on 
a dès  cet£  vie  , qu’il  faut  que  cette 
juftice  fe  folle  , agite  l'efprit  de  mor- 
telles inquiétudes , 8c  le  jette  dans 
nneefpecede  defefpoir , .qui  rend  les 
voluptueux  .miferables  au  milieu 
même  des  plus  grands  plaifers. 

5 . Parce  qu’il  y a prelque  toujours 
des  remords  fâcheux  qui  accompa- 
gnent les  plaifirs  les  plus  innocens  , 
.à  caufe  que  nous  fommes  allez  con- 
vaincus que  nous  n’en  méritons  point, 
Sc  ces  remords  nous  privent  d’une 
certaine  joie  intérieure  , que  l’on 
trouve  même  dans  la  douleur  de  la 
penitence. 

Ainfi  , quoique  le  plaifir  lôit  un 
,bicn  , il  fane  tomber  d’accord  qu’il 
Tome  JL  O 
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n’eft  pas  toujours  avantageux  de  le 
goûter  par  toutes  ces  raifons  : Et  par 
d’autres  femblables  qu’il  eft  très-utile 
de  fçavoîr  , &c  qu’il  eft  très-facile  de 
déduire  de  celles-ci  > il  eft  prefque 
toujours  très-avantageux  de  fouffrir 
la  douleur  , quoiqu’elle  jfoit  effecti- 
vement un  mal. 

Neanmoins  tout  plaifîr  eft  un  bien  , 
& rend  actuellement  heureux  celui 
qui  le  goûte  , dans  l’inftant  qu’il  le 
goûte  &C  autant  qu’il  le  goûte  : & toute 
douleur  eft  un  mal  & rend  actuelle- 
ment malheureux  celui  oJuj^a  fouf- 
fre  , dans  l’inftant  qu’il  la  jfcuffre  , 
& autant  qu’il  la  fôuffre.  Ôn  peut 
dire  que  fans  l’efperance  & l’avant- 
goût  des  biens  promis  , les  juftes  Sc 
les  Saints  feraient  en  cette  vie  les 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes, 
& les  plus  dignes  de  corn  paillon.  Si  in 
vita  tantum  in  Chrifto  (pcrarnus , rnife- 
rabiliores  fumus  omnibus  hommibus , 
dit  S.  Paul.  Car  ceux  qui  pleurent 
qui  fouftrent  perfecution  pour  la  juA 
tice  , ne  font  point  heureux  , parce 
qu’ils  fcuffrent  peur  la  juftice , mais 
parce  que  le  Royaume  du  Ciel  eft  à 
eux  , 8c  qu’une  grande  récompenfè 
leur  eft  relèryée  dans  le  Ciel,c’eft-à- 
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dire  , parce  qu’ils  feront  quelque 
jour  heureux.  Ceux  qui  fôuffrent  per- 
fecution  pour  la  juftice  font  en  cela 
juftes , vertueux  & parfaits  , parce 
qu’ils  font  dans  l’ordre  de  Dieu  , & 
que  la  perfe&icn  confîfte  à le  fuivre  : 
mais  ils  ne  font  pas  heureux  à caufè 
qu’ils  louffrent.  Un  jour  ils  ne  fouf- 
friront  plus  , & alors  ils  feront  heu- 
reux aufli-bien  que  juftes  & parfaits. 

Omnss  boni  & fàntti,  dit  S.  Auguftin,  F pîfl.tJM*. 
etiam  in  tormentis  quibuflibst  divino  *jf- 

1 J thaï  f». 

fttltt  aajutono  ,spe  illius  finis 
beati  vocantnr , qj/  o fine  beati 
ïru n t.  'Nam  Ji  eifiem  tormentis  , 

CT  atrocijji  nis  doioribus  pmper  cff.nt 
Cttm  ÇHU  IBUSLIBET  VI  RTUTI  BUS, 
eos  effs  miferos  nalla  sana  ratio 
dnbitaret. 

Cependant  je  ne  nie  pas  que  dés 
cette  vie  les  juftes  ne  foient  heureux 
en  quelque  maniéré  par  la  force  de 
leur  efpe rance  & de  leur  foi , qui  ren- 
dent ces  biens  futurs  comme  p refais 
a leur  efprit.  Car  il  eit  certain  que 
îorfque  l’efperance  de  quelque  bien: 
cft  forte  & vive  , elle  l’approche  de 
l’efprit , de  le  lui  fait  goûter  : ainfielle 
le  rend  en  quelque  maniéré  heureux, 
puifque  c’eft  le  goût  du  bien , la  pof- 

Oÿ 
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lêfllon  du  bien  , le  plaifir  qui  nous 
rend  heureux. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  aux  hom- 
mes que  les  plaifirs  fenfibles  ne  font 
point  bons,  &c  qu'ils  ne  rendent  point 
plus  heureux  ceux  qufen  joui  lient  : 
puifque  cela  n’eft  pas  vrai , & que 
dans  le  tems  de  la  tentation  ils  le  re- 
connoi lient  à leur  malheur.  Il  leur 
faut  dire  que  bien  que  ces  plaifirs 
ioient  bons  en  eux-mêmes,  de  capa- 
blés  de  les  rendre  en  quelque  maniéré 
heureux , ils  doivent  néanmoins  les 
éviter  pour  des  raifons  femblables  à 
celles  que  j’ai  apportées  , & il  faut 
les  avertir  qu’ils  ne  les  peuvent  point 
éyiter  par  leurs  propres  forces  : parce 
qu’ils  délirent  d’être  heureux  par  une 
inclination  qu’ils  ne  peuvent  vaincre, 
& que  ces  plaifirs  palftgers  qu’ils  doi- 
vent éviter  , la  contentent  en  quel- 
que maniéré  ; 8c  qu’ainfi  ils  font  dans 
une  miferable  neceffité  de  fe  perdre  , 
s’ils  ne  font  fecourus  par  la  délecta- 
tion de  la  grâce  qui  contrebalance  l’ef- 
fort continuel  des  plaifirs  lènfibles.  Il 
' leur  faut  dire  ces  chofes,  afin  qu’ils 
connoifîent  diftinétement  leur  foi- 
blellè  & le  belôin  qu’ils  ont  d’un  li- 
bérateur. 
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.11  four  parler  aux  hommes  comme 
Jefus-Chr.il:  leur  a parlé,  & non  pas 
comme  les  Stoïciens,  qui  ne  connoif» 
iôient  ni  la  nature  ni  la  maladie  de 
l’efprit  humain.  Il  leur  faut  dire  fans 
celle  qu’il  faut  en  un  fèns  fe  haïr  8c 
le  méprifèr  loi-même  , 8c  qu’il  ne 
faut  point  chercher  ici-bas  d’établiflè- 
ment  8c  de  bonheur  : qu’il  faut  tous 
les  jours  porter  fà  croix  ou  l’inftru- 
ment  de  fon  fupplice,  & perdre  pre- 
fentement  fa  vie  pour  la  conferver 
éternellement.  Enhn  il  leur  faut  mon- 
trer qu’ils  font  obligez  de  faire  tout 
le  contraire  de  ce  qu’ils  défirent , afin 
qu’ils  fèntent  leur  impuifîànce  pour 
le  bien.  Car  les  hommes  veulent  in- 
vinciblement être  heureux  , 8c  l’on 
ne  peut  être  actuellement  heureux  fi 
l’on  ne  fait  ce  que  l’on  veut.  Peut-être 
que  fentant  leurs  maux  prefens,  & 
connoifîànt  leurs  maux  futurs  , ils 
s’humilieront  fur  la  terre.  Peut-être 
qu’ils  crieront  vers  le  Ciel , qu’ils 
chercheront  un  médiateur  , qu’ils 
craindront  les  objets  fènfibles  , 8c 
qu’ils  auront  une  horreur  fàlutaire 
pour  tout  ce  qui  flatte  les  fèns  & la 
concupifcence.  Peut  - être  qu’ils  en- 
treront ainfi  dans  cet  efprit  de  prière 


tt. 
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8c  de  pénitence  fi  nécellaire  pour  ob- 
tenir la  grâce,  fuis  lacjuelle  il  n’y  a 
point  de  force  , point  de  lancé  , point 
de  fàlut  à elperer. 

Nous  fouîmes  intérieurement  con- 
vaincus que  le  plaifir  eft  bon  ; Si 
cette  conviction  intérieure  n’eft  point 
fàufïe  , car  le  plaifir  eft  effectivement 
bon.  Nous  fournies  naturellement 
convaincus  que  le  plaifir  eft  le  carac- 
tère du  bien  , 8c  cette  conviétion  na- 
turelle eft  certainement  vraye  , car 
ce  qui  caufe  le  plaifir  eft  certaine- 
ment très  bon  8c  très  aimable.  Mais 
nous  ne  fouîmes  pas  convaincus  que 
les  objets  fenfibles  , ni  que  notre  ame 
même  fbient  capables  de  produire 
en  nous  du  plaifir  -,  car  il  n’y  a aucune 
raifon  de  le  croire , 8c  il  y en  a mille 
pour  ne  le  pas  croire.  Ainfi  les  objets 
fenfibles  ne  font  point  bons , ils  ne 
font  point  aimables.  S’ils  font  utiles 
à la  confervation  de  la  vie  , nous  en 
devons  ufer-,  mais  comme  ils  ne  font 
pas  capables  d’agir  en  nous  , nous  ne 
les  devons  point  aimer.  L’ame  ne 
doit  aimer  que  ce  qui  lui  eft  bon  , 
que  ce  qui  eft  capable  de  la  rendre 
plus  heureufe  8c  plus  parfaite.  Elle 
ne  doit  donc  aimer  que  ce  qui  eft  au- 
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dellus  d’elle,  car  ileft  évident  qu’elle 
ne  peut  recevoir  Ci  perfection  que  de 
ce  qui  eit  au-dellùs  d’elle. 

Mais  parce  que  nous  jugeons  qu’une 
choie  eft  caulè  de  quelque  effet , lors- 
qu'elle l’accompagne  toujours,  nous 
nous  imaginons  que  ce  font  les  objets 
lènlïbles  qui  agilïent  en  nous  ; à caufe 
qu’à  leur  approche  nous  avons  de 
nouveaux  lèntimens  , & que  nous  ne 
voyons  point  celui  qui  les  caulè  véri- 
tablement en  nous.  Nous  goûtons 
d’un  fruit , & en  même  tems  nous 
Tentons  de  la  douceur  -,  nous  attri- 
buons donc  cette  douceur  à ce  fruit  : 
nous  jugeons  qu’il  la  caufe  , & mê- 
me qu’il  la  contient.  Nous  ne  voyons 
point  Dieu  comme  nous  voyons  & 
comme  nous  touchons  ce  fruit  : nous 
ne  penlons  pas  même  à lui , ni  peut- 
être  à nous.  Ainfi  nous  ne  jugeons 
pas  que  Dieu  lôit  la  véritable  caulè 
de  cette  douceur,  ni  que  cette  dou- 
ceur ne  loit  une  modification  de  notre 
ame  ; nous  attribuons  Sc  la  caulè  ôc 
l’effet  à ce  fruit  que  nous  man- 
geons. 

Ce  que  j’ai  dit  des  fentimens , qui 
ont  rapport  au  corps  , lè  doit  aullî 
entendre  de  ceux  qui  n’y  ont  point  de 
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rapport  , comme  font  ceux  qui  Cz r 
rencontrent  dans  les  pures  intelligen- 
ces. 

Un  efprit  fe  confidére  foi  - même  , 
fl  voit  que  rien  ne  gian'que  à fon  hon- 
heur  & à fa  perredtion  , ou  bien  il 
voit  qu’il  ne  poftede  pas  ce  qu’il  fou- 
baite.  A la  vue  de  fon  bonheur  il 
font  de  la  joye  : à la  vue  de  fon  mal- 
heur il  font  de  la  triftelïe.  Il  s’ima- 
gine aufli-tôt  que  c’eft  la  vue  de  fon- 
bonheur  qui  produit  en  lui-même 
ce  fond  ment  de  joye  , parce  que  ce 
fondaient  accompagne  toujours  cette 
vue.  Il  s’imagine  aufli  que  c’eft  la 
vue  de  fon  malheur  qui  produit  en 
lui-même  ce  fondaient  de  triftelïe 
parce  que  ce  fondaient  fuit  cette  vue. 

La  véritable  caufo  de  ces  fontimens  , 
qui  eft  Dieu  foui , ne  lui  paroît  pas  : 
il  ne  penfo  pas  même  à Dieu  : car 
D eu  agit  en  nous  ûns-  que  nous  le 
foachions. 

Dieu  nous  récompenfo  d’un  fonti- 
nient  de  joye  , lorlque  nous  ccnnoifo 
fons  que  nous  fommes  dans  l’état  où  - 
'nous  devons  être,  afin  que  nous  y 
demeurions  , que  notre  inquiétude 
celle  , 8c  que  nous  goûtions  pleine- 
ment nôtre  bonheur  iâns  lailïer  rem- 
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plir  la  capacité  de  nôtre  elprit  d’au- 
cune autre  chofe.  Mais  il  produit  en 
nous  un  fontiinent  de  trilîellc , lorf- 

2ue  nous  connoiilons  que  nous  ne 
>mmes  pas  dans  l’état  où  ncus  de- 
vons être  , afin  qie  nous  n’y  demeu- 
rions pas  , Sc  que  nous  cherchions* 
avec  inquiétude  la  perfection  qui* 
nous  manque.  Car  Dieu  nous  poulie 
£>.ns  celle  vers  le  bien  , lorfque  nous* 
Connoiilons  que  nous  ne  le  polfe- 
dons  pas  ; & il  nous  y arrête  forte- 
ment lorlque  nous  voyons  que  nous 
le  polfedons  pleinement.  Ainfi  il  me 
lèmble  évident  que  les  lèntimens  de-* 
}oye  ou  de  triftefle  intellectuelle  , 
aulîi-bien  que  les  lèntimens  de  joye; 
& de  triftelle  lènfible  , ne  font  point' 
des  productions  volontaires  de  l’ef- 
prr. 

Nous  devons  donc  reconnoître  /ans- 
ceflé  par  la  raifon,  cette  main  invili-, 
ble  qui  nous  comble  de  biens,  & qui 
iè  cache  à nôtre  e/prit  fous  les  appa- 
rences lènfibles.  Nous  devons  l’ado- 
rer > nous  devons  l’aimer  : mais  nous 
devons  aulîi  la  craindre  ; puilque  , fie 
elle  nous  comble  de  plaifirs,  elle  peur 
aulîi  nous  accabler  de  douleurs.  Nous* 
devons  l’aimer  par  un  amour  de- 
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choix  , par  un  amour  éclairé  , par 
un  amour  digne  de  Dieu  Sc  digne  de 
nous.  Notre  amour  eft  digne  de  Dieu  , 
lorfcpae  nous  l’aimons  par  la  con- 
noi  (lance  que  nous  avons  qu’il  eft: 
aimable  ; Sc  cette  amour  eft  digne  de 
nous  , parce  qu’étant  rai/onnables  , 
nous  devons  aimer  ce  que  la  raifon 
nous  fait  connokre  disne  de  notre 

O 

amour.  Mais  nous  aimons  les  choies 
fenftbles  par  un  amour  indigne  de 
nous  , de 'dont  auifi  elles  font  indi- 
gnes : Car  étant  raiionnables  nous  les 
aimons  fins  raiion  de  les  aimer , puis- 
que nous  ne  connoiflons  point  claire- 
ment qu’elles  foient  aimables  , Sc  que 
nous  fçavons  au  contraire  qu’elles  ne 
le  font  pas.  Mais  le  plaiiîr  nous  fé- 
duit  & nous  les  fait  aimer  ; l’amour 
aveugle  Sc  déréglé  du  plaifîr  étant  la 
véritable  caufe  des  faux  jugemens 
des  hommes  dans  les  fùjets  de  mo- 
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CHAPITRE  XI. 

De  P amour  du  plaifir  par  rapport  aux 
fcicnces  fpéculattves.  I.  Comment  il 
nous  empeche  de  découvrir  la  vérité. 
IL  Quelques  exemples.  III.  Eclair- 
cijfement  fur  la  preuve  de  Defcartes 
de  l'exifience  de  Dieu. 

L’Inclination  que  nous  avons 
pour  les  plaifirs  fenfibles  étant 
mal  réglée,  n’eil  pas  feulement  l’ori- 
gine des  erreurs  dangereuiès  où  nous 
tombons  dans  les  lujets  de  morale  y 
& la  caufe  générale  du  déréglement 
<le  nos  mœurs  ; elle  eil  auffi  une  des 
principales  caulès  du  déréglement 
de  notre  elprit,  8c  elle  nous  engage 
inlenfiblement  dans  des  erreurs  très- 
groffiéres  , mais  moins  dangereuiès 
fur  des  lùjets  purement  ipéculatifs  : 
parce  que  cette  inclination  nous  em- 
peche d’apporter  aux  choies  qui  ne’ 
nous  touchent  pas  , allez  d’attention 
pour  les  comprendre  & pour  en  bien 
juger. 

On  a déjà  parlé  en  plufieurs  en- 
droits de  la  difficulté  que  les  hom- 
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mes  trouvent  à s’appliquer  à des  lû- 
jets  un  peu  ab  lira  iss , parce  que  k 
matière  dont  on  traitoit  alors  le  de- 
mandoit  ainfi.  On  en  a parlé  vers  la 
En  du  premier  Livre,  en  montrant 
que  les  idées  lènfibles  touchant  plus 
l’ame  que  les  idées  pures  de  f'efprit , 
elle  s’appliquoit  louvent  davantage 
aux  maniérés  qu’aux  choies  mêmes. 
On  en  a parlé  dans  le  fécond,  parce 
que  traitant  de  la  délicatelle  des  fibres 
du  cerveau  , çn  y failoit  voir  d’où 
venait  la.  molleife  de  certains  elprits 
effeminez.  Enfin  on  en  a parlé  dans 
le  troifiéme  , en  parlant  de  l’atten- 
tion de  l’elprit,  lorfqu’il  a fallu  mon- 
trer que  notre  atne  n’étoit  guéres  at- 
tentive ’aux  chofes  purement  fpccu^ 
latives  , mais  beaucoup  plus  à celles 
qui  la  touchent  & qui  lui  font  fentir 
du  plaifir  eu  de  la  douleur. 

Nos  erreurs  ont  prefque  toujours 
plufieurs  caulês  qui  contribuent  tou* 
tes  à leur  naiilànce  : de  forte  qu’il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  ce  foit  faute 
d’ordre  que  Ion  répété  quelquefois 
prefque  les  mêmes  choies  , & que 
l'on  donne  plufieurs  caulês  des  mê- 
mes erreurs , c’eft  qu’en  effet  il  y en  a 
plufieurs.  Je  ne  parle  pas  des  caulês 
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réelles  j car  nous  avons  dit  (cuvent 
qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autre  réelle 
êc  véritable  que  le  mauvais  ufàge  de 
notre  liberté  , de  laquelle  nous  n’u- 
fôns  pas  bien  en  cela  (cul  que  nou^ 
n’en  ufons  pas  toujours  autant  que 
nous  le  pouvons  , ainfi  que  nous 
avons  expliqué  * dés  le  commence- 
ment de  cet  ouvrage. 

On  ne  doit  donc  pas  trouver  à re- 
dire , fi  pour  faire  pleinement  con- 
cevoir y comment , par  exemple  y les 
maniérés  fenfibles  dont  on  couvre  les 
chofes  y nous  lufprennent  & nous 
font  tomber  dans  l’erreur , on  a été 
obligé  de  dire  par  avance  dans  les  au- 
tres Livres , que  nous  avions  inclina- 
tion pour  les  plaifirs  , ce  qu’il  s’em* 
ble  qu’on  devoit  remetreà  celui-ci  , 
qui  traite  des  inclinations  naturelles-, 
èc  ainfi  de  quelques  autres  chofes  dans 
d’autres  endroits.  Tout  le  mal  qui 
en  arrivera , c’eft  que  l’on  n’aura  pas 
befoin  de  dire  ici  beaucoup  de  chcf- 
fes  que  l’on  fèroit  obligé  dexpliquer  , 
fi  on  ne  l’avoit  pas  fait  ailleurs. 

Tout  ce  qui  eft  dans  l’homme  eft 
fi  fort  dépendant  l’un  de  l’autre  , 
qu’on  fe  trouve  fouvent  comme  ac- 
cablé fous  le  nombre  des  chofes  qu’il 
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faut  dire  dans  le  même  tems  , pouf 
expliquera  fond  ce  que  l’on  conçoit. 
On  fe  trouve  quelquefois  obligé  de 
ne  point  feparer  les  choies  qui  font 
-jointes  par  la  nature  les  unes  avec  les 
autres , ôc  d’aller  contre  l’ordre  qu’on 
s’en  preforit , lorfque  cet  ordre  n’ap- 
porte que  de  la  confufion  , comme  il 
arrive  nécelliirement  en  quelques 
rencontres.  Cependant  avec  tout  cela 
il  n’elf  jamais  polîible  de  faire  fontir 
aux  autres  tout  ce  qu’on  pcnfe.  Ce 
que  l’on  doit  prétendre  pour  l’ordi- 
naire , c’eftde  mettre  les  Leéteurs  en 
état  de  découvrir  tout  feuls  avec  plai- 
fîr  ôc  facilité,  ce  que  l’on  a découvert 
foi-mêine  avec  beaucoup  de  peine  ôc 
de  fatigue.  Et  parce  qu’on  ne  peut 
rien  découvrir  fans  attention  , l’on 
doit  principalement  s’étudier  aux 
moyens  de  rendre  les  autres  attentifs. 
C’eft  ce  qu’on  a tâché  de  faire  , quoi- 
que l’on  reconnoilîè  l’avoir  allez  mal 
exécuté  ; ôc  l’on  avoué  là  faute  d’au- 
tant plus  volontiers,  que  l’aveu  qu’on 
en  fait , doit  exciter  ceux  qui  liront 
ceci  , à fo  rendre  attentifs  par  eux- 
mêmes  pour  y remedier  , ôc  pour  pé- 
nétrer à fond  des  fujets  qui  méritent 
fans  doute  d’être  penetrez. 
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Les  erreurs  où  nous  jette  l’incli- 
nation que  nous  avons  pour  les  piai- 
lîrs  , (k  généralement  pour  t<^ut  ce 
qui  nous  touche  , font  infinies  : pirce 
que  cette  inclination  dilîipe  la  vue  de 
l’eipritj  qu’elle  l'applique  fans  celle 
aux  idées  confulès  des  lefts  ôc  de  l’i- 
magination , & qu’elle  nous  porte  à 
juger  de  toutes  choies  avec  précipita- 
tion par  le  foui  rapport  qu’elles  ont 
avec  nous. 

On  ne  voit  la  vérité , que  lorfque  T, 
l’on  voit  les  choies  comme  elles  font  >Ct mm*nt  F*? 

on  ne  les  voit  jamars  comme  elles/jr  1J0HJ  £mm 
font , Il  on  ne  les  voit  dans  celui  qui  lesP<?lfc' ^ 
renferme  d’une  manière  intelligible.  ** 
Lorfque  nous  voyons  les  chofes  en 
nous  j nous  ne  les  voyons  que  d’une 
maniéré  fort  imparfaite  , ou  plutôt 
nous  ne  voyons  que  nos  fontimens , & 
non  pas  les  choies  que  nous  fouhai- 
tons  de  voir  & que  nous  croyons  fiiuf- 
foment  que  nous  voyons. 

Pour  voir  les  chofes  comme  elles 
font  en  elles  mêmes  , il  faut  de  l’ap- 
plication ; parce  que  prefentement 
on  ne  s’unit  pas  à Dieu  fans  peine  & 
fins  effort.  Mais  pour  voir  les  chofo* 
en  nous  , il  ne  faut  aucune  applica- 
tion de  notre  part , parce  que  nous 
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fontons  même  malgré  nous  ce  quf 
nous  touche.  Nous- ne  trouvons  point- 
naturellement  de  plaifir  prévenant 
dans  d’union  que  nous  avons  avec 
Dieu  , les  idées  pures  des  chofes  ne 
nous  touchent  point , je  veux  dire 
qu’elles  ne  nous  touchent  point  fen- 
nblement  &c  vivement.  Ainii  l’incli- 
nation que  nous  avons  pour  le  plaifir 
ne  nous  applique  & nous  unit  point  à- 
Dieu  : au  contraire  elle  nous  en  dé- 
tache , & nous  en  éloigne  fans  celle. 
Car  cecte  inclination  nous  porte  con- 
tinuellement à confidérer  les  choies 
par  leurs  idées  fenfibles  , à caufe  que 
ces  idées  faulïès  oc  impures  nous  tou- 
chent fortement.  L’amour  du  plaifir  , 
& la  jodilfince  aébuelle  du  plaifir  qui 
en  réveille  & qui  en  fortifie  l’amour  , 
nous  éloigne  donc  fans  celle  de  la  vé- 
rité y pour  nous  jetter  dans  l’erreur- 
Ainfi  ceux  qui  veulent  s’approcher 
de  la  vérité  pour  être  éclairez  de  là 
lumière  , doivent  commencer  par  la 
privation  du  plaifir.  Ils  doivent  évi- 
ter avec  foin  tout  ce  qui  touche  8c 
tout  ce  qui  partage  agréablement  l’ef- 
prit  : car  il  faut  que  les  Cens  & les 
pallions  fc  taifent , fi  l’on  veut  enten- 
dre la  parole  de  la  vérité  3 l’éloigne-. 
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mène  du  monde  Ôc  le  mépris  de  tou- 
tes les  chofes  fenfibles  étant  néceffai- 
res  , auffi-bien  pour  la  perfection  de 
l’elprit  que  pour  la  converfion  du 
cœur. 

Lorfque  nos  plaifirs  font  grands, 
lorfque  nos  fentimens  iont  vifs  , nous 
ne  ibmines  pas  capables  des  véritez  les 
plus  fiinples,-&  nous  ne  demeurons 
pas  même  d'accord  des  notions  com- 
munes, il  elles  ne  renferment  quel- 
que choie  de  fenfible.  Lorfque  nos 
plaifirs  ou  nos  autres  fentimens  iont 
modérez  , nous  pouvons  reconnoîtse 
quelques  véritez  fimpîes  ôc  faciles- : 
mais  s’il  fe  pouvoit  faire  que  nous 
fulïions  entièrement  délivrés  des  plai- 
fir;  & des  fentimens , nous  ferions 
capables  dé  découvrir  avec  facilité 
les  véritez  les  plus  abftraites , & les 
plus  difficiles  que  l’on  fçaehe.  Car  à 
proportion  que  nous  nous  éloignons 
de  ce  qui  n’eft  point  Dieu  , nous 
nous  approchons  de  Dieu  même  ; 
nous  évitons  l’erreur  ôc  nous  décou- 
vrons la  vérité.  Mais  depuis  le  péché, 
depuis  l’amour  déréglé  du  plaifir 

Î (revenant , dominant  & viétorieux  , 
’efprit  elt  devenu  fi  foible  qu’il  ne 
peut  rien  penetrer  ; &:  fi  materiel  y ÔC 
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dépendant  de  Tes  lens , qu'il  ne  peut 
trouver  de  prife  à ce  qui  n’a  point  de 
corps.  Te  rendre  attentif  aux  veritez 
abftraites  , & qui  ne  le  touche  pas. 
Ce  n’efè  même  qu’avec  peine  qu’il 
apperçoit  les  notions  communes  ; & 
fou  vent  i l juge  faute  d’attention  , 
qu’elles  font  faufles  ou  obfcures.  Il 
ne  peut  difeerner  la  vérité  des  choies 
d’avec  leur  utilité  , le  rapport  qu’el- 
les ont  entr’elles  d’avec  le  rapport 
qu’elles  ont  avec  lui  ; & il  croit  fou- 
vent  que  celles-là  font  les  plus  vraies* 
qui  font  les  plus  utiles , les  plus 
agréables  , & qui  touchent  le  plus. 
Enfin  cette  inclination  infeéte  & 
trouble  toutes  les  perceptions  que 
nous  avons  des  objets  ; par  confé- 
quent  tous  les  jugemens  que  nous  en 
faifons.  Voici  quelques  exemples, 
i.  C’efi:  une  notion  commune  que  la 
jj“es  vertu  eft  plus  eftimable  que  le  vice  ; 
qu’il  vaux  mieux  être  £bre  & chafte 
qu’intempérant  & voluptueux.  Mais 
l’inclination  pour  le  plaifir  brouille 
ü fort  cette  idée  en  certaines  occa- 
fions , qu’on  ne  la  fait  plus  qu’entre- 
voir , Sc  qu’on  ne  peut  en  tirer  les 
confequences  qui  font  necelfaires 
pour  la  conduite  de  la  vie.  L’ame 
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s’occupe  fi  fore  des  plaifirs  qu’elle  ef- 
pere  , qu’elle  les  fuppofe  innocens,  3c 
qu’elle  ne  cherche  que  les  moyens  de 
les  gcuter. 

Tout  le  monde  fçait  bien  , qu’il 
Taux  mieux  être  julle  que  d’être  ri- 
che : que  la  juftice  rend  un  homme 
plus  grand  que  la  pollèflion  des  plus 
îuperbes  bâtknens  , qui  fou  vent  ne 
montrent  pas  tant  la  grandeur  de  ce- 
lui qui  les  a fait  bâtir , que  la  gran- 
deur de  fès  injuftices  8c  de  fes  crimes. 
Mais  le  plaifir  que  des  gens  de  néant 
reçoivent  dans  la  vaine  oftentas  ion  de 
leur  faulfe  grandeur,  remplit  fuffi- 
famméht  la  petite  capacité  de  leur 
efprit , pour  leur  cacher  & leur  ob- 
fcurcir  une  vérité  fi  évidente.  Ils  s’i- 
maginent fottement  qu’ils  font  de' 
grands  hommes,  parce  qu’ils  ont  de 
grandes  maifons. 

L’Analyfe  ou  l’ Algèbre  fpécieufe 
eft  alfurement  la  plus  belle,  je  veux 
dire  , laplus  féconde  & la  plus  cer- 
taine de  toutes  les  fciences.  Sans  elle 
l’efprit  n’a  ni  pénétration  ni  éten- 
due ; & avec  elle  il  eft  capable.de  fça- 
voir  prefque  tout  ce  qui  fe  peut  fça- 
voir  avec  certitude  & avec  évidence. 
Toute  imparfaite  qu’ait  été  cetté' 
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fcience , elle  a rendu  célébrés  tous 
ceux  qui  en  ont  é é inlfruits,  ôc  qui 
ont  fçù  en  faire  ufage  : ils  ont  décou- 
vert par  Ion  moyen  des  verirez  qui 
paroiUbient  comme  incompréheniî- 
bles  aux  autres  hommes.  Elle  eft  Ci 
proportionnée  à l’éfprit  humain  que 
fans  partager  fa  capacité  à des  chofes 
inu  iles  pour  ce  qu’on  recherche , el- 
le le  conduit  infailliblement  à Ton 
but.  En  un  mot , c’elt  une  fcience  uni- 
ver  felle  & comme  la  clef  de  toutes  les 
autres  fciences.  Cependant  quelque 
eftimable  qu’elle  foit  en  elle  même  , 
elle  n’a  rien  d’éclatant  ni  de  charmant 
pour  la  plupart  des  hommes  , par  cet- 
te feule  ration  qu’elle  n’a  rien  de 
fênfible.  Elle  a été  tout-à-fait  dans 
l’oubli  durant  plusieurs  fiecles.  Il  y 
a encore  bien  des  gens  qui  n’en  con- 
noillènt  pas  même  le  nom  ; & de 
mille  perlonnes  à peine  y en  a-t-il  un 
ou  deux  qui  en  Içachent  quelque  cho- 
ie. Les  plus  fçavans  qui  l’ont  renou- 
Vellée  en  nos  jours  , ne  l’ont  point 
encore  pou  (fée  fort  avant,  &c  ne  l’ont 
point  traitée  avec  l’ordre  & la  nette- 
té qu’elle  mérité.  Etant  homme  com- 
me les  autres  ils  fe  font  enfin  dégoû- 
tez de  ces  veritez  pures  que  le  plai/Ix-" 
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fenfible  n’accompagne  pas  , & l 'in- 
quiétude de  leur  volonté  corrompue 
par  le  péché  , la  legereté  de  leur  ef- 
prit  qui  dépend  de  l’agitation  8c  de  la 
circulation  du  fang  , ne  leur  a pas 
permis  de  Te  nourrir  davantage  de 
ces  grandes  * de  ces  vaftes , 8c  de  ces 
fécondés  v.eritez , qui  font  les  réglés 
immuables  8c  univerfelles  de  toutes 
les  veritez  paifageres  8c  particulières, 
.qui  fe  peuvent  connoître  avec  exac- 
titude. 

La  Metaphyflque  de  même  efl  une 
fcience  abftraite  qui  ne  flatte  point 
lesfens,  8c  à l’étude  de  laquelle  l'aine 
n’eft  point  follicitée  par  quelque  plair 
fer  p revenant  : c’eft  aulli  par  la  même 
raiion  que  cette  feience  efl:  fort  né- 
gligée 8c  que  l’on  trouve  lôuvent  des 
perfonnes  allez  ftupides  pour  nier 
hardiment  des  notions  communes.  Il 
y en  a même  qui  nient  que  l’on  puif- 
fe,  & que  l’on  doive  alliirer  d’une 
chofe  ce  qui  efl:  renfermé  dans  l’idée, 
claire  & diftinéte  qu’on  en  a ; que  le 
néant  n’a  point  de  propriétez  ; qu’une 
chofe  ne  peut  être  réduite  à rien  fans 
miracle  ; qu’aucun  corps  ne  fe  peut 
mouvoir  par  fes  propres  forces  ; qu’un 
corps  agité  ne  peut  communiquer 


LIVRE  QUATRIEME, 
aux  corps  qu’il  rencontre  plus  de 
mouvement  qu’il  n’en  a , & d’autres 
chofes  ièmblables.  Ils  n’ont  jamais 
confideré  ces  axiomes  d’une  vue  ailez 
fixe  & allez  nette,  pour  en  découvrir 
clairement  la  vérité  ; & ile  ont  fait 
quelquefois  des  expériences  qui  les 
ont  faullement  convaincus  que  quel- 
ques-uns de  ces  axiomes  n’étoient 
pas  vrais.  Ils  ont  vu  qu’en  certaines 
rencontres  les  corps  qui  le  chcquoient 
avoient  plus  de  mouvement  après 
qu’avant  le  choc,  &c  que  dans  d’au- 
tres ils  en  avoient  moins.  Ils  ont  vu 
fouvent  que  le  fimple  attouchement 
de  quelque  corps  vilible  a été  fubite- 
Voye \U>  ment  fuivi  de  grands  mou vemens.  Et 
cette  vûe  fenfible  & quelques  expé- 
Ut  EcUirtif.  riences  dont  ils  ne  voyent  point  les 
ftwc'u.  raifons  , leur  a fait  conclure  que  les 
forces  naturelles  Te  pou  voient  & aug- 
menter & détruire.  Ne  devroient-ils 
pas  confiderer  , que  les  mouvemens 
peuvent  fe  répandre  des  corps  vifibles 
aux  in  vifibles,  lorfqueles  corps  mous 
fe  rencontrent  ; ou  des  corps  invifi- 
bles  aux  vifibles  dans  d’autres  occa- 
fions.  Lorfqu’un  corps  efi:  fufpendu 
à une  corde , ce  ne  font  point  les  ci- 
fèaux  avec  lefquels  on  coupe  la  cor- 
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de  , qui  donnent  le  mouvement  à ce 
corps , c’eft  une  matière  inviiible. 
Lors  qu’on  jette  un  charbon  dans  un 
tas  de  poudre  à canon,  ce  n’eft  point 
le  mouvement  du  charbon  , mais  une 
inatiere  inviiible  , qui  fepare  toutes 
les  parties  de  cette  poudre,  ôc  qui 
leur  donne  un  mouvement  capable 
de  £xire  fauter  une  maifon.  U y a mille 
maniérés  inconnues  par  lefquelles  la 
matière  inviiible  communique  ion 
mouvement  aux  corps  groiliers  ôc  vi- 
fiblcs.  Du  moins  n'eft-il  pas  évident 
que  cela  ne  fe  puiile  faire  , comme  il 
eft  évident  que  la  force  mouvante  des 
corps  ne  peut  naturellement  augmen- 
ter ni  diminuer. 

De  même  les  hommes  voyent  que 
le  bois  que  l’on  jette  dans  le  feu , celle 
d’être  ce  qu’il  eft,  ôc  que  toutes  les 
qualitez  feniibies  qu’ils  y remarquent 
ie  dillipent  : ôc  delà  ils  s’imaginent 
avoir  droit  de  conclure,  qu’il  fe  peut 
faire  qu’une  chofe  rentre  dans  le 
néant  dont  elle  eft  lortie.  Ils  ceftènt 
de  voir  le  bois , Ôc  ils  ne  voyent  qu’un 
peu  de  cendres  qui  lui  luccedent  : Ôc 
de  là  ils  jugent  que  la  plus  grande 

Î»artie  du  bois  celle  d’être , comme  fi. 
e bois  ne  pouvoit  pas  être  réduit  en 
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des  parties  qu’ils  ne  pulfent  voir.  Du 
moins  n’eft-il  pas  auffi  évident  que 
oela  ne  fe  puilïe  faire , qu’il  eft  évi- 
dent que  la  force  qui  donne  l’être 
à toutes  chofes  n’eft  pas  fujette  au 
changement  ; & que  par  les  forces 
ordinaires  de  la  nature  , ce  qui  eft  ne 
peut  être  réduit  à rien  , comme  ce 
qui  n’eft  point  ne  peut  commencer 
d'être.  Mais  la  plupart  des  hommes 
ne  fçavent  ce  que  c’eû  que  de  rentrer 
dans  eux-mêmes  pour  y entendre  la 
voix  de  la  vérité,  félon  laquelle  ils 
doivent  juger  de  toutes  chofes.  Ce 
font  leurs  yeux  qui  règlent  leurs  dé- 
cidons- Ils  jugent  félon  ce  qu’ils  Ten- 
tent , & non  pas  félon  qu’ils  conçoi- 
vent, car  ils  l'entent  avec  plaifir , & 
ils  conçoivent  avec  peine. 

Demandez  à tout  ce  qu’il  y a d’hom- 
mes au  monde , Il  l’on  peut  aflurcr 
fins  crainte  de  fe  tromper  , que  le 
t-out  eft  plus  grand  que  fa  partie  ; & 
je  m'aliène  qu’il  ne  s’en  trouvera 
pas  un  , qui  ne  réponde  d’abord  ce 
qu’il  faut  répondre.  Demandez  - leur 
en  lui  te  , fi  l’on  peut  de  même  fans 
crainte  de  fe  tromper  , aflurer  d’une 
chofe  ce  que  l’on  conçoit  clairement 
être  renfermé  dans  l’idée  qui  la  ro 

p refente  ; 


DES  INCLINAT.  &c.  5î7 

prefente  ; & vous  verrez  qu’il  s'en 
trouvera  peu  qui  l’accordent  fins  he- 
fiter  ; qu’il  y en  aura  quelques-uns 
qui  le  nieront  , 8c  que  la  plupart  ne 
•fçauront  que  répondre.  Cependant  cet 
axiome  Meraphyfîque  : Que  l’on  peut 
allurer  d’une  chofè  ce  que  l’on  con- 
çoit clairement  être  renfermé  dans 
l’idée  qui  la  reprefente  , ou  plutôt  ; 
Que  tout  ce  que  l’on  conçoit  claire- 
ment eft  précifement  tel  que  l’on  le 
conçoit , eft  plus  évident  que  l’axio- 
me j que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa 
partie  ; parce  que  ce  dernier  axiome 
n’eft  pas  tant  un  axiome,  qu’une  con- 
clufion  à l’égard  du  premier.  On  peut 
prouver  que  le  tout  eft  plus  grand 
que  fa  partie  par  ce  premier  axiome  , 
mais  ce  premier  ne  fè  peut  prouver 
par  aucun  autre  : il  eft  absolument  le 
premier  & le  fondement  de  toutes  les 
connoillànces  claires  & évidentes. 
D’où  vient  donc  que  perfônne  n’hefîte 
fur  la  conclufion  , & que  bien  des 
gens  doutent  du  principe  dont  elle  eft 
tirée  ; fî  ce  n’eft  que  les  idées  de  tout 
& de  partie  font  fenfibles  , & qu’on 
voit , pour  ainfi  dire  , de  fes  yeux  , 
que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  par- 
tie , mais.qu’on  ne  voit  pas  avec  les 
Tome  11.  P 
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yeux  la  vérité  du  premier  axiome  dç 
toutes  les  fciences? 

Comme  dans  cet  axiome  il  n’y  a 
rien  qui  arrête  & qui  applique  niru- 
Tellement  l’efprit , il  fout  vouloir  le 
conftderer  &:  même  avec  un  peu  de 
confiance  &c  de  fermeté  pour  en  re- 
connoître  la  vérité  avec  évidence.  Il 
fout  que  la  force  de  la  volonté  fupplée 
à l’attrait  fenfible  ; Mais  les  hommes 
ne  s’avifont  pas  de  penfèr  aux  objets 
qui  ne  flattent  point  leurs  fens , ou 
s’ils  s’en  avifent  ils  ne  font  point 
d’effort  pour  cela. 

Car  pour  continuer  notre  même 
exemple,  ils  penfent  qu’il  eft  évident 
que  le  tout  eft  plus  grand  que  fo  par- 
tie , qu’une  montagne  de  marbre  eft 
poflible,  & qu’une  montagne  fans  val- 
lée eft  impotlibjle , & qu’il  n’eft  pas 
également  évident  qu’il  y a un  Dieu. 
Neanmoins  on  peut  dire  , que  l’évi- 
dence eft  égale  dans  toutes  ces  propo- 
fitions  , puifqu’elles  font  toutes  egale- 
ment éloignées  du  premier  principe. 

r r.nnt-  Voici  le  premier  principe.  On  doit 

ment  eft  '-«attribuer  à une  choie  ce  que  on  con- 

Jtj  Médit*-  . lairement  être  renferme  dans 

’ucjji.s.  ' l’idée  qui  la  reprefente  : on  conçoit 
clairement  qu’il  y a P^us  grandeur 
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dans  l'idée  qu’on  a du  tout  , que  dans 
l'idée  qu’on  a de  fa  partie  ; que  l’e- 
xiftence  poûible  eft  contenue  dans  l’i- 
dée d’une  montagne  de  marbre  ; l’e- 
xiftence  impoflîble  dans  l'idée  d’une 
montagne  fans  vallée  ; & l’exiftence 
necei laire  dans  l’idée  qu’on  a de  Dieu  , 
je  veux  dire  de  l’être  infiniment  par- 
fait. Donc  le  tout  eft  plus  grand  que 
fa  partie  : Donc  une  montagne  de  mar- 
bre peut  exifter  : Donc  une  montagne 
fans  vallée  ne  peut  exifter  : Donc  Dieu 
ou  l’être  infiniment  parfait  exifte  ne- 
celîàirement.  Il  eft  vifible  que  ces 
conclufions  font  également  éloignées 
du  premier  principe  de  toutes  les 
fciences-  Elles  font  donc  également 
évidentes  en  elles-mêmes.  Il  eft  donc 
aufîi  évident  que  Dieu  exifte  3 qu  i .eft 
évident  que  tout  le  tout  eft  plus  grand 
que  fi  partie.  Mais  parce  que  les 
idées  d’infini , de  perfections  , d’e- 
xiftence  neceïïàire , ne  font  pas  fènfi- 
b les  comme  les  idées  du  tout  & de 
partie,  on  s’imagine  qu’on  ne  conçoit 
pas  ce  qu’on  ne  fênt  pas  ; 8c  quoique 
ces  conclufions  foient  également  évi- 
dentes , elles  ne  font  pas  toutefois  éga- 
lement reçtlfc. 

Il  y a des  gens  qui  tâchent  de  per-. 

Pi) 
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luader  qu’ils  n’ont  point  d'idée  d’un 
être  infiniment  parfait.  Mais  je  ne  fçai 
comment  ils  s’avifentde  répondre  po- 
fitiveinent , lors  qu’on  leur  demande 
fi  un  être  infiniment  parfait  eft  rond 
ou  quarré  , ou  quelque  choie  de  iem- 
blable  : car  ils  devroient  dire  qu’ils 
n’en  fçavent  rien  f s’il  eft  vrai  qu’ils 
n’en  ayent  point  d’idée. 

Il  y en  a d’autres  qui  accordent  que 
c’eft  bien  raifônner  que  de  conclure 
que  Dieu  n’eft  point  un  être  impolïi- 
ble , de  ce  qu’on  voit  que  l’idée  de 
Dieu  n’enferme  point  de  contradiction 
ou  l’exiftence  impoffible  ; &c  ils  ne 
veulent  pas  que  l’on  conclue  de  même 
que  Dieu  exifte  neceilairement , de  ce 
qu’on  conçoit  l’exiftence  neceftaire 
dans  l’idée  qu’on  a de  lui. 

Il  y en  a d’autres  enfin  qui  préten- 
dent, que  cette  preuve  de  1 exiftence 
de  Dieu , qui  eft  de  M.  Delcartes , eft 
un  pur  Sophifme  ; & que  l’argument 
ne  conclut  que  fuppofé  qu’il  loit  vrai 
que  Dieu  exifte  » comme  fi  on  ne  le 
prouvoit  pas.  Voici  la  preuve.  Oïl 
doit  attribuer  à une  choie  ce  que  l’on 
conçoit  clairement  être  renfermé  dans 
l’idée  qui  la  reprefente.  ^Z’eft  là  le 
prinpipe  general  dp  toutes  les  fcien-» 
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ces.  L’exiftence  necelià  re  eft  renfer- 
mée dans  l’idée  qüi  reprefènte  un  être 
infiniment  parfait.  Us  l’accordent.  Et 
par  confequent  on  doit  dire  que  l’être 
infiniment  parfait  exifte.  Oiii > dilènt- 
ils , fùppofe  qu’il  exifte 

Mais  faifons  une  réponfe  pareille  à 
un  argument  pareil , afin  qu’on  juge 
de  la  iolidité  de  leur  réponfè.  Voici 
l’argument  pareil.  On  doit  attribuer  à 
une  chofe  ce  que  l’on  conçoit  claire- 
ment être  renfermé  dans  l’idée  qui 
la  reprefènte  : c’eft  le  principe.  On 
conçoit  clairement  quatre  angles  ren- 
fermez dans  l’idée  qui  reprefente  un 
quarré  , ou  bien  on  Conçoit  claire- 
ment que  l’exiftence  poflible  eft  ren- 
fermée dans  l'idée  d’une  tour  de  mar- 
bre : Donc  un  quarré  a quatre  angles  : 
Donc  une  tour  de  marbre  eft  pofli- 
ble.  Je  dis  que  ces  conclu  fions  font 
vrayes  , fuppofé  que  le  quarré  ait 
quatre  angles  , 8c  que  la  tour  de  mar- 
bre foit  poflible  ; de  même  qu’ils  ré- 
pondent que  D’eu  exifte  , fuppofé 
qu’il  exifte  : c’eft-à-dire  en  un  mot , 
que  les  conclufiorts  de  ces  démonftra- 
tions  font  vrayes  , fuppofé  qu’elles 
loient  vrayes. 

J’avoue  que  fi  je  fai  fois  un  tel  ar- 

P iij 
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gurnent.  On  doit  attribuer  à unechofe 
ce  que  l’on  conçoit  clairement  être 
ren  terme  dans  l’idée  qui  la  reprefen- 
te  , on  conçoit  clairement  l’exiftence 
neceiïaire  renfermée  dans  l’idée  d’un 
corps  infiniment  parfait  , donc  un 
Corps  infiniment  parfait  exifte.  Il  eft 
vrai , dis-je , que  fi  je  fàifois  un  tel 
argument , on  auroit  raifon  de  me 
répondre  qu’il  ne  concluroit  pas  l’e- 
xiftence aéfcuelle  d’un  corps  infini- 
ment  parfait;  mais  feulement  que  fiip* 
pofé  qu’il  y eût  un  tel  corps , il  auroit 
par  lui-même  fon  exiftence.  La  raifort 
en  eft  que  l’idée  de  corps  infiniment 
parfait  eft  une  fi&ion  de  l’eiprit  , ou 
une  idée  compofée  , & qui  par  con- 
fequent  peut  être  fauffe  ou  contradic- 
toire , comme  elle  l’eft  en  effet  : car 
on  ne  peut  concevoir  clairement  de 
corps  infiniment  parfait  ; un  être  par- 
ticulier & fini  tel  que  le  corps  , ne 
pouvant  pas  être  conçu  univerfel  & 
infini. 

Mais  l’idée  de  Dieu  ou  de  l’être 
en  general , de  l’être  fans  reftri&ion  r 
de  l’être  infini,  n’eft  point  une  fiétion 
ide  l’efprit.  Ce  n’eft  point  une  idée 
compoiee  qui  renferme  quelque  con- 
t*adiékion  ; il  n’y  a rien  de  plus  fim*- 
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pie*  quoi  qu’elle  comprenne  tout  ce 
qui  eft  i Sc  tout  ce  qui  peut  être.  Or 
cette  idée  fimple  & naturelle  de  l’être 
ou  de  l’infini  renferme  l’exiftence  ne- 
cellàire  : car  il  eft  évident  que  l’être 
( je  ne  dis  pas  un  tel  être  ) a fon  exif- 
tence  par  lui-même  , ôc  que  l’être  ne 
peut  n’être  pas  actuellement , étant 
impofiîble  Sc  contradictoire  que  le 
véritable  être  lôit  fims  exiftence.  Il 
fe  peut  faire  que  les  corps  ne  iôicnt 
pas  , parce  que  les  corps  font  de  tels 
êtres , qui  participent  de  l’être , & qui 
en  dépendent.  Mais  l’être  fims  ref- 
triCtion  eft  neceftaire  ; il  eft  indépen- 
dant ; il  ne  tient  ce  qu'il  eft  que  de 
lui  -même  : Tout  ce  qui  eft  3 vient  de 
lui.  S’il  y a quelque  chofe , il  eft  ; 
puifque  tout  ce  qui  eft  vient  de  lui  ; 
mais  quand  il  n’y  auroit  aucune  cho/ê 
en  particulier , il  ièroit  ; parce  qu’il 
eft  par  lui-même , Sc  qu’on  ne  peut 
le  concevoir  clairement  comme  n'é- 
tant point  ; fi  ce  n’eft  qu’on  fe  le  re- 

{ (refente  comme  un  être  en  particu- 
ier  ou  comme  un  tel  être , Sc  que  l’on 
confidere  ainfi  toute  autre  idée  que 
la  fienne.  Car  ceux  qui  ne  voyent 
pas  que  Dieu  ioit,  ordinairement  ils 
fte  confiderent  point  l’être  , mais  un 
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tel  être , 8c  par  confcquent  un  êtrè 
qui  peut  être  ou  n’être  pas. 

E, Unifie.  Cependant  afin  que  l’on  puifle  com- 
'frCuvtC,tl m.  prcndre  encore  plus  diftinCtement 
Pefcanei  de  cette  preuve  de  M.  De/cartes  , de 
v7t'/.‘ÜCC  d‘  l’exiftence  de  Dieu  , 8c  répondre  plus 
clairement  à quelques  inftances  que 
l’on  pourroit  y faire  : voici , ce  me 
Semble  , ce  qu’il  eft  necellàire  d’y 
ajouter.  Il  faut  fè  lou venir  que  lors- 
qu’on voit  une  créature  , on  ne  la 
voit  point  en  elle-même  , ni  par  elle- 
mcme  : car  on  ne  la  voit , comme 
on  l’a  prouvé  dans  le  troifîéine  Livre, 
que  par  la  vue  de  certaines  perfec- 
tions qui  font  en  Dieu  , lefquelles  la 
rcprelentent.  Ainfî  on  peut  voir  l’ef- 
fence  de  cette  créature  fins  en  voir 
l’exiftence , Ion  idée  fans  elle  ; on  peut 
voir  en  Dieu  ce  qui  la  reprelcnte 
fans  qu’elle  exifte.  C’eft  uniquement 
à caule  de  cela  que  l’exiftence  necef- 
faire  n’eft  point  renfermée  dans  l’idée 
qui  la  reprefente , n’étant  point  ne- 
cellaire  qu’elle  foit  actuellement,  afin 
qu’on  la  voye  , fi  ce  n’eft  qu’on  pré- 
tende que  les  objets  créez  fiaient  v bi- 
bles immédiatement,  intelligibles  par 
eux-mêmes  , capables  d’éclairer  , d’af- 
fetter,  de  modifier  des  intelligences. 
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Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’être 
infiniment  parlait  ;on  ne  le  peut  voir 
que  dans  lui-même  > car  il  n’y  a rien 
de  fini  qui  puillè  reprelènter  l’infini. 
L’on  ne  peut  donc  voir  Dieu , qu’il 
n’exifte  on  ne  peut  voir  l’elïence 
d’un  être  infiniment  parfait , Sans  en 
voir  l’exiftence  : on  ne  le  peut  voir 
Simplement  comme  urt  être  poflible  : 
rien  ne  le  comprend  : rien  ne  le  peut 
reprelènter.  Si  donc  on  y penfe  il 
faut  qu’il  Toit. 

Ce  raifonnement  me  paroît  dans 
la  derniere  évidence.  Cependant  il  y 
a des  gens  qui  Soutiennent  cette  pro- 

fofition  , que  le  fini  peut  reprelènter 
infini  ; & que  les  modalitez  de  nôtre 
ame,  quoique  finies  , font  eftèntiel- 
lement  reprefentatives  de  l’être  infi- 
niment parfait  , & généralement  de 
tout  ce  que  nous  appercevons  : Er- 
reur groffiere , Sc  qui  par  les  confé- 
quences  détruit  la  certitude  de  toutes 
les  fciences , comme  il  eft  facile  de  le 
prouver.  Mais  il  eft  fi  faux  que  les- 
modalitez  de  Lame  foient  reprefen- 
tatives de  tous  les  êtres  , qu’elles  ne 
le  peuvent  être  d’aucun  , pas  même 
de  ce  qu’elles  font  : car  quoique  nous 
ayions  fentiment  intérieur  de  notre 
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exiftence  & de  nos  modalitez  actuel- 
les , nous  ne  les  connoillons  nulle- 
ment. 

Certainement  i’ame  n’a  point  d’idée 
claire  de  fa  fubftance  , on  fiçait  ce  que 
• v lech.7.  j’entens  * par  idée  claire.  Elle  ne  peut 
Ac  la  s.  part,  découvrir  en  fe  confiderant , fi  elle 
rïctaircifle&  eft  capable  de  telle  ôc  telle  modifica- 
ment  qui  y tion  qu’elle  n’a  jamais  eue-  Elle  fent 
a rapport,  veritablement  Ta  douleur,  mais  elle 
ne  la  connoît  pas  ; elle  ne  fçait  point 
comment  fa  fubftance  doit  être  modi- 
fiée pour  en  fouffrir  , & pour  fouf- 
frir une  douleur  plutôt  qu’une  autre. 
Il  y a bien  de  la  différence  entre  le 
fèntir  & fe  connoître.  Dieu  qui  agit 
incelfamment  dans  l’ame  la  connoît 
parfaitement  : il  voit  clairement  fans 
lôuffrir  la  douleur  , comment  l’ame 
doit  être  modifiée , afin  qu’elle  en 
fouffre  : Mais  l’ame  au  contraire  foufi- 
fre  la  douleur , & ne  la  connoît  pas- 
Dieu  la  connoît  fans  la  fèntir  , Sc  l’ame 
la  fent  fans  la  connoître. 

Dieu  connoît  clairement  la  nature 
de  l’aine,  parce  qu’il  en  trouve  en 
lui-même  une  idée  claire  8c  repré- 
sentative. Dieu , comme  parle  faint 
* Dettsf<T:n  Thomas  , * connoît  parfaitement  fa 
'«rfea'4co  fubftance  ou  fon  eifence,  8c  il  y dé- 
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couvre  par  conlequent  toutes  les  ma-  gnofcît.  tr».' 
niercs  dont  elle  eft  participable  par  c'm^cun-' 
les  créatures.  Ainli  là  lubftance  eft  dl'm  «»»*«#• 
véritablement  repréfentative  de  l'a-  “gîoft»bu°' 
me,  parce  qu’elle  en  renferme  l’ar-  ,is £ft- Poiefü 
chetype  ou  le  modèle  éternel.'  Car  g“cr“  «on  , 
Dieu  ne  peut  tirer  que  de  lui-même  '°lum  Mun- 
ies connoillànces.-  Il  voit  dans  Ion 
eilence  les  idées  ou  les  eiïènces  de  fecun‘iun> 
tous  les  êtres  poflibles  ; & dans  Tes  udpabüi^ 
volontez  leur  exiftence  & toutes  les  {ccuniJlim  " 
circonftances  de  leur  exiftence.  Mais 
l’ame  n’eft  à elle-même  que  tenebres , ‘udi>n«àcre* 
là  lumière  lui  vient  d’ailleurs.  Tous 
les  êtres  qu’elle  connoît , & qu’elle  temcr««ur* 
peut  connoitre,  ne  font  point  des  ^um  rp 
reiremblances  de  là  lubftance  , ils  n’y  ci.cm  » r<*unv 
participent  point  : Elle  ne  contient  aii^mod» 
point  éminemment  leurs  perfections.  P?rt,'c>patdu. 
Les  modalitez  de  l’ame  ne  peuvent  PPiP 
donc  point  être  comme  en  Dieu  , re-  .di?em‘  sic  ' 
prefentarives  de  l’eilènee  ou  de  l’idée  ’Pntum 
des  êtres  poflibles  : Il  eft  donc  nece£  ?euf cognoc 
faire  de  distinguer  les  idées  qui  nous  femiam^P 
éclairent,  qui  nous  affeétent , & qui  Cc 
repré Tentent  ces  êtres , des  modalitez 
de  notre  aine  , c’eft-à-dire , des  per-  «n» 
ceptions  que  nous  en  avons.  Et  com-  ruionw»' 
me  l’exiftence  des  créatures  ne  dé-idcaII,  huiu* 
pend  point  de  nos  volpntez  ,.  mais  d*fimuu«  4? 
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aliîs.T.  p.  q.  celle  du  Créateur  ; il  eft  encore  clair 

,qu«ft?»V'que  nous  ne  Pouvons  nous  adurer  de 

au.  t,  leur  exiftencc  que  par  quelque  efpece 
de  révélation  ou  naturelle  ou  furna- 
turelle. 

Mais  de  plus , quand  tous  les  êtres 
fèroient  des  rclleinblances  de  notre 
aine  , comment  pourroit-elle  les  voir 
dans  Tes  inodalitez  prétendues  repré- 
fentatives,  elle  qui  ne  connoît  point 
fa  fubftance  parfaitement  , fecund'um 
omtiem  modum  quo  cogiiofcibilis  eft  x 
qui  ne  connoît  point  comment  elle 
eft  modifiée  par  la  perception  qu'elle 
a .des  objets  ; Que  dis-je  , elle  qui  fe 
confond  avec  le  corps , 8c  qui  ne  fçait 
pas  fouvent  quelles  font  les  inodali- 
tez qui  lui  appartiennent  : elle  enfin 
qui  lorfqu’on  la  touche,  ou  que  les 
idées  l 'affectent  par  leur  efficace  , lent 
en  elle  - même  les  inodalitez  ou  fes 
perceptions  ; car  où  pourroit-elie  les 
fèntir  ailleurs  ? mais  qui  ne  décou- 
vrira jamais  clairement  ce  qu’elle  eft  , 
fa  nature  , les  proprietez  , toutes  les 
jnodalitez  dont  elle  eft  capable,  juf- 
ques  à ce  que  la  fubftance  lumineufe 
& toujours  efficace  de  la  divinité  lui 
découvre  l’idée  qui  la  repréfente  , 
l’tfprit  intelligible  , le  modèle  éter- 
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nel  fur  lequel  elle  a été  formée.  Mais 
tâchons  d’éclaircir  encore  cette  ma- 
tière , & de  forcer  tout  efprit  atten- 
tif à fe  rendre  à cette  propofition  qui 
m’avoit  paru  claire  par  elle-même , 
que  rien  de  fini  ne  peut  repréfenteï 
l’infini  ; & qu’ainfi  Dieu  exifte  puiT 
qu’on  y peniè. 

Il  eft  certain  que  le  néant  ou  lo 
faux  n’eft  point  vifible  ou  intelligible.- 
Ne  rien  voir,  c’eft  ne  point  voir  :■ 
pcnfer  à rien  , c’eft  ne  point  penfer.- 
Il  eft  impoflible  d’appercevoir  une 
faulïèté,  un  rapport,  par  exemple,, 
d’égalité  entre  deux  & deux  & cinq.; 
Car  ce  rapport  ou  tel  autre  qui  n’eft 
point , peut  être  crû , mais  certaine- 
ment il  ne  peut  être  apperçû,  parce 
que  le  néant  n’eft  pas  vifible.  C’eft 
là  proprement  le  premier  principe 
de  toutes  nos  connoiirances,  c eft  aufli 
celui  par  lequel  j’ai  commencé  les 
Entretiens  fkr  la  Metafhyficjue  , dont> 
il-  eft  à propos  de  lire  les  deux  pre- 
miers. Car  celui  - ci  ordinairement, 
reçu  des  Cartefiens  ; Qu’on  peut  alfa- 
rer  d’une  choie  ce  que  l’on  conçois 
clairement  être  renfermé  dans  l’idée 
qui  la  repréfente , en  dépend  ; & il 
n’eft  vrai  qu’en  fuppolant  que  le» 
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idées  lônt  immuables  ,-necelïaires  & 
divines.  Car  fi  nos  idées  n’étoient  que 
nos  perceptions  , b nos  modalitez 
étoient  reprélèntati  ves»comment  1 cau- 
tions -nous  que  les  chofes  repondent 
s nos  idées , puifque  Dieu  ne  pcnle  y 
& par  confequent  n’agit  pas  félon 
nos  perceptions , mais  lelon  les  ben- 
nes , Sc  qu’ainli  il  n’a  pas  créé  le 
monde  fur  nos  perceptions  , mais  fur 
fes  idées , iur  le  modelé  eternel  qu  il 
en  découvre  dans  fon  ellence.  Or  il 
luit  de  ce  que  le  néant  n’eit  pas  vin- 
ble  , que  tout  ce  qu’on  voit  claire- 
ment, directement , immédiatement , 
exifte  necellairement.  Je  dis  ce  quon 
voit  i immédiatement  , qu’on  y prenne 
garde  , ou  ce  que  l’on  conçoit.  Car 
à parler  en  rigueur  , les  objets  que 
l’on  voit  immédiatement , lônt  bien 
differens  de  ceux  que  l’on  voit  au- 
dehors  , ou  plutôt  que  l’on  croit  voir 
ou  que  l’on  regarde  » car  il  eft  vrai 
en  un  fens  que  l’on  ne  voit  point  ces 
derniers  ; puifqu’on  peut  voir  , ou 
plutôt  croire  voir  au-dehors  L'es  o:,~ 
têts  qui  ne  font  point , nonobfhnt 
que  le  néant  ne  toit  point  viiible. 
Mais  il  y a contradiction  qu’on  puillc 
voir  immédiatement  ce  qui  neft  point; 


DES  INCLINAT.  6 ce;  *5# 

car  dans  le  même  rems  on  verroit  & 
l’en  ne  verroit  point , puifque  voir' 
rien  , ce  n’eft  point  voir. 

Mais  quoi  qu’il  faille  être  pour 
être  apperçû  ; tout  ce  qui  eft  a&uel- 
lement  n’eft  pas  pour  cela  vifîble  par 
lui-même.  Car  afin  qu’il  le  fût,  il 
faudroit  qu’il  pût  agir  immédiatement 
dans  l’aine  , qu’il  pût  par  lui-même 
éclairer  , aftêéter  ou  modifier  les  es- 
prits. Autrement  notre  ame  qui  eft 
rurement  paffive  , en  tant  que  capa- 
'Lie  de  perceptions  , ne  l’appercevroit 
jamais.  Car  quand  même  on  imagi- 
neroit  que  l’ame  fût  dans  l’objet  & 
le  pénétrât ,,  comme  l’on  fùppofê  or-- 
dinairement  qu’elle  eft  dans  le  cer?- 
veau  , & qu’elle  le  pénétre  , elle  ne 
pourrait  l'appercevoir  -,  puifqu’elle 
ne  peut  pas  découvrir  les  parties  qui 
compofent  fon  cerveau  , celle-là-mê- 
me  oùl’on  dit  qu’elle  fat  fa  princi- 
pale réfidence.  C’eft  qu’il  n’y  a rien’ 
de  vïfible  8c  d’in  tell  ig  ble  par  foi-- 
même  , que  ce  qui  peut  agir  dans  les- 
efprits. 

Suppofôns  néanmoins  ceséïbux  fauf- 
fetez  : i.  Que  toute  réalité  puifte  être 
apperçûê  par  l’aétion  prétendue  de' 
{’elprit.  2.  Que  l’ame  n’ait  pas  leu- 
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lement  fentitnent  intérieur  de  forî 
être  & de  Tes  modalitez  ; mais  qu’elle 
les  connoille  parfaitement.  Pourvût 
qu’on  m’accorde  feulement  que  le 
néant  ne  foit  pas  vifible , ce  que  je 
viens  de  démontrer , il  eft  bien  aifé 
d’en  conclure  que  les  modalitez  de 
l’ame  ne  peuvent  reprélènter  l’in- 
fini. Car  on  ne  peut  voir  trois  réa- 
litez où  il  n’y  en  a que  deux  , puif- 
qu’on  verroit  un  néant , une  réalité 
qui  ne  lêroit  point.  On  ne  peut  voir 
cent  realitez  où  il  n’y  en  a que  qua- 
rante : car  on  verroit  foixante  réa- 
litez qui  ne  lêroient  point.  On  ne  peut 
donc  pas  voir  l’infini  dans  l’ame  ni 
dans  les  modalitez  finies  : car  on  ver- 
roit un  infini  qui  ne  feroit  point.  Or 
le  néant  n’eft  ni  vifible  ni  intelligi- 
ble. Donc  l’ame  ne  peut  voir  dans  là 
fubfhnce  ni  dans  les  modalitez  une 
réalité  infinie,  cette  étendue  intelli- 
gible, par  exemple,  qu’on  voit  fi  clai- 
rement être  infinie,  que  l’on  eft  cer- 
tain que  l’ame  ne  l’épuifera  jamais. 
Mais  pourvoir  repréfenter  l’infini , ce 
n’eft  pas  pouvoir  l’appercevoir  , ce 
n’eft  pas  pouvoir  en  avoir  une  per- 
ception fort  legere  ou  infiniment  pe- 
tite, telle  qu’eft  celle  que  nous  en- 
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avons  : c’ell:  pouvoir  le  foire  apper- 
ce  voir  en  foi  : & par  confequent  le 
contenir,  pour  ainit  parler,  puifque 
le  néant  ne  peut  être  apperçu  ; & le 
contenir  même  tel  qu'il  loit  intelli- 
gible , ou  efficace  par  lui-même  , ca- 
pable d’afFeâer  la  fubftance  intelli- 
gente de  l' ame. 

Il  eft  donc  clair  que  l’ame , que 
les  modaiitez  , que  rien  de  fini  ne 
peut  repréfenter  l’infini  : qu’on  ne 
peut  voir  l’infini  qu’en  lui-même,  8c 
que  par  l’efficace  de  fa  fubftance  : que 
l’infini  n’a  point  & ne  peut  avoir 
d’archetype,  ou  d’idée  distinguée  de 
lui  qui  le  repréfènte  •,  & qu’ainfi , fl 
l’on  penfe  à l’infini  , il  fout  qu’il  fôit* 
Mais  certainement  on  y penfe.  On  en 
a,  je  ne  di>  pas  une  compréhtnjion  , ou  - 
une  perception  qui  le  mtfure  & qui 
l’embraflé  : mais  on  en  a quelque  per- 
ception, c’eft-à-dire , une  perception 
infiniment  petite  comparée  à une  com- 
prélienfion  parfaite. 

On  doit  bien  prendre  garde  , qu’il 
ne  fout  pas  plus  de  pen fée,  ou  une 
plus  grande  capacité  de  penfer  pour 
avoir  une  perception  infiniment  pe- 
tite de  l’infini , que  pour  avoir  une 
perception  parfaite  de  quelque  choie; 
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de  fini  : puifque  toute  grandeur  finie' 
comparée  à l’infini  ou  divi/ee  par  l’in- 
fini , eft  à cette  grandeur  finie  ; com- 
me cette  même  grandeur,  eft  à l’in- 
fini. Cela  eft  évident  par  la  même' 
xaifon  qui  prouve , que  o-~  eft  à i ; 
comme  i eft  à jooo.  que  deux,  trois, 
quatre  milioniémes,  eft  à deux,  trois, 
quatre;  comme  deux  , trois,  quatre  , 
eft  à deux,  trois,  quatre  milions;car 
quoiqu’on  augmente  infiniment  les  zé- 
ros , il  eft  clair  que  la  proportion  de- 
meure toujours  la  même.  C’eft  qu’une 

frandeur  ou  une  réalité  finie  eft  égale 
une  réalité  infiniment  petite  de  l’in- 
fini , ou  par  rapport  à l’infini  ; je  dis 
par  rapport  à l’infini , car  le  grand  & 
le  petit  n’eft  tel  que  par  rapport. 
Ainfi  il  eft  certain  qu’une  modalité  , 
ou  une  perception  finie  en  elle-mê- 
me, peut  être  la  perception  de  l’in- 
fini , pourvu  que  la  perception  de  l’in- 
fini foit  infiniment  petite  par  rapport  à 
une  perception  infinie  ou  à la  com- 
préhenfion  parfaite  de  l’infini. 

Pour  tâcher  de  comprendre  plus 
diftinétement  comment  un  elprit  fini 
peut  appercevoir  l’infini  , concevons 
que  la  capacité  qu’a  i’ame  d’apperce- 
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■voir  foie,  par  exemple , de  4.  degrez, 
& que  l’idée  de  là  main  ou  d’un  pied 
d’étendue,  la  touche  fi  vivement  par 
la  douleur  que  toute  la  capacité  qu’el- 
le a de  penler  en  foit  remplie  : il  eft 
clair  que  fi  l’idée  de  deux  pieds  d’é- 
tenduë  la  touche  avec  la  moitié  moins 
de  force  , Ci  capacité  de  penler  fofhra 
pour  les  appercevoir.  De  même , h 
l'objet  immédiat  qui  la  touche  eft  un 
million  de  fois  plus  grand , mais  qu’il 
ne  la  touche  que  d’une  force  qui  ne 
foit  que  la  miHionéme  de  la  premier^ 
& capacité  de  penfer  fijffira  pour  i’ap: 
percevoir  ; & le  produit , pour  ainü 
dire  , de  l’infinité  de  l’objet  par  l’infi- 
niment  petite  perception,  fera  tou- 
jours égal  à la  capacité  qu’elle  a de 
penler.  Car  le  produit  de  l’infini  par 
Tinfiniment  petit  eft  une  grandeur 
finie  & confiante  , telle  qu’eft  la  ca- 
pacité qu’a  l’ame  de  penler.  Cela  elt 
évident , & le  fondement  de  la  pro- 
priété des  hyperboles  entre  Iesalymp- 
totes  , dont  le  produit  des  coupées 
croilïàntes  à l’infini  par  les  ordonnées 
diminuantes  à l’infini  eft  toujours 
égale  à la  même  grandeur.  Or  le 
produit  de  l’infini  pat  zéro  eft  cer- 
tainement zéro , & notre  capacité  dr 
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penfèr  n’eft  pas  zéro,  elle  n’eft  par 
nulle.  Il  eft  donc  clair  que  notre  eC- 

Ïrit , quoique  fini , peut  appercevoir 
'infini , mais  par  une  perception , qui 
quoi  qu’infiniment  légère,  eft  certai- 
ne ment  tres-réclle. 

Il  faut  fur  tout  bien  remarquer , 
qu’on  ne  doit  pas  juger  de  la  gran- 
deur des  objets  ou  de  la  réalité  des 
idées  par  la  force  &c  la  vivacité  , ou  , 
pour  parler  comme  l’Ecole,  par  le 
degré  d’intention  des  modalitez  ou  des 
perceptions  dont  les  idées  affedent 
notre  ame.  La  pointe  d’une  épine 
qui  me  pique , un  charbon  ardent 
qui  me  brûle  , n’a  pas  tant  de  réa- 
lité qu’une  campagne  que  je  vois. 
Cepenlant  la  capacité  que  j’ai  de  peu- 
fer  eft  plus  remplie  par  la  douleur 
de  la  piquùre  ou  de  la  brûlure  que 
par  la  vue  de  la  cam pagne.  De  mê- 
me, quand  j’ai  les  yeux  ouverts  au 
milieu  d’une  campagne  , j’ai  une  per- 
ception fenfible  d’une  éten  lue  bornée 
bien  plus  vive  & qui  occupe  davan- 
tage la  capacité  de  mon  ame  , que 
celle  que  j’ai  quand  je  penfè  à l’é- 
tendue les  yeux  fermez.  Mais  l’idée 
de  l’étendue  qui  m’aftede  par  le  fen- 
timent  de  diverfes  couleurs,  n’a  pas 
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tant  de  réalité  que  celle  qui  ne  m’af- 
fecte , les  yeux  fermez , que  de  pure 
intelleCtion  : Car  par  la  pure  intel- 
leCtion , ie  vois  de  l'étpnduê  infini- 
ment au-delà  de  celle  que  je  vois  les 
yeux  ouverts.  H ne  faut  donc  pas  ju- 
ger , je  ne  dis  pas  de  l’efficace , je 
dis  de  la  réalité  des  idées  par  la  ma- 
niéré forte  ou  legere  dont  elles  nous 
touchent  ; mais  il  faut  juger  de  la 
grandeur  de  leur  réalité  par  celle 
qu’on  découvre  en  elles , quelque 
legere  que  puifle  être  la  modalicé  dont 
elles  nous  touchent , quelque  foible 
que  foit  la  perception  que  nous  en 
avons.  Il  faut  juger  de  leur  réalité , 
parce  que  nous  l’appercevons , & que 
le  néant  ne  peut  être  apperçu.  Je 
dis  ceci  pour  faire  concevoir  qu’il 
n’y  a point  de  contradiction  que  l’in- 
fini pu  i lie  être  apperçu  par  une  ca- 
pacité finie  de  perception  ; 6c  pour 
defâbufèr  ceux,  qui  trompez  par  cette 
contradiction  prétendue , foutiennent 
qu’on  n’a  point  d’idée  de  l’infini  , 
nonobflant  le  fentiment  intérieur  qui 
nous  apprend  , que  nous  penfons 
actuellement  à l’infini,  ou  , pour 
parler  comme  les  autres  , que  nous 
ayons  naturellement  l’idée  de  Dieij 


.^8  LIVRE  QU  A TRI  E’M  E. 

■ou  de  l’être  infiniment  partait. 

J’aurois  pu  prouver  que  les  mo- 
dalite? de  l’ame  ne  font  point  repré- 
sentatives de  l’infini , ni  de  quoi  que 
ce  (oit , ou  que  les  idées  (ont  bien 
differentes  des  perceptions  que  nous 
en  avons  , par  d’autres  preuves  que 
celle  que  je  viens  de  tirer  de  cette 
notion  commune  , que  le  néant  n’eft 
pas  vifible.  Car  il  eft  clair  que  les 
modalite z de  l’ame  font  changeantes  , 
& que  les  idées  font  immuables.  Que 
lès  modalitez  (ont  particulières,  6c  que 
jes  idées  (ont  univerfolles  6c  generales 
à toutes  les  intelligences  ; car  fans 
cela  elles  ne  pourraient  pas  lier  entre 
elles  de  focieté  ; Que  les  modalitez 
font  contingentes  , ëc  que  les  idées 
font  éternelles  & necellâires  ; Que  les 
modalitez  (ont  oblcures  6c  tenebreù- 
fes , & que  les  idées  (ont  très-claires 
& trcs-lumineufes  ; c’eft-à-dire  , que 
lès  modalitez  ne  font  qu’oblcu rément, 
quoique  vivement  fendes  , & que  les 
idées  font  clairement  connues  , com- 
me étant  le  fondement  de  toutes  les 
fciences  : Que  Ces  idées  enfin  font  effi- 
caces , puifqu’elles  agilTènt  dans  les 
cfprits  , qu’elles  les  éclairent  6c  les 
rendent  heureux  6c  malheureux  , ce 
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qui  efté vident  par  la  douleur  que  l'i- 
dée de  la  main  fait  à ceux  à qui  on  a 
coupé  le  bras-  Mais  j’ai  déjà  tant  écrie 
fur  la  nature  des  idées  dans  cet  ou- 
vrage, & dans  plufieurs  autres,  que 
^e  croi  avoir  quelque  droit  d’y  ren- 
voyer le  Ledeur. 

Il  eft  donc  aufli  évident  qu’il  y a 
un  Dieu  , qu’il  l’eft  à moi  que  je 
fuis.  Je  conclus  que  je  fuis  , parce 
que  je  me  fens  , 8c  que  le  néant  ne 
peut  être  fenti.  Je  conclus  de  même 
que  Dieu  eft , que  l’être  infiniment 
parfait  exifte , parce  que  je  l’apper- 
çois  , 8c  que  le  néant  ne  peut  être 
npperçu , ni  par  conféquent  l’infini 
dans  le  fini. 

Mais  il  eft  affez  inutile  de  propo- 
fer  au  commun  des  hommes  de  ces 
démonftrations.  Ce  font  des  démonf- 
trations  que  l’on  peut  appeller  per- 
fonneiles , parce  qu’elles  ne  convain- 
quent point  generalement  tous  les 
hommes.  C’eft  que  la  plupart  , 8c 
quelquefois  même  les  plus  fçavans  ou 
qui  ont  le  plus  de  ledure  , ne  veu- 
lent ou  ne  peuvent  pas  donner  d’at- 
tention à des  preuves  métaphyfiques  , 
pour  lefquelles  ils  ont  d’ordinaire 
un  fouverain  mépris.  Il  faut  donc  , 
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fi  l’on  veut  les  convaincre  , en  appor- 
ter de  plus  fenhbles  : 8c  certainement 
on  n’en  manque  pas  ; car  il  n’y  a au- 
cune vericé  qui  ait  plus  de  preuves 
que  celle  de  l’exiftence  de  Dieu.  On 
n’apporte  celle-ci  que  pour  faire  voir 
que  les  veritez  abftraires  n’agillànt 
prefque  point  fur  nos  fens  , on  les 
prend  pour  des  illufions  8c  pour  des 
chimères  : au  lieu  que  les  veritez 
groffieres , palpables , 8c  qui  fe  font 
fentir,  forçant  l’ame  à les  confîderer, 
l’on  le  perfuade  qu’elles  ont  beaucoup 
de  réalité  ; à caufê  que  depuis  le  péché 
clics  font  beaucoup  plus  d’impreflion 
fur  notre  efprit,que  les  veritez  pure- 
ment irftelligibles. 

C’eft  encore  par  la  même  rai/on  , 
qu’il  n’y  a pas  lieu  d’efperer  , que  le 
commun  des  hommes  fe  rende  jamais 
à cette  démonftration  pour  prouver 
que  les  animaux  ne  fe  nient  point  : 
fçavoir  , qu’étant  innocens  , comme 
tout  le  monde  en  convient,  8c  je  le 
fuppofe , s’ils  étoient  capables  de  fèn- 
timent,il  arrive roit  que  fous  un  Dieu 
infiniment  jufte  8c  tou  t- pu  i liant  , une 
créature  innocente  fùurfriroit  de  la 
douleur  , qui  eft  une  peine  , 8c  la 
punition  de  quelque  péché.  Les 

hommes 
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hommes  font  d’ordinaire  incapables 
de  voir  l’évidence  de  cet  axiom etfiib 
jujio  D:o , cjHÎfquam  nifi  mer  'eatur  3 mi- 
fer  ejfe  non  potefi  , dû*t  foint  Auguftin 
fe  fort  avec  beaucoup  de  raifon  con- 
tre Julien  , pour  prouver  le  péché 
origine]  , & la  corruption  de  notre 
nature.  Ils  s’imaginent  qu’il  n'y  a 
aucun  force  ni  aucune  foîidité  dan* 
cet  axiome , & dans  quelques  autres 
qui  prouvent  que  les  bêtes  ne  fontent 
point  y parce  que  comme  nous  venons 
de  dire  , ces  axiomes  font  abftraits  , 
qu’ils  ne  renferment  rien  de  fcnfible 
ni  de  palpable  , & qu’ils  ne  font 
aucune  impreffion  for  nos  fcns. 

Les  aétions  & les  mouvemens  fort-  . 
fibles  que  font  les  bêtes  pour  la  con- 
forvation  de  leur  vie  , font  des  raifon  s, 
quoique  foulement  vrai  - femblables, 
qui  nous  touchent  bien  davantage  , 

& qui  par  conféquent  nous  inclinent 
bien  plus  fortement  à croire  qu’elles 
foufïrent  de  la  douleur  , lorfqu’on  les 
frappe  & qu’elles  crient  , que  cette 
raifon  abftraite  de  l’efprit  pur , quoi- 
que très  certaine  Sc  très-évidente  par 
elle-même.  Car  il  eft  certain  quel* 
plupart  des  hommes  n’ont  point  d’au- 
tre raifon  pour  croire  que  les  ani- 
Tome  IL 
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maux  ont  des  âmes  , que  la  vue  fen- 
fible  de  tout  ce  que  les  bêtes  font  pour 
la  confèrvation  de  leur  vie. 
jt  furie  ici  Cela  paroit  aflez  de  ce  que  la  plû- 
f,ion  ïopi-  _art  ne  s’imaginent  pas  qu’il  y ait  une 

nion  de  cittx  r O r > / 

creyent  ame  dans  un  œuf , quoique  la  trans- 
9**,  [eJe°‘lle't formation  d’un  œuf  en  poulet  foit  in- 
/W,  f«o  -finiment  plus  difficile  que  la  confer- 
qn-elne  f< <[!e  yat-j011  f^ule  du  poulet  , lorfqu’il  eft 

feut  etre  q>  e t » l 

Yi#  fturr.r  entièrement  forme.  Car  de  meme 
qu’il  faut  plus  d’efprit  pour  faire  une 
montre  d'un  morceau  de  fer  , que 
pour  la  faire  aller  quand  elle  eft  toute 
achevée  ; il  faudroit  plutôt  admettre 
une  ame  dans  un  œuf  pour  en  former 
un  poulet,  que  pour  faire  vivre  ce 
poulet  quand  il  eft  tout-à-fait  formé. 
Mais  les  hommes  ne  voient  pas  fen- 
fiblement  la  maniéré  adijii  râble  dont 
un  poulet  fe  forme  , de  même  qu’ils 
voient  toujours  fenfiblement  la  ma- 
niéré dont  ils  cherchent  les  chofes  qui 
font  néceflaires  à fà  confèrvation. 
Ainfi  ils  ne  font  pas  portez  à croire 
qu’il  y a des  âmes  dans  les  œufs , par 
quelque  impr.  filon  fenfible  des  mou- 
vèmens  nécellàires  pour  transformer 
les  œufs  en  poulets  ; Mais  ils  don- 
nent des  âmes  aux  ani  n?.ux  , à caufa 
dç  i’impreflion  fenûfiie  dei  allons 
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Extérieures  que  ces  animaux  font 
'pour  la  confervation  de  leur  rie:ç 
quoique  la  raifon  que  je  viens  de  dire 
foit  plus  forte  pour  donner  des  âmes 
aux  œufs  que  pour  en  donner  aux 
poulets. 

Cette  féconde  raifon , que  toutes 
les  âmes  étant  des  fubftances  plus  ex- 
cellentes que  les  corps,  elles  feroient 
mal  ordonnées  fi  elles  n’étoient  créées 
;que  pour  informer  des  corps  , & que 
leur  fin  ne  fût  que  la  jouiflance  des 
"corps  ; cette  raifon,  dis-je,  devroit  con- 
vaincre que  les  bêtes  n’ont  point  d'a- 
me  ceux  quicroyent  d’une  part  qu’el- 
les n’ont  point  péché,  & de  l’autre  que 
Dieu  eft  fage , & que  s’aiman  t in  vin-  . 
ciblement  , il  efiime  davantage  les 
êtres  qui  participent  le  plus  à fou 
efïènce.  Enfin  il  eft  évident  que  la 
matière  n’eft  capable  que  des  modifi- 
cations qui  fe  peuvent  déduire  de  l’i- 
dée claire  qu’on  a de  fort  efïènce  : St 
que  foutenir  que  les  bêtes  Tentent, 
défirent , connoillènt , quoique  leurs 
âmes  foient  corporelles,  c’eftdire  ce 
qu’on  ne  conçoit  point , St  ce  qui  ren- 
ferme une  contradiction  manifefte. 
Mais  les  hommes  confondront  8t 
brouilleront  éternellement  ces  rai- 
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fo'ns  plutôt  que  d’avoiier  une  chofo 
contraire  à des  preuves  feulement 
vrui-lemblables  , mais  tres-fenlîble$ 
ôc  tres-touchantes , & on  ne  les  pour- 
ra pleinement  convaincre  , qu’en  op- 
polan:  des  preuves  fonfibles  à leurs 
preuves  fonlibles  , ôc  en  leur  mon- 
trant vifiblement  comment  tou  es  les 
parties  des  animaux  ne  font  que  des 
machines  -,  Ôc  qu’il  peu  vent  fo  remuer 
lans  ame  par  la  foule  impreffion  des 
objets,  ôc  par  leur  conftitution  par- 
ticulière , comme  M.  Defcartes  a com- 
mencé de  le  !"aire  dans  fon  Traité 
de  Vhomm*.  Car  toutes  les  raifons  les 
plus  certaines  ôc  les  plus  évidentes 
de  l’entendement  pur  , ne  leur  per- 
fuaderont  jamais  le  contraire  c’es 
preuves  obfcures  qu’ils  ont  par  les 
fens  j & c’eft  même  s’expofèr  à la  ri- 
fée  des  efprits  fuperficiels  & peu  ca- 
pables d'attention , que  de  prétendre 
leur  prouver  par  des  raifons  un  peu 
relevées,  que  les  animaux  ne  fontent 


pour. 

Il  faut  donc  bien  retenir  que  la 


forte  inclination  que  nous  avons  pour 
les  divertiifemens , les  plaifirs , Ôc  gé- 
néralement pour  tout  ce  qui  touche 
gos  fons,  nous  jette  dans  un  très-grand 
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' Nombre  d’erreurs  : parce  que  la  ca- 
pacité de  notre  efprit  é*ant  bornée  a 
cette  inclination  nous  détourne  fans- 
ceffe  de  l’attention  aux  idées  claires  8c 
diftinétes  de  l’entendement  pur , pro- 
pres à découvrir  la  vérité  , pour  nous 
appliquer  aux  idées  fâuflês , obfcures 
8c  trompeuiès  de  nos  fens  ; lefquelles 
inclinent  plus  la  volonté  par  l’elpe- 
rancedübien  & du  plaifîr  , qu’elles 
n’éclairent  l’efprit  par  leur  lumière 
& leur  évidence. 


CHAPITRE  XII. 

Des  effets  que  la  pen fée  des  biens  & de? 
maux  futurs  e fi  capable  de  produire 
dans  l' efprit. 

S’il  arrive  fouvent  que  de  petits? 

plailirs  8c  de  legeres  douleurs  que 
l’on  fent  actuellement  3 ou  même- 
que  l’on  s’attend  de  fentir  , nous 
brouillent  étrangement  l’imagina- 
tion , 8c  nous  empêchent  de  juger 
des  choies  félon  leurs  véritables  idées; 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’attente 
de  l’éternité  n’agifle  point  fur  notre 
tfprit.  Mais  il  eft  à propos  de  confi-- 
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derer  ce  qu’elle  cît  capable  d’y  pro- 
duire. 

Il  faut  d’abord  remarquer  que  l’ef- 
perance  d’une  éternité  de  plaifir  n’a- 
git pas  fi  fort  fur  les  efprits  , que  la 
crainte  d’une  éternité  de  tourmens. 
La  raifon  en  eft  , que  les  hommes 
n’aiment  pas  tant  le  plaifir  qu’ils 
haïlfent  la  douleur.  De  plus  par  le 
fentiment  intérieur  qu’ils  ont  de  leurs 
défordres  , ils  fçavent  qu’ils  font 
dignes  de  l’enfer,  &c  ils  ne  voient  rien 
dans  eux-mêmes  qui  méritent  des 
récompenfes  aulli  grandes  que  celle 
de  pirticiper  à la  félicité  de  Dieu 
même.  Ils  fentent  lors  qu’ils  le  veu- 
lent Sc  même  fou  vent  lors  qu’ils  ne  le 
veulent  pas  , que  loin  de  mériter  ces: 
récompenfes  ils  font  dignes  des  plus 
grands  châtimens , car  leur  confiden- 
ce ne  les  quitte  jamais.  Mais  ils  ne; 
font  pas  de  même  incellamment  con- 
vaincus que  Dieu  veut  faire  paroître 
fa  mifericorde  fur  des  pécheurs  , après 
avoir  fait  éclater  fi  j office  contre 
fon  Fils.  Ainfi  les  jultes  mêmes  ap- 
préhendent plus  vivement  l’éternité 
des  tourmens  , qu’ils  n’efperent  l’é- 
ternité des  plaifirs.  La  vue  de  la  peine 
donc  davantage  que  la  vùé  de 
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la  récompenfe  ; 6c  voici  à peu  près  ce 
qu’elle  eft  capable  de  produire , non- 
pas  toute  feule , mais  comme  caufè 
principale. 

Elle  fait  naître  dans  l’efprit  une 
infinité  de  fcrupules  s 6c  les  fortifie 
de  telle  forte  qu’il  eft  prefque  impof- 
fible  de  s’en  délivrer.  Elle  étend*  pour 
ainfi  dire , la  foi  jufqu’aux  préjugez  , 
& fait  rendre  le  culte  qui  n’eft  du 
qu’à  Dieu , à des  puillànces  imaginai- 
res. Elle  arrête  opiniâtrement  l’ef- 
prit à des  fuperftitions  vaines  ou 
dangereufes.  Elle  fait  embraller  avec 
ardeur  & avec  zele  des  traditions  hu- 
maines , 8c  des  pratiques  inutiles  pour 
le  falut  ;des  dévotions  Juives  & Pha- 
ri laïques  que  la  crainte  fervile  a in- 
ventée. Enfin  elle  jette  quelquefois 
les  hommes  dans  un  aveuglement  de 
défefpoir  ; de  forte  que  regardant 
confufément  la  mort  comme  le  néant, 
ils  fe  hâtent  brutalement  de  fe  per- 
dre * afin  de  fe  délivrer  des  inquiétu- 
des mortelles  qui  les  agitent  & qui 
les  effrayent.  Les  femmes , les  jeunes 
gens , les  efprits  foibles  font  les  plus 
fujets  aux  fcrupules  & aux  fuperfti- 
tions * & les  hommes  font  les  plus, 
capables,  de  defefpoir. 

Qjiij, 
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Il  eft  facile  de  reconnoître  Ieï 
taifons  de  ces  chofes.  Car  il  eft  via- 
ble , que  l’idée  de  l’éternité  éunt  la 
plus  grande  , la  plus  terrible  , & la 
plus  effrayante  de  toutes  celles  qui 
étonnent  l’efprit  & qui  frappent  l'i- 
magination ; il  eft  néceffaire  qu’elle- 
foit  accompagnée  d’une  grande  fuite 
d’idées  accefloires  , lefquelles  falfent 
toutes  un  effet  confiderable  fur  l’ef- 
prit, àcaufè  du  rapport  qu’elles  ont 
à cette  grande  & terrible  idée  de  l’é- 
ternité. 

Tout  ce  qui  a quelque  rapport  à 
l’infini,  n’eft  point  petit  : ou  s’il  eft 
petit  en  lui-même  , il  reçoit  par  ce 
rapport  une  grandeur  qui  n’a  point 
de  : >ornes  , & qui  ne  fe  peut  compa- 
rer avec  tout  ce  qui  eft  fini.  Ainfî, 
tout  ce  qui  a quelque  rapport  , ou 
même  que  l’on  s’imagine  avoir  quel- 
que rapport  à cette  alternative  nécef- 
fàire  d’une  éternité  detourmens,  ou 
d’une  éternité  de  délices  qui  nous  eft 
propofée , effraie  par  nécemté  tous  les 
«fprits  qui  font  capables  dé  quel- 
ques réfiéxions  & de  quelque  fend- 
aient. 

Les  femmes,  les  jeunes  gens , & les 
tfprits  foibles,  ayant,  comme  j’ai  déjà 
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«îït  ailleurs , les  fibres  du  cerveau  mol- 
- les  & fléxibles , reçoivent  des  veftiges 
• très-profonds  de  cette  alternative  : Sc 
lors  qu’ils  ont  abondance  d’efprits,, 
& qu'ils  font  plus  capables-  de  fenti- 
ment  que  de  jufte  rénéxion  , ils  re- 
çoivent par  la  vivacité  de  leur  ima- 
gination un  très  - grand  nombre  de 
faux  veftiges  8c  de  faulïès  idées  accel- 
foires  qui  n’ont  point  de  rapport  na- 
turel avec  l'idée  principale.  Cepen- 
dant ce  rapport,  quoi  qu’inïaginaire  v 
ne  laijde  pas  d’entretenir  8c  de  forti- 
fier ces  faux  veftiges  & ces  fauifes 
idées  acceflôires  aulquclles  il  a donné 
la  najflânce.- 

Lors  que  des  plaideurs  ont  une 
grande  affaire  qui  les  occupe  touten<- 
tiers  , & qu'ils  n’entendent  point  le' 
procès  , ils  ont  fouvent  de.  vaines 
frayeurs  ; parce  qu’ils  craignent  que 
de  certaines  choies  leur  nuifent , 
aufquelles  les  Juges  n'ont  aucun 
égard,  8c  que  les  gens  du  métier  n’ap*- 
prehendent  jpoint.  L’affaire  étant  de 
grande  confequence  pour  eu x,l 'ébran- 
lé ment  qu’elle  produit  dans  leurcers* 
veau  , fo  répand  8c  fe  communique  à' 
des  traces  éloignées  qui  n’y  ont  peint 
naturellement  de  rapport.  Il  en  eftde- 
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même  des  fcrupuleux , ils  fe  font  fànr 
laifon  des  fujets  de  crainte  & d’in- 
quiétude. Au  lieu  d’examiner  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  les  faintes  Ecri- 
tures , & de  s’en  rapporter  à ceux  dont 
l’imagination  n’eft  point  blelTée , ils 
penfent  inceiïamment  à une  loi  ima- 
ginaire , que  des  mouvemens  déré- 
glez de  crainte  gravent  dans  leur  cer- 
veau. Et  quoiqu’ils  foient  intérieu- 
rement convaincus  de  leur  foiblelIè,v 
& que  Dieu  ne  leur  demande  point 
certains  devoirs  qu’ils  fè  prefcrivent ,, 
puifqu’ils  les  empêchent  de  le  ièrvir,,. 
ils  ne  peuvent  s’empêcher  de  préférer  - 
leur  imagination  à leurefprit,  & de 
fe  rendre  plutôt  à de  certains  fenti- 
mens  confus  qui  les  effrayent  ôc  qui  r 
les  #bnt  tomber  dans  l’erreur  , qu’à  : 
l'évidence  de  la  rai  Ton  qui  les  raflure  - 
& qui  les  remet  dans  le  vrai  chemin  r 
de  1 ur  fàlut. 

Il  fe  trouve  fouvent  beaucoup  de  ■ 
vertu  &. de  charité  dans  les  perfonnes; 
affl  gées  de  fcrupules  ; mais  il  y en  a 
beaucoup  moins  dans  ceux  qui  font 
attachez  à quelques  fuperftitions , 5c 
qui  font  leur  principale  occup.irion: 
de  quelques  pratiques  Juives  5c  Pha- 
xiiâïques.  Dieu  veut  être  adoré  en  eA 
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■prit  & en  vérité.  Il  ne  fè  contente  pas 
de  grimaces  8c  de  civilitez  extérieu- 
res ; qu’on  fe  mette  à genoux  en  ià 
prélènce  , 8c  qu’on  le  loue  par  un- 
mouvement  de  lèvres  auquel  le  cœur 
n’ait  point  de  part.  Les  nommes  ne 
fe  contentent  de  ces  marques  de  ref- 
peél3  que  parce  qu’ils  ne  pénétrent 
point  le  cœur  ; car  les  hommes  mê- 
mes font  allez  in  juftes  pour  vouloir 
être  adorez  en  e/prit  ôc  en  vérité.- 
Dieu  demande  donc  notre  efprit , 8c 
notre  cœur  : il  ne  l’a  fait  que  pour 
lui  , 8c  il  ne  le  confèrve  que  pour  lui,> 
Mais  il  y a bien  des  gens  qui  malhett- 
reufement  pour  eux  lui  refuiènt  Ies- 
chofes  fur  lefquelles  il  a toutes  fortes 
dé  droits.  Ils  ont  des  idoles  dans  leur 
cœur  , qu’ils  adorent  en  efprit  8c  en1 
vérité,  8c  aufquelies  ils  facrifient  tout 
oe  qu’ils  font. 

Mais  , parce  que  le  vrai  Dieu  les; 
menace  dans  le  fêcret  de  leur  con- 
jfcience  , d’une  éternité  de  tourmens; 
pourpunir  l’excès  de  leur  ingratitu- 
de , 8c  que  cependant  ils  ne  veulent" 
point  quitter  leur  idolâtrie  ; ils  s’avi-- 
fènt  de  faire  extérieurement  quelques  ; 
Bonnes  œuvres.  Ils  jeûnent  comme* 
lès  autres,  ils  font  dés  aumônes  , ils., 
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difent  des  prières  ; ils  continuent' 
quelque  temps  de  pareils  exercices:& 
parcequ’ils.lont  pénibles  à ceux  qui 
manquent  de  charité , ils  les  quittent 
d’ordinaire  pour  embraller  certaines 
petites  pratiques  ou  dévotions  aifées  ; 
qui  s’accordant  avec  l’amour  propre, 
ren  verfent  nécellairement , mais  d’une 
maniéré  inlènlîble  à leur  égard  toute 
la  morale  de  Jésus  - Christ. 
Ils  font  fideles  , ardens  zelez  def- 
fenfeurs  de  ces  traditions  humaines a 
que  des  perfonnes  peu  éclairées  leur 
perluadent  être  trcs-utiles  , & que 
l’idée  de  l’éternité  qui  les  effraie  leur 
lepreiènte  fins  celle  comme  ablôlu- 
lument  nécelfaires  à leur  falut. 

Il  n’en'  ell  pas  de  même  des  Juftes. 
Ils  entendent  comme  les  impies  les; 
menaces  de  leur  Dieu  : mais  le  bruit 
confus  de  leurs  pallions  ne  les  empê- 
che pas  d’en  entendre  les  confeils.. 
Les  fàufes  lueurs  des  traditions  hu- 
maines ne  les  ébloüillènc  pas  jufques 
à ne  point  lentir  la  lumière  delà  vé- 
rité. Ils  mettent  leur  confiance  dans 
les  promelïès  de  Jésus  - Christ  , & 
ils  fui  vent  fés  confeils  ; car  ils  fea- 
vent  que  les  promelfcs  des  hommes  - 
fout  aulR  vaines  que  leurs  confeils*. 
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Néanmoins  on  peut  dire  que  cette 
crainte  , que  l'idée  de  l'éternité  fait 
naître  dans  leurs  elprits  , produit 
quelquefois  un  fi  grand  ébranlement, 
dans  leur  imagination  , qu'ils  n’ofont 
tout-à-fâit  condamner  ces.  traditions 
humaines  ;•  & que  iouvent  ils  les  ap- 
prouvent par  leur-  exemple  3 parce 
qu’elles  ont  quelque  apparence  de  fa-  ^iux  c>j.t * 
gejfe  dans  leur  fkperftition  & dans  la  *' T’  -u  1)m 
faujfe  humilité  , comme  ces  traditions 
Pharifaïques  , dont  parle  Saint 
Paul- 

Mais  ce  qui  eft  principalement  ici 
digne  de  conlîdération  3 & qui  ne  re- 
garde pas  tant  le  déreglement  des 
mœurs  que  celui  de  l’efprit , c’eft  que" 
la  crainte  dont  nous  venons  de  par-  • 

1er  étend  allez  fouvent  la  foi'  auffi 
bien  que  le  zele  de  ceux  qui  en  font 
frappez.  , jufqu'à  des  choies  fauftès 
ou  indignes  de  la  fointeté  de  notre 
Religion.  U y a bien  des  gens  qui 
croyent , mais  d'une  foi  confiante  & 
opiniâtre , que  la  terre  eft  immobi- 
le au  centre  du  monde  : que  les  ani- 
maux Tentent  une  véritable  douleur 
que  les  qualitez  fènlibles  font  répan- 
dues for  les  objets  : qu’il  y a des  for- 
mes ou.  des  aeddens.  réels  diftinguez; 
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de  la  matière  , & une  infinité  de  ferrr-1* 
blables  opinions  faulfes  ou  incertai- 
nes , parce  qu’ils  le  font  imaginez  que  ’ 
ce  feroit  aller  contre  la  foi  que  de  le 
nier.  Ils  font  effrayez  par  les  expref- 
fions  de  l’Ecriture  fàinte  , qui  parle 
pour  fe  faire  entendre  * & qui  par 
conféquent  fè  fert  des  maniérés  ordi- 
naires de  parler  fans  defiein  de  nous 
inftruire  de  la  Phyfique.  Ils  croyent 
non  feulement  ce  que  l’efprit  de  Dieu 
veut  leur  apprendre  , mais  encore 
toutes  les  opinions  des  Juifs.  Ils  ne 
voyent  pas  que  Jofué,  par  exemple  ,, 
parle  devant  fes  foldats  , comme  Co- 
pernic même  , Galilée  & Deicartes  • 
parleroient  au  commun  des  hommes; 
& que  quand  même  il  auroit  été 
dans  le  fentiment  de  ces  derniers 
Philofophes  , il  n’auroient  point  com- 
mandé à la  terre  qu’elle  s’arrêtât  , , 
pruifqu’il  n’auroit  point  fait  voir  à' 
fon  armée  par  des  paroles  que  l’on 
n’eût  point  entendues , le  miracle  que 
Dieu  foifoit  pour  fon  peuple.  Ceux, 
qui  croyent  que  le  Soleil  eft  immo- 
bile , ne  difent-ils  pis  à leurs  valets,  • 
leurs  amis  , à ceux  - mêmes  qui  lont 
dedeur  fentiment  , que  le  Soleil  fe 
lèyc.ou  qu’il  fe  couche  ? s’avifèiit-iis  - 
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«te  parler  autrement  que  tous  les  au- 
tres hommes  , dans  le  temps  que  le 
principal  delfein  n’eft  pas  de  philofo- 
pher  ? Jofué  fçavoit  - il  parfaitement 
î’Aftronomie  ? ou  s’il  la  fçavoit , Ces 
foldats  lafçavoient-ils  ? ou  fi  lui  & fes 
foldats  en  étaient  bien  inftruits  , peut- 
on  dire  qu’ils  vouloient  philofopher 
dans  le  tems  qu’ils  ne  penfôient  qu’à 
-combattre.  Jofué  devroit  donc  parler 
■comme  il  a fait  , quand  lui-même  & 
Ces  foldats  auroient  crû  ce  que  croient 
préfèntement  les  plus  habiles  Aftro- 
nomes.  Cependant  ces  paroles  de  ce 
grand  Capitaine  : Arrête-toi,  Soleil  au- 
près de  G ii  b (ton  , & ce  qui  eft  dit  en- 
fuite  , que  le  Soleil  s’arrêta  fclcn  fon . 
commandement  , peffuadent  bien- des 
gens  , que  l’opinion  du  mouvement 
de  la  terre  eft  une  opinion  non  feule- 
ment dangereufe  y mais  même  abfo- 
lùment  hérétique  & infoutenable.  Ils 
ont  oui  dire  que  quelques  perfonnes 
de  piété,  pour,  lesquelles  il  eft  jiifte 
d’avoir  beaucoup  de  refpeét  & de  Ré- 
ference , condamnoient  ce  fentiment:  : 
ils  fçavent  confufément  quelque  cho-- 
Ce  de  ce  qui  eft  arrivé  pour  ce  fujet  à i 
un  fçavant  Aftronome  de  notre  fîécle  ' 
^C-cela  leur.,  fembie  fuififànt  ppuxr 
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croire  opiniâtrement  que  la  foi  s’é- 
tend j niques  à cette  opinion.  Un  cer- 
tain fentiment  confos , excite  & en- 
tretenu par  un  mouvement  de  crain- 
te , duquel  même  ils  ne  s’appcrçoi- 
vent  preique  pas , les  fait  entrer  en 
défiance  contre  ceux  qui  fuivent  la 
raifon  dans  ces  chofes  qui  font  du 
relfort  de  la  raifon.  Ils  les  regardent 
comme  des  hérétiques.  Cen  eft  qu  ar» 
vec  inquiétude  & quelque  peine  d et-- 
prit  qu’ils  les  écoutent  : & leurs  ap- 
^ - prehcnfions  fecretes  font  naître  dans 

leurs  efprits  les  mêmes  refpe&s  &c  les 
mêmes  fourmilions  pour  ces  opinions 
& pour  beaucoup  d’autres  de  pure' 
Phifofophie  > que  pour  les  veritez  qui- 
font  l’objet  de  la  foû 
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chapitre  XIII. 

I.  De  la  rroifiéme  inclination  natu- 
relle qui  eft  L'amitié  que  nous  avons 
pour  les  autres  hommes.  I I.  Elle 
porte  à approuver  les  penjèes  de  nos 
amis  , & a les  tromp.r  par  de  fauj- 
fes  louanges. 

DE  toutes  nos  inclinations  prifes 
en  general , & au  Cens  que  je  l’ai 
expliqué  dans  le  premier  Chapitre,, 
il  ne  refte  plus  que  celle  que  nous 
avons  pour  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons , & pour  tous  les  objets  qui  nous 
environnent  ; de  laquelle  je  ne  dirai 
prefque  rien  , parce  que  cela  regarde 
plutôt  la  Morale  & la  Politique  que 
notre  fujet.  Comme  cette  inclination 
eft  toujours  jointe  avec  les  pallions 
il  leroit  peut-être  plus  à propos  de 
n’en  parler  que  dans  le  Livre  fui  vont,, 
mais  l’ordre  n’eft  pas  en  cela  de  fi 
grande  conféquence.  R, 

Pour  bien  comprendre  la  caule  & tstUmif*. 
les  effets  de  cette  inclination  naturel- 
le  , il  faut  fcavoir  oue  Dieu  aime  tousr^f  t 
lès.  ouvrages  ,&  qu’il  les  unit  étroite-^»»*' 
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utnidvmt  tement  les  uns  avec  les  autres  , pouf" 
t*ur  '««-leur  mutuelle  confèrvation.  Car  ai-- 
ntj  htmmts.  mant  £^ns  ce(fc  les  ouvrages  qu’il 

{•roduit , puifque  c’èfl  Ion  amour  qui 
es  produit  : il  imprime  aufîi  fans 
celle  dans  notre  cœur  un  amour  pour 
fès  ouvrages  , puifquîil  produit  fans: 
cefle  dans  notre  cœur  un  amour  pa- 
reil au  lien.  Et  afin  que  l’amour  na- 
turel que  nous  avons  pour  nous-mê- 
mes n’anéantiire , 6c  n’afFoiblifle  pas 
trop  celui  que  nous  avons  pour  les 
chofès  qui  font  hors  de  nous,  & qu’au 
contraire  ces  deux  amours  que  Dieu 
met  en  nous  s’entretiennent  6c  fè  for- 
tifient l’un  l’autre  ; il  nous  a liez  de 
telle  maniéré  avec  tout  ce  qui  nous 
environne  , & principalement  avec 
les  êtres  de  même  efpece  que  nous  , 
que  leurs  maux  nous  affligent  naturel- 
lement , que  leur  joie  nous  réjouit , 6c 
que  leur  grandeur  , leur  abbaiilè- 
ment,  leur  diminution  femble  aug- 
menter ou  diminuer  notre  être  pro- 
pre- Les  nouvelles  dignitez  de  nos  pa- 
rons & de  nos  amis  , les  nouvelles 
acquifitions  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  rapport  à nous  , les  conquêtes  6c 
les  vi&oires  de  notre  Prince , 6c  mê- 
aoe  les  nouvellles  découvertes  du: 
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Nouveau  monde  , fèmblent  ajouter 
quelque  chofe  à notre  fubftance.  Te- 
nant a toutes  ces  chofes  nous  nous  ré- 
jouilïbns  de  leur  grandeur  & de  leur 
étendue.  Nous  voudrions  même  que 
ce  inonde  n'eut  point  de  bornes  : & 
cette  penfée  de  quelques  Philofôphes , 
que  les  étoiles  & les  tourbillons  font 
infinis,  non  feulement  elle  leur  pa- 
roît  digne  de  Dieu  , mais  elle  paroît 
encore  très-agréable  à l’homme  , qui 
fént  une  fècrete  joie  de  faire  partie  de 
l'infini  : parce  que  tout  petit  qu’il  efb 
en  lui-meme , il  lui  fèmble  qu’iL  de- 
vienne comme  infini  ,.en  fè  répan- 
dant dans  les  êtres  infinis  qui  l'envi- 
ronnent. 

Il  cft  vrai  que  l’union  que  nous 
avons  avec  tous  les  corps  qui  roulent 
dans  ces  grands  efpaces  , n’eft  pas  fort 
étroite,  ainfi  elle  n’eft  pas  fenfible  à 
là  plupart  des  hommes  ; & il  y en  a 
qui  s’interefTènt  fi  peu  dans  les  décou- 
vertes que  l’on  fait  dans  les  Cieux  , 
que  l’on  pourroit  bien  croire  qu’ils 
n’y  font  point  unis  par  la  nature  ; fi 
l’on  ne  fçavoit  d’ailleurs  que  c*eft  ,, 
ou  faute  de  connoilîànce  , ou  parce, 
qu’ils  tiennent  trop  à d’autres  chofes.. 
L’aine  quoique  unie  au  corps  qu’elle.' 
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anime  , ne  lent  p.is  toujours  tous  les 
jnouvemens  qui  s’y  partent,  ou  bien 
fi  elle  les  fent  , elle  ne  s’y  applique 
pas  toujours.  La  parti  an  qui  l’agite 
étant  fouvent  plus  grande  que  le  len- 
rnent  qui  la  touche  , elle  femble  tenir 
davantage  à l’objet  de  fa  paillon  qu’à 
fon  propre  corps.  Car  c’eft  principa- 
lement par  les  partions  que  l’ame  fe 
répand  au  dehors  , & qu’elle  fent 
qu’elle  tient  effectivement  à tout  ce 
qui  l’environne  i comme  c’eft  prin- 
cipalement parle  fentiment  qu’elle  fe 
répand  dans  fôn  corps  , 8c  qu’elle  re- 
connoit  qu’elle  eft  unie  à toutes  les 
parties  qui  le  compolènt.  Mais  com- 
me on  ne  peut  pas  conclure  que  l’ame 
d’un  partionné  n’eft  pas  unie  à fon 
corps  , à caufè  qu’il  s’offre  à la  mort,. 
8c  qu’il  ne  s’in-erelïè  point  pour  la 
confervation  de  fi  vie  ; dë  meme  on 
ne  doit  pis  s’imaginer  que  nous  ne 
tenions  point  naturellement  à toutes 
chofes , à caufe  qu’il  y en  a aufquel— 
les  nous  ne  prenons  point  de  part. 

Voulez  - vous  , par  exemple  , fça- 
voit  fi  les  hommes  tiennent  à leur 
Prince  , & à leur  patrie  ? Cherchez- 
en  qui  en  connoilfent  les  interets  , & 
qui  n’ayent  point  d 'affaire s particii- 
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lières qui  les  occupent  : Vous  verrez 
alors  combien  grande  fera  leur  ar- 
deur pour  les  nouvelles,  leur  inquié- 
tude pour  les  batailles , leur  joie  dans 
les  vidoires  , leur  triftefle  dans  les 
défaites.  Vous  verrez  alors  clairement 
que  les  Hommes  font  étroitement  unis 
à leur  Prince  8c  à leur  patrie. 

De  même  , voulez-vous  fçavoir  fi 
les  hommes  tiennent  à la  Chine  8c  au 
Japon,  aux  Planètes,  8c  aux  étoiles 
fixes  ; cherchez  - en  , ou  bien  ima- 
ginez-vous - en  quelques  - uns , dont 
- le  païs  & la  famille  joiiiflênt  d’une 
profonde  paix  , qui  n’ayent  point  de 
paillons  particulières , 8c  qui  ne  ièn- 
tent  point  actuellement  l’union  qui 
les  tient  attachez  aux  choies  qui  font 
plus  proches  de  nous  que  les  deux: 
& vous  reconnoîtrez  , que  s’ils  ont 
quelque  connoiflànce  de  la  grandeur 
8c  de  la  nature  de  ces  aftres  , ils  au- 
ront de  la  jcye  fi  l’on  en  découvre 
quelques-uns  ; ils  les  confidereront 
avec  plaifir  ; & s’ils  font  niiez  habi- 
les , ils,  fe  donneront  volontiers  la 

Gine  d’en  d’obferver  & d’en  calcule* 
; mouvemens. 

Ceux  qui  iont  dans  le  trouble  des 
tfâires , ne  fe  mettent  guéres  en  peit 
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ne  s’il  paroît  quelque  cornette  eu  s’il 
arrive  quelque  éclypfè  , mais  ceux 
qui  ne  tiennent  point  fi  fort  aux  cho- 
ies qui  font  proche  d’eux  , fe  font  une 
-affaire  confidérable  de  ces  fortes  d’é- 
venemens , parce  qu’en  effet  il  n’y  a 
arien  à quoi  l’on  ne  tienne  , quoi  qu’on 
ne  le  fente  pas  toujours  ; de  même 
qu’on  ne  fent  pas  toujours  que  fon 
ame  eft  unie  , je  ne  dis  pas  à fon  bras 
& à fa  main , mais  à fon  cceur  & à 
fon  cerveau. 

La  plus  forte  union  naturelle  que 
Dieu  ait  mife  entre  nous  & fes  ouvra- 
ges^ eft  celle  qui  nous  lie  avec  les 
tiommes  avec  lefquels  nous  vivons. 
•Dieu  nous  a commandé  de  les  aimer 
comme  d’autres  nous-mêmes , & afin 
que  l’amour  de  choix  par  lequel  nous 
les  aimons  foit  ferme  & confiant, 
il  le  loûtient,  8c  le  fortifie  fans  celle 
•par  un  amour  naturel  qu’il  imprime 
en  nous.  Il  a mis  pour  cela  certains 
liens  invifibles  qui  nous  obligent 
comme  nécellàirement  à les  aimer, 
à veiller  à leur  conlèrvation,  comme 
à la  nôtre  ; à les  regarder  comme  des 
parties  néceftà ires  au  tout  que  nous 
co'mpolôns  avec  eux  , 8c  fans  lequel 
nous  ne  finirions  fubfifter. 


... 
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îl  n’y  a rien  de  plus  admirable  que 
«es  rapports  naturels  qui  fe  trouvent 
entre  les  inclinations  des  efprits  de* 
hommes , entre  les  mouvemens  de 
leurs  corps  , & entre  ces  inclinations 
Sc  ces  mouvemens.  Tout  cet  enchaî- 
nement fecret  eftune  merveille  qu’on 
ne  peut  allez  admirer  , & qu’on  ne 
fîjauroit  jamais  comprendre.  A la 
vue  de  quelque  mal  qui  furprend  } ou 
■que  l’on  lent  comme  infurmontable 
par  fes  propres  forces  , on  jette , par 
exemple , un  grand  cri.  Ce  cri  poufTé 
ifouvent  làns  qu’on  n'y  penlê  & par  la 
difpofîtion  de  la  machine  , entre  in- 
failliblement dans  les  oreilles  de  ceux 
qui  font  allez  proche , pour  donner  le 
fecours  dont  on  a beloin.  Il  les  péné- 
tré ce  cri , 6c  fe  lait  entendre  à eux 
de  quelque  nation  & de  quelque  qua- 
lité qu'ils  foient;  car  ce  cri  eft  de  tou- 
tes les  langues  & de  toutes  les  condi- 
tions , comme  en  effet  il  en  doit  être. 
Il  agite  le  cerveau  Sc  change  en  un 
moment  toute  la  dilpoiîtion  du  corps 
de  ceux  qui  en  font  frappez  : il  les  fait 
même  courir  au  lècours  fans  qu’ils  j 
penfent.  Mais  il  n’eft  pas  long-temps 
lans  agir  fur  leur  efprit , & fans  fe» 
ebliger  à vouloir  fcepurir  4 & à peufef 
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aux  moyens  de  fccourir  celui  qui  a 
.foit  cette  priere  naturelle  : pourvu 
toutefois  que  cette  priere  ou  plutôt  ce 
ce  commandement  prellànt  foit  jufte 
& félon  les  réglés  de  la  fociété.  Car 
un  cri  indifcret , poufle  fans  fujet  ou 
par  une  vaine  frayeur  , produit  dans 
les  afliftans  de  l'indignation  ou  de  la 
mocquerie  au  lieu  de  compaflion  : 
parce  qu’en  criant  fins  raifon  , l'on 
ibufe  des  chofes  établies  par  la  nature 
pour  notre  confervation.  Ce  cri  indif- 
cret produit  naturellement  de  l’aver- 
fion  & le  défi  r de  venger  le  tort  que 
l’on  a foit  à la  nature  , je  veux  dire  , 
à l’ordre  des  choies  fi  celui  qui  l’a  foit 
fins  iujet  l’a  foit  volontairement. 
Mais  il  ne  doit  produire  que  la  paf- 
fion  de  moccjuerie  , mêlée  de  quelque 
compaflion  , fins  averfion  & Lias  un 
defir  de  vengeance:  fic’eft  l’épouvan- 
te , c’eft-à-dire  , une  foulfe  apparence 
d’un  befoin  preflànt , qui  ait  été  caufe 
•que  quelqu’un  Ce  foit  écrié  : Car  il 
fout  de  la  mocquerie  pour  le  raflurer 
comme  craintif,  & pour  le  corriger  ; 
& il  fout  de  la  compaflion  pour  le 
fecourir  comme  foible  : On  ne  peut 
rien  concevoir  de  mieux  ordonne. 

Je  ne  prétens  pas  expliquer  par  un 

exemple 
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exemple  quels  font  les  relions  & les 
rapports  que  l’Auteur  de  la  nature  a 
mis  dans  le  cerveau  des  hommes  & de 
, tous  les  animaux , pour  entretenir  le 
concert  &c  l’union  necefîàire  à leur 
confervation.  Je  fais  feulement  quel- 
que reflexion  lux  ces  refforts , afin  que 
l’on  y penfe  , Sc  que  l’on  recherche 
avec  loin  -,  non  comment  ces  reflorts 
joiient  , ni  comment  leur  jeu  fe  com- 
munique par  l’air,  par  la  lumière, 
& par  tous  les  petits  corps  qui  nous 
environnent , car  cela  eft  prefque  in- 
çomptehenfîble  , ôc  n’eft  pas  necefîai- 
«xe  -,  mais  au  moins  afin  que  l’on  re- 
connoilfe  quels  en  font  les  effets.  On 
peut  par  differentes  obfervations  re- 
çonnoitre  les  liens  qui  nous  attachent 
les  uns  aux  autres , mais  on  ne  peut 
connoître  avec  quelque  exactitude 
comment  cela  fe  fait.  On  voit  fans 
peine  qu’une  montre  marque  les  heu- 
res : mais  il  faut  du  tems  pour  en  Ra- 
voir les  raifôns  ; & il  y a tant  de 
relforts  differens  dans  le  cerveau  du 
plus  petit  des  animaux  , qu’il  n’y  a 
rien  de  pareil  dans  les  machines  fejf 
plus  compofées.  ."."i 

S’il  n çfl  pas  poffible  de  compren- 
dre parfaitement  les  reiferts  de  notre 
Tme  II*'  ' R. 
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machine , il  n’eft  pas  auili  abfofif? 
prient  neceifaire  de  les  comprendre  y 
mais  il  eft  absolument  necellaire  pour 
fe  conduire  de  bien  fçavoir  les  effet* 
que  ces  rellbrts  font  capables  de  pro- 
duire en  nous.  Il  n’eft  pas  neceflàire 
de  Ravoir  comment  une  montre  eft:’ 
faite  pour  s’en  fervir  : mais  fi  l'on  s’en 
yeut  fèrvir  pour  régler  (on  tems  , il 
eft  du  moins  necellaire  de  fçavoir 
qu’elle  marque  les  heures.  Cepen- 
dant il  y a des  gens  fi  peu  capables 
de  reflexion  , qu’on  pourrait  prefque 
les  comparer  à des  machines  pure- 
ment inanimées.  Ils  ne  lèntent  point 
en  eux-mêmes  les  refîôrts  qui  le  dé» 
bandent  à la  vue  des  objets  : fou  vent 
ils  font  agitez , fans  qu’ils  s’apperçoi- 
■jrent  de  leurs  propres  mouvemens  : 
ils  font  efclaves , fans  qu’ils  fentent 
leurs  liens.  Ils  font  enfin  conduits  en 
-mille  manieites  differentes,  làns  qu’ils 
reconnoiflènt  la  main  de  celui  qui  les 
gouverne.  Us  penfent  être  les  ièuls 
tous  :îjès  tff&tëméns  qui 
|eur  arrivent,  & nediftinguant  point 
ce  qui  fe  parte  en  eux-mêmes  en  con- 
fequence  d’un  a«fte  libre  de  leur  vo- 
lonté, d’avec  ce  qui  s’y  produit  par 
^'imprelfion  des  corps  qui  les  enyi- 
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Tonnent , ils  penfent  qu’ils  Ce  condui- 
sent eux-mêmes  dans  le  temps  qu’ils 
Sont  conduits  par  quelqu’aptre.  Mais 
ce  n’eftpas  icy  le  lieu  d’expliquer  ces 
, choies. 

Les  rapports  que  l’Auteur  de  la 
nature  a mis  entre  nos  inclinations 
naturelles  , afin  de  nous  unir  les  uns 
avec  les  autres,  Semblent  encore  être 
plus  dignes  de  notre  application  & de 
nos  recherches  * que  ceux  qui  font 
entre  les  corps  , ou  entre  les  eiprits 
par  rapport  au  corps.  Car  tout  y cfi: 
réglé  de  telle  maniéré  , que  les  incli- 
nations qui  lèmblent  être  les  plus  op- 
pofées  à la  lôcietéy  font  les  plus  utiles, 
lorSqu’elles  fimt  un  peu  modérées. 

Le  defir,  par  exemple,  que  tous  les 
hommes  ont  pour  la  grandeur , tend 
par  lui-même  à la  diiîolution  dérou- 
tés les  Societez.  Neanmoins  ce  defir 
eft  temperé  de  telle  maniéré  par  l’or- 
dre de  la  nature  , qu'il  lcrt  davantage 
au  bien  de  l’état,  que  beaucoup  d’au- 
tres inclinations  foiblcs  & langui/îàn- 
tes.  Car  il  donne  de  l’émulation  , 
il  excite  à la  vertu  , il  Soudent  le 
courage  dans  le  Service  qu’on  rend  à la 
patrie;  & l’on  ne  gagneroit  pas  tant' 
de  victoires , Si  les  Soldats  , & princif- 

R ij 
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paiement  les  officiers  n’afpiroient  à 1* 
gloire  & aux  charges.  Ainii  tous  ceux 
qui  corr.pofpnt  les  armées  , ne  travail- 
lant que  pour  leurs  interets  particu- 
liers j ne  laiilent  pas  de  procurer  le 
bien  de  tout  le  païs.  Ce  qui  fait  voir  , 
qu’il  eft  très-avantageux  pour  le  bien 
public,  que  tous  les  hommes  ayent  un 
aefir  fecret  de  grandeur , pourvu  qu’il 
foit  modéré. 

f Mais  fi  tous  les  particuliers  pa- 
roiiloient  ctre  ce  qu’ils  font  en  effet, 
s’ils  difoient  franchement  aux  autres, 
qu’ils  veulent  être  les  principales 
parties  du  corps  qu’ils  compolènt , 
ôc  n’en  être  jamais  les  dernieres  , ce 
ne  fèroit  pas  le  moyen  de  Ce  joindre 
enfemble.  Tous  les  membres  d’un 
corps  n’en  peuvent  pas  être  la  tête 
& le  cœur  : il  faut  des  pieds  & des 
mains , des  petits  au  fil-bien  que  des 
grands  s des  gens  qui  obéïffent  auflî- 
bien  que  de  ceux  qui  commandent. 
Et  fi  chacun  difoit  ouvertement  qu’il 
•veut  commander  ÔC  ne  jamais  obéïr, 
cpmme  en  effet  chacun  le  fôuhaite  na- 
turellement , il  eft  vifible  que  tous 
les  corps  politiques  fe  détruiroient  , 
ôc  que  le  defordre  ôc  i’injuftiçe  r«- 
goçtoient  par  tout,. 
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Il  a donc  été  neceiïaire  que  ceux 
qui  ont  le  plus  d’efprit  , & qui  font 
les  plus  propres  à devenir  les  parties 
nobles  de  ce  corps’  & à commander 
aux  autres , fulTènt  naturellement  ci- 
vils ; c’eft-à-dire  , qu’ils  fuflent  por- 
tez par  une  inclination  fècrette  , à 
témoigner'  aux  autres  par  leurs  ma- 
niérés y 8c  par  leurs  paroles  civiles 
ôc  honnêtes  ,<  qu’ils  le  jugent  indi- 
gnes que  l’on  penfe  à eux , que  ceux 
à qui  ils  parlent  font  dignes  de  toutes 
fortes  d’honneurs  , 8c  qu’ils  ont  beau- 
coup d’eftime  Sc  de  vénération  pour 
eux.  Enfin  , au  défaut  de  la  charité 
8c  de  l’amour  de  l’ordre  , il  a été  nc- 
cellaire  que  ceux  qui  commandent 
aux  autres  , euflént  l’art  de  les  trom- 
per par  un  abbaiflement  imaginaire, 
qui  ne  confifte  qu’en  civilitez  & en 
paroles  , afin  de  jouir  fans  envie  de 
cette  prééminence  qui  eft  neceiïaire 
dans  tous  les  corps.  Car  de  cette  forte 
tous  les  hommes  pofledent  en  quel- 
que maniéré  la  grandeur  qu’ils  défi- 
rent : les  grands  la  polîedent  réelle- 
ment , & les  petits  & les  foibles  ne 
h polfedent  que  par  imagination  j 
étant  perfuadez  en  quelque  man'ere 
par  les  compUmens  des  autres , qu’o» 
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ne  les  regarde  que  pour  ce  qu’ils  font,, 
c’eft-à-dire  pour  les  derniers  d’entre 

les  hommes. 

Il  eft  facile  de  conclure  en  pa liant 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  , que 
c’eft  une  très-grande  faute  contre  la 
civilité  que  de  parler  fou  vent  de  foi, 
fur  tout  quand  on  en  parle  avanta- 
geufèment  , quoique  l’on  ait  toutes 
fortes  de  bonnes  qualitez  ; puifqu’il 
n’eft  pas  permis  de  parler  aux  per- 
fonnes  avec  qui  l’on  converfè  , com- 
me fi  on  les  regardoit  au  - defïous  de 
foi , fi  ce  n’eft  en  quelques  rencon- 
tres, & lorfqu’il  y a des  marques  ex- 
térieures & fènfibles  qui  nous  élevent 
au-deffus  d’elles.  Car  enfin  le  mépris 
eft  la  derniere  des  injures  : c’eft  ce 


vons  point  efperer  qu’un  homme  à qui 
nous  avons  fait  connoître  que  nous 
le  regardons  au-dellous  de  nous  , le 
puifî'e  jamais  joindre  avec  nous  ; parce 
que  les  hommes  ne  peuvent  foulfrir 
d’être  la  derniere  partie  du  corps  qu’ils 

coinpofènt. 

L’inclination  que  les  hommes  ont 
à faire  des  complimens , eft  donc  très- 
propre  pour  contrebalancer  celle  qu’ils 
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%nt  pouf  l’eftime*&  l’élévation;  de 
pour  adoucir  la  peine  intérieure  que 
rellènterit  ceux  qui  font  les  dernières 
parties  du  corps  politique.  Et  l’on 
ne  peut  douter  que  le  mélange  de 
ces  deux  inclinations  fie  faflè  de  très- 
bons  effets  pour  entretenir  la  locieté. 

Mais  il  y a une  étrange  corruption 
dans  ces  inclinations,  aufîi-bien  que 
dans  l’amitié  , la  compaflîon  , la  bien- 
veillance & les  autres  , qui  tendent  à 
unir  enlèmble  les  hommes.  Ce  qui 
devroit  entretenir  la  iôeieté  civile  • 
eft  fouvent  éaufe  de  là  defunion  de 
de  là  ruine  ; de  pouf  ne  point  fortir 
de  mon  fujet,  il  eft/oitvenc  eau  le  de 
la  communication  de  de  liétablillèmcnt 
de  l’erreur. 

< De  toutes  les  inclinations  necef-  1 r- 
làires  à la  focieté  civile,  celles  qui  "‘Jj* 
nous  jettent  le  plus  dans  l’erreur  foru  * *ÿ- 
font  l’amitié  , la  faveur  , la  recon- 
noilfance  , de  toutes  les  inclinations 
qui  nous  portent  à parler  trop  avan- 
tageulêment  des  autres  en  leur  pre-/c“‘,*X*'i 
lènce. 

Nous  ne  bornons  pas  notre  amour 
dans  la  perlonne  de  nos  amis , bous 
aimons  encore  avec  eux  toutes  les 
fholès  qui  leux  appartiennent  et) 
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quelque  façon  : &r  comme  ils  témoi- 
gnent d'ordinaire  alfez  de  palîion 
pour  la  défenfê  de  leurs  opinions  , ils 
nous  inclinent  infenfiblement  à les 
croire,  à les  approuver,  ôc  à les  dé- 
fendre même  avec  plus  d’obftination 
& de  paffion  qu’ils  ne  font  eux-mê- 
mes : parce  qu'ils  auroienc  fou  vent 
muuvaife  grâce  de  les  foùtenir  avec 
chaleur  , & qu’on  ne  peut  trouver  à 
redire  que  nous  les  défendions.  Eft 
eux , ce  feroitainour  propre  ; en  nous  , 
c’eft  générofîté. 

Nous  portons  de  l’affeétion  aux  au- 
tres hommes  pour  plufieurs  raifons  , 
car  ils  peuvent  nous  plaire  & nous 
fervir  en  différentes  maniérés.  La 
relfemblance  des  humeurs  , des  in- 
clinations , des  emplois  , leur  air^ 
leurs  maniérés  , leur  vertu  , leurs 
biens  , l’atfeélion  ou  l’eftime  qu’ils 
nous  témoignent  , les  fervices  qu’ils 
nous  ont  rendus  ou  que  nous  en  ef- 
perons , &c  plufieurs  autres  raifons  par- 
ticulières nous  déterminent  à les  ai- 
mer. S’il  arrive  donc  que  quelqu’un 
de  nos  amis  , c’efc- à - dire  quelque 
perfonne  qui  ait  les  mêmes  inclina- 
tions , qui  fôit  bien  fait  , qui  parle 
d’une  maniéré  agréable  , que  nous 
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tfoyïons  vertueux  , ou  de  grande 
condition  , qui  nous  témoigne  de 
l’affeétion  & de  l’eftime  , qui  nous 
ait  rendu  quelque  fervice  , ou  de  qui 
nous  en  efperions  , ou  enfin  que  nous 
aimions  pour  quelque  autre  raifon 
particulière  : S’il  arrive  , dis-je  , que 
cette  perlonne  avance  quelque  pro- 
pofition  , nous  nous  en  laiilons  in- 
continent perfuader  fans  faire  ufàge 
de  nôtre  raifon.  Nous  foûtenons  Ion 
opinion  fans  nous  mettre  en  peine  Ci 
elle  eft  conforme  à la  vérité,  tk.  fôu- 
vent  même  contre  nôtre  propre  con- 
fcience  ; félon  l’obfcurité  & la  con- 
fufion  de  nôtre  efprit , félon  la  cor- 
ruption de  nôtre  cœur  , & félon  les 
avantages  que  nous  efperons  tirer  de 
nôtre  fâufle  generofite. 

Il  n’efl:  pas  néceflaire  d’apporter 
ici  des  exemples  particuliers  de  ces 
chofes  ; car  on  ne  fè  trouve  prefque 
jamais  une  feule  heure  dans  une  com- 
pagnie fans  en  remarquer,  plufieurs , 
fi  l'on  y veut  faire  un  peu  de  réflé- 
xion.  La  fiiveur  & les  rieux  , comme 
l’on  dit  ordinairement,  ne  font  que 
iarement  du  côté  de  la  vérité , mais 
prefque  toujours  du  côté  des  perfora- 
pes  que  l’on  aime.  Celui  qui  parle. eft 
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obligeant  & civil.  Il  a donc  raifort  : 
Si  ce  qu'il  dit  eft  feulement  vrai-fèm- 
blable  , on  le  regarde  comme  vrai  ; & 
fî  ce  qu’il  avance  , eft  abfolument  ri- 
dicule & impertinent  , il  deviendra 
tout  au  moins  fort  vrai-femblable.C’eft 
un  homme  qui  m’aime,  qui  m'eftime, 
qui  m’a  rendu  quelque  fervice  » 
qui  eft  dans  la  difpofition  & dans  le 
pouvoir  de  m’en  rendre , qui  a fou- 
tenu  mon  fentiment  en  d’autres  occa- 
fions  : je  ferois  donc  un  ingrat  & un 
imprudent  fi  je  m’oppofois  aux  ficns, 
& fi  je  manquois  même  à lui  applau- 
dir. C’eft  ainfi  qu’on  fe  joue  de  la 
vérité , qu’on  la  fait  fervir  à fes  in- 
terets , & qu’on  embrafle  les  faulfes 
opinions  les  uns  des  autres. 

Un  honnête  homme  ne  doit  point 
trouver  à redire  qu’on  l’inftruiie  & 
qu’on  l’éclaire  , quand  on  le  fait  fé- 
lon les  réglés  de  la  civilité  : & lorfi- 
que  nos  amis  fe  choquent  de  ce  que 
nous  leur  repréfentons  modeftement 
' qu’ils  fe  trompent,  il  faut  leur  per- 
f - mettre  de  s’aimer  eux-mêmes  & leurs 

erreurs  , puifqu’ils  le  veulent  , & 
qu’on  n’a  pas  le  pouvoir  de  leur  com- 
mander, ni  de  leur  changer  l’efprit 
. Mais  un  vrai  ami  ne  doit  jamais 
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'.tpprouver  les  erreurs  de  fon  ami. 
Car  enfin  nous  devrions  confiderer 
.que  nous  leur  fai  Tons  plus  de  tore  que 
nous  ne  penfons  , lorfque  nous  dé- 
fendons leurs  opinions  fans  difeerne- 
jnent.  Nos  applaudifîemens  ne  font 
que  leur  enfler  le  cœur  Sc  les  confir- 
mer dans  leurs  erreurs  ; ils  devien- 
nent incorrigibles  ; ils  agiilène  8c  ils 
décident  enfin  comme  s’ils  étoient  de- 
venus infaillibles. 

D’où  vient  que  les  plus  riches , les 
•plus  puillàns  3 les  plus  nobles  3 & 
généralement  tous  ceux  qui  font  éle- 
vez au-defïùs  des  autres  , (è  croient 
-fort  fou  vent  infaillibles  3 8c  qu’ils 
Ce  comportent  comme  s’ils  avoient 
beaucoup  plus  de  raifon  que  ceux  qui 

* font  d’une  condition  vile  ou  médio- 
- cre , fi  ce  n’eft  parce  qu’on  approuve 

indifféremment  8c  lâchement  toutes 
leurs  penfées  ? Ainfi  l’approbation 
» que  nous  donnons  à nos  amis  y leur 
fait  croire  peu  à peu  qu'ils  ont  plus 
d’efprit  que  les  autres  : ce  qui  les 
‘■rend  fiers  3 hardis  , imprudens } 8c 
capables  de  tomber  dans  les  erreurs 

* les  plus  groffieres  fans  s’en  apperce- 
. voir. 

».  C’efl  pour  cela  que  nos  .ennemis 
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nous  rendent  Couvent  un  meilleu/ 
fervice,  8c  nous  éclairent  beaucoup 
plus  l’elprit  par  leurs  oppofitions  , 
que  ne  font  nos  amis  , par  leurs  ap- 
probations ; parce  que  nos  ennemis 
nous  obligent  de  nous  tenir  fur  nos 
gardes,  & d’être  attentifs  aux  chofes 
que  nous  avançons  ; ce  qui  foui  fuffit 
pour  nous  faire  reconnoître  nos  éga- 
rernens.  Mais  nos  amis  ne  font  que 
nous  endormir  , & nous  donner 
line  faulfè  confiance , qui  nous  rend 
vains  & ignorans.  Les  hommes  ne 
doivent  donc  jamais  admirer  leurs 
amis , & fo  rendre  à leurs  fentimens 
par  amitié , de  même  qu’ils  ne  doi- 
vent jamais  s'oppofer  à ceux  de  leurs 
ennemis  jxir  inimitié  : mais  ils  doi- 
vent Ce  défaire  de  leur  efprit  dateur 
eu  contredifont , pour  devenir  fince- 
xes,  8c  approuver  l’évidence  8c  la  vé- 
jité  par  tout  où  ils  la  trouvent. 

Nous  devons  auflî  nous  bien  met- 
tre dans  l’efprit , que  la  plupart  des 
hommes  font  portez  à la  flatterie  ou 
à nous  faire  des  complimens  , par 
line  efpece  d’inclination  naturelle , 
pour  paroître  fpirituels  , pour  attirer 
fur  eux  la  bienveillance  des  autres  M 
& dans  i’efperance  de  quelque  le- 
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tour , ou  enfin  par  une  efpece  de  ma- 
lice & de  raillerie  ; & nous  ne  de- 
vons pas  nous  laiflèr  étourdir  par 
tout  ce  que  l’on  peut  nous  dire.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  que 
des  perfonnes  , qui  ne  Ce  connoiflent 
point , ne  lailfent  pas  de  s’élever  l’un 
l’autre  jusqu’aux  nues  , la  première 
fois  même  qu’ils  fèvoyent  & qu’ils  ic 
parlent  ? ôc  qu’y  a-t-il  de  plus  ordi- 
naire , que  de  voir  des  gens  qui  don- 
nent des  loüanges  hyperboliques , & 
qui  témoignent  des  mouvemens  ex- 
- traordinaires  d’admiration  à une  per- 
fonne  qui  vient  de  parler  en  public, 
même  en  prelènce  de  ceux  avec  les- 
quels ils  s’en  font  mocquez  quelque 
tems  auparavant.  Toutes  les  fois  qu’on 
fe  récrie  , qu’on  pâlit  d’admiration, 
& comme  fiirpris  des  chofos  que 
l’on  entend  , ce  n’cft  pas  une  bonne 
preuve  que  celui  qui  parle  dit  des 
merveilles , mais  plutôt  qu’il  parle 
à des  hommes  flatteurs , qu’il  a des 
amis  , ou  peut-être  des  ennemis  qui 
fe  divertilfent  de  lui.  C’eft  qu’il  parle 
d’une  maniéré  engageante  , qu’il  eft 
riche  & puiflant , ou  fi  on  le  veut, 
c’eft  une  aflêz  bonnne  pleuve  que  ce 
qu’il  dit  eft  appuyé  fur  les  notions 
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des  fens  confit  lès  6c  oblcures  , mais 
fort  touchantes  6c  fort  agréables  ou 
qu’il  a quelque  feu  d’imagination  j 
puifque  les  louanges  fe  donnent  à 
î’amitié,  aux  richeilès,  aux  dignitez, 
aux  vrai-femblances  , 6c  très-rare- 
jnent  à la  vérité. 

On  s’attendra  peut-être  , qu’ayant 
traité  en  general  des  inclinations  des 
elprits , je  doive  defcendre  dans  un 
détail  exaCt  de  tous  les  mouvemens 
particuliers  qu’ils  rellèntent  à la  vue 
du  bien  6c  du  mal  , c’eft-à-dire  que 
je  doive  expliquer  la  nature  de  l’a- 
mour, de  la  haine  , de  la  joye  , de  la 
triftelfe  ; 6c  de  toutes  les  pallions  in- 
tellectuelles , tant  generales  que  par- 
ticulières , tant  (impies  que  compo- 
fées.  Mais  je  ne  me  fuis  pas  engagé  à 
expliquer  tous  les  differens  mouve- 
mens dont  les  elprits  font  capables. 

Je  fuis  bien  aife  que  l’on  fçache 
que  mon  delfein  principal  dans  tout 
ce  que  j’ay  écrit  jufqu’ici  de  la  re- 
cherche de  la  vérité,  a été  de  faire 
fentir  aux  hommes  leur  foibleilè  6c 
leur  ignorance,  6c  que  nous  fommes 
tous  fujets  à l’erreur  & au  péché.  Je 
l’ay  dit,  6c  je  le  dis  encore  , peut-être 
qu’on  s’en  lu  u viendra  : je  n’ay  jamais 
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. tu  deilèin  de  traiter  à fond  de  la  na- 
ture de  l'elprit  : mais  j’ay  été  obligé 
d’en  dire  quelque  chofe  pour  expli- 
quer les  erreurs  dans  leur  principe  , 
pour  les  expliquer  avec  ordre  ; en  un 
mot,  pour  me  rendre  intelligible:  & 
f j’ay  pafle  les  bornes  que  je  me  fuis 
propofées  , c’eft  que  j’avois , ce  me 
ièmbloit , des  chofes  nouvelles  à dire’, 
qui  me  paroiiloient  de  conlequence  r 
& que  je  croyois  même  qu’on  pour- 
xoit  lire  avec  plailîr.  Peut-être  me 
fuis-je  trompé , mais  je  devois  avoir 
cette  préfomption  pour  avoir  le  cou- 
rage de  les  écrire  : car  , le  moyen  dé 
parler , lorfqu’on  n’elpere  pas  d’être 
écouté  ? Il  eft  vray  que  j’ay  dit  beau- 
coup de  choies  qui  ne  paroiHènt 
point  tant  appartenir  au  lùjet  que  je 
traite  que  ce  particulier  des  mouve- 
mens  de  l’ame  : je  l’avoue  , mais  je 
ne  prétens  point  m’obliger  à rien , 
Jorfque  je  me  fois  un  ordre.  Je  me 
fais  un  ordre  pour  me  conduire,  mais 
je  pretens  qu’il  m’e/1:  permis  de  tour- 
ner la  tête  lorfque  je  marche  , fi  je 
trouve  quelque  choie  qui  mérite  d’ê- 
tre conlîdere.  Je  prétens  même  qu’il 
m’elt  permis  de  me  repolèr  en  quel- 
ques lieux  à l’écart , pourvu  que  je  ne 
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perde  point  de  vue  le  chemin  que  jei 
dois  fuivre.  Ceux  qui  ne  veulent 
point  fe  délafler  avec  moy  peuvent 
palfer  outre  ; il  leur  eft  permis  ; ils 
n’ont  qu’à  tourner  la  page  : mais  s’ils 
fe  fâchent , qu’ils  fçachent  qu’il  y a 
bien  des  gens , qui  trouvent  que  ces 
lieux  que  je  choifis  pour  me  repolèr  , 
leur  font  trouver  le  chemin  plus  doux 
&,plus  agréable. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  & de  P origine  des  Pajfîoti» 
en  general , 

L’E  s p r i t de  l’homme  a deu*' 
rapports  eflêntieis  ou  necefïàires 
fort  ditferens  ; 1’un  à Dieu  , l’autre  à 
fon  corps.  Comme  pur  efprit , il  eft 
eirenticilement  uni  au  Verbe  de  Dieu-, 
à la  fagelïè  & à la  vérité  éternelle, 
c’eft-à-dire , à la  fouveraine  raifon  ; 
car  ce  n’eft  que  par  cette  union  qu’il 
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eit  capable  de  penfer  , ainli  que  l’oa 
a vu  dans  le  troiftéme  Livre.-  Coin  me 
efprit  humain , il  a un  rapport  elfen- 
tiel  à Ton  corps  : car  c’eft  à caufe'  qu’il 
lui  eft  uni , qu’il  lent  8c  qu’il  imagi- 
ne j comme  l’on  a expliqué  dans  le 
premier  & dans  le  fécond  Livre.  Orr 
appelle  fsns , ou  imagination , l’efprit  , 
lorfque  Ion  corps  eft  caufè  naturelle 
ou  occafionnelie  de  lès  penfées  , 8c  on 
l’appelle  entendement  , lorfqu’il  agit 
par  lui-même  ; ou  plutôt  lorfque 
Dieu  agit  en  lui  8c  que  la  lumière 
l’éclaire  en  plulîeurs  façons  differen- 
tes , fins  aucun  rapporc  neceftàire  à 
ce  qui  fè  paife  dans  fon  corps. 

Il  en  eft  de  même  de  la  volonté  de 
l’homme.  Comme  volonté  , elle  dé- 
pend eftentiellement  de  l’amour  que 
Dieu  fè  porte  à lui-même,  &de  la  loi 
éternelle  , en  un  mot  de  la  volonté  de 
Dieu.  Ce  n’eft  que  parce  que  Dieu 
s’aime  , que  nous  aimons  quelque 
choie  : 8c  fi  Dieu  ne  s’aimoit  pas  , ou 
s’il  n’imprimoit  fans  cefïè  dans  l’ame 
de  l’homme  un  amour  pareil  au  lien  , 
c’eft-à-dire  ce  mouvement  d’amour 
que  nous  /entons  pour  le  bien  en  ge- 
neral , nous  n’aimerions  rien  , nous 
ne  voudrions  rien , 8c  par  confèqueuc 
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iious  ferions  fans  volonté  ; puifque  la 
volonté  n'eft  autre  chofe  que  l’im- 
preffion  de  la  nature  , qui  nous  porte" 
vers  le  bien  en  general , comme  nous 
avons  déjà  dit  plufieurs  lois. 

Mais  la  volonté  , comme  volonté" 
d’un  homme  , dépend  eftèntiellement 
du  corps  ; car  ce  n’eft  qu’à  caufe  des 
mouvemens  du  fàng  , ou  plutôt  des- 
elprits  animaux  qu’elle  fe  lent  agi- 
tée de  toutes  les  émotions  fenfibles.- 
J’ay  donc  appelle  inclinations  natu- 
relles tous  les  mouvemens  de  l'âme  ,• 
qui  nous  font  communs  avec  les  pu- 
res intelligences  ; 8c  quelques-uns 
de  ceux  aulquels  le  corps  a beaucoup 
de  part , mais  dont  il  n’eft  qu’indire- 
éfcement  8c  la  caufe  & la  fin  a je  lés- 
ai expliquées  dans  le  Livre  précédent  t" 
Et  j’appelle  icy  paffions  toutes  les  émo- 
tions que  l’ame  relient  naturellement 
à I’occafion  des  mouvemens  extraordi- 
naires des  elprits  animaux.  Ce  font  ces- 
émotions  fenfibles  qui  feront  le  fujet 
de  ce  Livre. 

Quoique  les  pallions  foient  infé- 
parabîes  des  inclinations  , 8c  que  les 
hommes  ne  loient  capables  de  quel- 
que amour  ou  de  quelque  haine  lenfi- 
ble , que  parce  qu’ils  font  capable* 
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d’un  amour  & d’une  haine  fpirituelltf  $ 
On  a cru  cependant  qu’il  étoit  à pro- 
pos de  les  traiter  féparéinent  afin 
d’éviter  la  confuiîon.  S*i  l’on  confi- 
dere  que  les  paillons  font  beaucoup 
plus  fortes  s & plus  vives  que  les 
inclinations  naturelles  qu’elles  ont 
pour  l’ordinaire  d’autres  objets  , & 
qu’elles  font  toujours  produites  par 
d’autfes  eaufes  ; on  reconnoîtra  que 
ce  n’eft  pas  fons  raifon  qu’on  fépare 
des  choies  qui  font  infcparables  par 
leur  nature. 

Les  hommes  ne  font  capables  de 
fenfotions  & d’imaginations  que  par- 
ce qu’ils  font  capables  de  pures  intel- 
ledtions  > les  fens  &-l’imagination  étant 
inféparables  de  l’erprit  ; & néanmoins 
personne  ne  trouve  à redire  que  l’on 
traite  féparément  de  ces  facuitez  d« 
I’ame  , quoiqu’elles  foient  naturelle- 
ment inieparableSi 

Enfin  les  fens  & l’imagination  né  dif- 
férent pas  davantage  de  l’entendement 
pur  , que  les  paiîîons  différent  des 
inclinations.  Ainfi  il  folloit  féparer 
ces  deux  dernieres  facuitez,  comme 
on  a coutume  de  féparer  les  trois 
premières  ; afin  de  foire  mieux  dif- 
ceruer  ce  que  l’ame  reçoit  de  fou  Atyi 
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•teur  par  rapport  au  corps , d’avec  ce 

Îu’elle  tient  de  luy  fans  ce  rapport, 

,e  feul  inconvénient  qui  naîtra  na- 
turellement de  cette  fcparation  de 
deux  choies  naturellement  unies  , fe- 
ra comme  il  arrive  toujours  dans  de 
pareilles  occafions  , la  néceflité  de 
rejpeter  quelque  chofe  de  ce  qu’on  a 
déjà.  dit. 

L’homme  eft  un  , quoiqu’il  fôit 
compofé  de  pluiîeurs  parties  , & l’u- 
nion de  ces  parties  eft  n étroite , qu’on 
ne  peut  le  toucher  en  un  endroit 
qu’on  ne  le  remue  tout  entier.  Tou- 
tes fes  facultez  fe  tiennent  & fcnt  tel- 
lement fubordonnées  , qu’il  eft  im- 
poftible  d’en  bien  expliquer  quelqu'- 
une iàns  dire  quelque  chofe  des  au- 
tres- Ainil  en  tâchant  de  Ce  faire  un 
ordre  pour  éviter  la  confufion , l’on 
fe  trouve  obligé  de  répéter.  Mais  il 
vaut  mieux  reperer  que  de  confondre , 
parce  qu’il  faut  Ce  rendre  intell^sdt  : 
2c  dans  cette  neceffité  de  répéter , ce 
qui  Ce  peut  faire  de  mieux,  d*  de  reje- 
ter ùns  ennuyer. 

Les  ÿafiions  de  l’a me  fax  cd  int- 
preffions  de  I’Autskt  ce  la  sauat . 
le/quelles  nous  inclinée:  a amer  nL- 
tre  corps  2cxax.  ee  ctu.  peu:  ixe  ici* 
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à là  confervation  : comme  les  inclina- 
tions naturelles  lont  des  impreflîons  de 
l’Auteur  de  la  nature,  lefquelles  nous 
portent  principalement  à l’aimer  com- 
me fouverain  bien , & nôtre  prochain 
fa  ns  rapport  au  corps. 

La  eau  le  naturelle  ou  occafionnelle 
de  ces  impreflîons  efl:  le  mouve- 
ment des  eiprits  animaux , qui  fe  ré- 
pandent dans  le  corps  pour  y pro- 
duire &c  pour  y entretenir  une  dil- 
pofition  convenable  à l’objet  que  l’on 
apperçoit  , afin  que  l’elprit  & le  corps 
s’aident  mutuellement  dans  cette  ren- 
contre. Car  c’eft  par  l’adtion  conti- 
nuelle de  Dieu  , que  nos  volontez 
font  fuivies  de  tous  les  mouvemens 
de  nôtre  corps  , qui  font  propres  pour 
les  executer  ; &c  que  les  mouvemens 
de  nôtre  corps , lefquels  s’exitent  ma- 
chinalement en  nous  a la  vûë  de  quel- 
que objet  , font  accompagnez  d’une 
paflion  de  nôtre  aine  , qui  nous  incli- 
ne à vouloir  ce  qui  paroit  alors  être 
utile  au  corps.  C^ft  cette  impreflîcn 
efficace  8c  continuelle  de  la  volonté 
de  Dieu  fur  nous  , qui  nous  unit  li 
étroitement  à une  portion  de  la  ma- 
tière -,  &c  fl  cette  impreflîon  de  fi  vo- 
lonté ceflôit  un  moment  , nous  fe- 
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rions  dès  ce  moment  délivrez  de  Ja 
.dépendance  où  nous  fournies  , de  tous 
les  changemens  qui  arrivent  à nôtre 
corps.  Car  on  ne  peut  comprendre 
comment  certaines  gens  s’imaginent 
qu'il  y a une  liaifôn  abfolument  né- 
cellàire  entre  les  mouvemens  des  es- 
prits & du  fàng  , & les  émotions  de 
l’aine.  Quelques  petites  parties  de  la 
bile  Ce  remuent  dans  le  cerveau  avec 
quelque  force.  Donc  il  efl  nécefîaire 
que  l’ame  foit  agitée  de  quelque  pajf- 
fion , & que  cette  paflîon  foit  plutôt 
la  colere  que  l’amour.  Quel  rapport 
peut-on  concevoir  entre  l’idée  des  dé- 
fauts d’un  ennemi  } une  paffion  de 
mépris  ou  de  haine , & entre  le  mou- 
vement corporel  des  parties  du  fang 
qui  heurtent  contre  quelques  parties 
du  cerveau  ? Comment  Ce  peut-on  per- 
fuader  que  les  uns  dépendent  des  au- 
tres ; Sç  que  l’union  ou  l’alliance  de 
deux  chofes , auffi  éloignées  & auffi 
inalliables  que  l’efprit  & la  matière  , 
puilïè  être  eau  fée  & entretenue  d’une 
autre  maniéré  que  par  la  volonté  con- 
tinuelle & toute-ptiillance  de  l’Auteur 
de  la  nature. 

Ceux  qui  penfènt  que  les  corps  Ce 
communiquent Jieceflàiiement,&  par 
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eux-mêmes  leur  mouvement  dans  le 
moment  de  leur  rencontre  , penfent 
quelque  chofe  de  vrai-femblable.  Car 
enfin  ce  préjugé  * ou  cette  erreur  a 
jtjfouii.f  ch.  quelque  fondement.  Les  corps  fêm- 
ïî  u bleat  av°ir  ellentiellement  rapport 
Mtiktde.  aux  corps.  Mais  l’efprit  ôc  le  corps 
font  deux  genres  d’êtres  fi  oppofez  , 
que  ceux  qui  penfent  que  les  émo- 
tions de  l’ame  fuivent  néceifairement 
les  mouvemens  des  efprits  &du  fang, 
penfent  une  chofe  qui  n’a  pas  la  moin- 
dre apparence.  Il  n’y  a certainement 
que  l’experience  que  nous  fènton» 
dans  nous-mêmes  de  l’union  de  ces 
deux  êtres , ôc  l’ignorance  des  opé- 
rations continuelles  de  Dieu  fur  fes 
créatures  , qui  nous  faire  imaginer 
d’autre  caufc  de  l’union  de  nôtre  ame 
avec  nôtre  corps  que  la  volonté  de 
Dieu  toujours  efficace. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  pofiti- 
vement  là  ce  rapport  3 ou  cette  allian- 
ce des  penfees  de  l’efprit  de  l’homme 
avec  les  mouvemens  de  fon  corps  eft 
une  peine  de  fon  péché  , ou  un  don 
de  la  nature  ; ôc  quelques  perfonnes 
croyent  que  c’eft  prendre  parti  trop 
legerement , que  d’embraller  une  de 
ces  opinions  plutôt  que  l’autre.  Oti 
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fcn.it  bien  que  j’hoiiime  avant  ion  pé- 
ché , n'étoit  point  l’efclave  , mais  le 
maître  abfolu  de  fes  pallions , 8c  qu’il 
arrêtoit  fans  peiue  par  là  volonté  l’a- 
gitation des  elprits  qui  les  cauioienr. 
Mais  on  a de  la  peine  à fe  perfuader 
que  le  corps  ne  lollicitoit  point  Pâme 
du  premier  homme  à la  recherche 
des  choies  qui  étoient  propres  à la 
confervation  de  fa  vie.  On  a quelque 
-peine  à croire  qu’Adam  ne  trouvoit 
point  avant  fon  péché,  que  les  fruits 
Fuirent  agréables  à la  vue  8c  délicats 
au  goût , après  ce  qu’en  dit  l’écritu- 
re ; 8c  que  cette  œconomie  Ci  juilc  * 8c  * 
Ci  merveilleuièdes  fens  & des  paillons cl,‘ 
pour  la  conièrvation  du  corps  , /oit 
une  corruption  de  la  nature  plutôt 
que  fa  première  inftitution. 

Sans  doute  la  nature  eit  preiènte- 
ment  corrompue  : le  corps  agit  avec 
trop  de  force  fur  l'cfprit.  Au  lieu  de 
lui  reprel enter  fes  befoins  avec  ref- 
pecb  , il  le  tyranniie  Sc  l’arrachc  à 
Dieu,  à qui  il  doit  être  inieparable- 
ment  uni  ; 8c  il  l’applique  fans  cçile 
à la  recherche  des  choies  fcnfibles  , 
qui  peuvent  être  utiles  à fa  confer- 
vation. L’elpriteftdevenu  comme  ma- 
tériel &.coi?une  tçrreltre  après  lç  pe- 
, S 
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çhé.  Le  rapport  , & l'union  étroite 
qu’il  ayoit  avec  Dieu  , s’eft  perdue , 
je  vcujt  dire  que  Dieu  s’eft  retiré  de 
lui , Autant  qu’il  le  pouvoit  /ans  le 
perdre  ,6c  Tans  l’anéantir.  Mijle  dé- 
sordres font  fuivis  de  l’ablènce  ou  de 
l’éloignement  de  celui  qui  le  confèr- 
yoitdans  l’otdre  ; & fans  faire  une  plus 
longue  déduction  de  nos  miferes , j’a- 
voue que  l’homme  eft  corrompu  en 
toutes  les  parties  depuis  fa  chute. 

Mais  Cette  chute  n’a  pas  détruit 
J 'ouvrage  de  Dieu.  On  xeconnoît  tou- 
jours dans  l’homme  ce  que  Dieu  y 
a mis  : & là  "Volonté  immuable  3 qui 
fait  la  nature  de  chaque  choie  , n’a 
point  été  changée  par  l’inconftance  &c 
ja  legereté  de  la  volonté  d’Adam. 
Tout  ce  que  Dieu  a voulu  , il  le 
veut  encore  ; & parce  que  fa  volonté 
jeft  efficace  , il  le  fait.  Le  péché  de 
l’homme  a bien  été  l’occafion  de  cet- 
te volonté  de  Dieu  3 qui  fait  l’ordre 
de  la  grâce.  Mais  la  grâce  n’eft  point 
contraire  à la  nature  : L’une  ne  dé- 
truit point  l’autre  ; parce  que  Dieu 
ne  combat  pas  contre  lui-même  : il  ne 
fs  repent  jamais  , & là  fàgelfe  n’ayant 
point  de  bornes  3 fes  ouvrages  n’aq- 
jont  point  de  fin. 
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'La  volonté  de  Dieu  qui  fait  l ‘or- 
dre de  la  grâce  , eft  donc  ajoûtée  à la 
■.volonté  qui  fait  l’ordre  de  la  nature 
pour  la  réparer,  & non  pas  pour  la 
changer.  Il  n’y  a dans  Dieu  que  ces 
.deux  volontez  generales  , & tout  ce 
.qu’il  y a dans  la  terre'de  réglé  dépend 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  volon- 
té?. On  recohnoîtra  dans  la  fuite  que 
les  paflions  font  très  - réglées , fi  on 
ne  les  confidere  que  par  rapport  à la 
confier vation  du  corps  , quoiqu’elles  ’ 
flous  trompent  dans  certaines'  ren- 
contres rares  & particulières,  auxquel- 
les la  caufe  univerlelle  n’a  pas  voulu 
. remédier.  II  faut  donc  conclure  que 
les  pallions  finit  de  l’ordre  de  la  na- 
ture , puifqu’elles  ne  peuvent  être  de 
. l’ordre  de  la,  grâce. 

U eft  vrai  que  fi  l’on  , confidere;  que 
le  péché  du  premier  homme  a changé 
l’union  de  l’ame  & du  corps  en  dé- 
pendance , Sc  qu’il  nous  a privé  du 
fècours  d'un  Dieu  toujours  prefeni; , 
dr  toujours  prêt  à nous  défendre  : on 
peut  dire  que  c’éft  le  péché  qui  eftia 
caulè  de  l’attachement  que  nous  avons 
aux  choies  fenfibles  : parce  que . le 

Eeché  nous  a détachez  de  Dieu  par 
quel  fibul  nous  pouvons  nous  déli* 
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yrer  de  leur  fervitude. 

Mais  fans  nous  arrêter  davantage 
k la  recherche  de  la  première  eau  le 
des  pallions  » examinons  leur  éten- 
due , leur  nature , leurs  caufes  , leur 
jfin  , leur  ufage , leurs  défauts , & topt 
ce  qu’elles  renferment. 


CHAPITRE  IL 

'f)e  l'union  de  Fefprit  avec  les  objets 
fenfibles  , pu  de  la  force  & de  f éten- 
due des  pajjions  en  general . 

SI  tous  ceux  qui  lifent  cet  ouvrage 
vouloient  prendre  la  peine  de 
ifaire  quelque  réflexion  fur  ce  qu’ils 
Tentent  dans  eux-mêmes , il  ne  ierojt 
pas  neceffaire  de  s’arrêter  ici  à faire 
voir  la  dépendance  où  nous  fommçs 
de  tous  les  objets  fenfibles.  Je  ne  puis 
yien  dire  fur  cette  matière  que  tout  le 
monde  ne  fçache  auiü-bien  que  moi  , 
pourvu  qu’on  y veuille  penfer.  C’eft 
pourquoi  j’aurois  grande  envie  de 
n’en  rien  dire.  Mais  parce  qpe  l’ex- 
perience  m’apprend  que  les  hommes 
S’oublient  fouvent  fi  fort  eux-mê- 
mes , qu’ils  ne  font  poipt  de  réfle- 
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iiô'n  fur  ce  qu’fis  Tentent  , & qu’ils 
ne  recherchent  point  les  rai  Tons  de  ce 
qui  Te  paflè  dans  leur  efprit  : je  droi 
que  je  dois  dire  ici  certaines  choies 
qui  peuvent  les  aider  à y réfléchir.) 

J’efpere  même  que  ceux  qui  fçavent 
ces  chofes  ne  feront  pas  fâchez  de  les 
lire  ; car  encore  qu’on  ne  prenne  ‘ 
point  de  plaifîr  à entendre  parler  Am- 
plement de  ce  que  l’on  fçait , on  prend 
toujours  quelque  plaifîr  d’entendrd 
piarler  de  ce  que  l’on  fçait  & de  ce 
que  l’on  fent  tout  enfemble.  ' 

La  feéfe  la  plus  honorable  des  Tu„c 
Philofbphes,  & celles  dont  bien  des  eP‘ Mîm . 
gens  font  encore  gloire  d’embralîcr  ^Zd'nm  lrJ- 
les  fèntimens  , nous  veut  faire  croire  •• 

qu  i!  ne  tient  qu’à  nous  d etre  heu-  homirtt 

reux.  Les  Stoïciens  nousdifènt  fans  '^"”*  > °P~ 
cefTe  que  nous  ne  devons  dépendre dium’,  ‘mh'i 
que  de -nous-mêmes  4 qu’il  ne  faut  t^‘H,rirn<>? 
point  s'affliger  de  la  perte  de  fon  hon-  mhiis',  /Td 
heur,  de  Tes  biens,  de  lès  amis,  de^*^ J'7"- 
fes  parens  : qu’il  faut  toujours  -être  P’ 
égal,  & fans  la  moindre  inquiétude  , 
quoiqu’il  puiflè  arriver  : que  l’exil  > 
les  injures , les  infultes  , les  maladies» 

6c  la  mort  même  ne  font  point  des 
maux  , 8c  qu’il  ne  faut  point  les 
«raiodre  ou  Jes  fuir,  Enfin  ils  nous 

‘ Siii 
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difent  une  infinité  de  chofes  feint  ta- 
bles , que  nous  foinmes  allez  portez  i 
croire , tant  à caufe  que  notre  or- 
gueil nous  fait  aimer  l’indépendance»^ 
<jue  parce  que  la  raifon  nous  apprend 
en  effet  que  la  plupart  des  maux  qui 
nous  affligent  véritablement , ne  ie- 
roient  pas  capables  de  nous  affliger 
fi  toutes  chofes  étoient  dans  l’ordre. 

Mais  Dieu  nous  a donné  un  corps  » 
& par  ce  corps  il  nous  a unis  à tou- 
tes les  chofes  lènfibles.  Le  péché  nous 
a alfujettis  a ce  corps , &c  par  notre 
corps  il  nous  a rendu  dépendans  de 
toutes  les  chofes  lènfibles.  C’eft  1 or- 
dre de  la  nature  , c’eft  la  volonté  dii 
Créateur , que  tous  les  êtres  qu’il  a. 
faits  , tiennent  les  uns  aux  autres. 
Nous  femmes  unis  en  quelque  ma- 
niéré à tout  l’univers  a & c’eft  le  pé- 
ché du  premier  homme  qui  nous  & 
rendu  dépendans  de  tous  les.  etrej 
aufquels  Dieu  nous  avoit  feulement 
tenis.  Ainfi  il  n’y  a perlônne  preiên- 
tement  qui  ne  fôit  en  quelque  ma- 
niéré uni  & affujctci  tout  eniemble  à 
{on  corps , 8c.  par!  fôn  corps  à fès  pa- 
'ferts,  à fes  amis  , à fà  ville  , a |ôn 
prince » » là  patrie  , a fon  habit  , à 
Éàmaifon  , à &tene,à  fon  cheval , à 

il  <• 
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ion  chien  , à toute  la  terre  , au  Xôlcil  , 
aux  étoiles  , à tous  les  cieux. 

Il  eft  donc  ridicule  de  dire  aux 
hommes  qu’il  dépend  d’eux  d’être 
heureux , d’être  fages  3 d’être  libres  ; 
& c’eft  Ce  mocquer  d’eux  que  de  les 
avertir  ferieufement  de  ne  point  s’af- 
fliger de  la  perte  de  leurs  amis  ou  de 
leurs  biens.  Car  de  même  qu’il  eft 
ridicule  d’avertir  les  hommes  de  ne 
point  fentir  de  douleur  lors  qu’on  les 
frappe  j ou  de  ne  point  lèntir  le  plai- 
fîr  lorsqu'ils  mangent  avec  appétit  : 
ainfi  les  Stoïciens  n’ont  pas  rai  Ion  , 
qu  peut-être  fe  raillent-us  de  nous, 
lorsqu'ils  nous  prêchent  de  n’être 
point  affligez  de  la  mort  d’un  pere , 
de  la  perte  de  nos  biens , d’un  exil , 
d’une  prifon  , & de  chofes  fembla- 
hles  ; & de  ne  point  nous  réjouir  dans 
les  heureux  fuccès  de  nos  aflàires  : car 
nous  fôm  mes  unis  à nôtre  patrie  , à 
nos  biens , à nos  parens  3 Sec.  par  une 
union  naturelle  , Sc  qui  prefente- 
ment  ne  dépend  point  de  notfe  vo- 
lonté. 

Je  veux  bien  que  la  raifon  nou* 
apprenne  que  nous  devons  fôuffri* 
lAexil  làns  triftefle  j niais  la  même 
xaifon  nous  apprend  que  nous  de  von» 
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auffi  fouffrir  qu’on  nous  coups  un 
bras  fans  douleur.  L’ame  eftau-delfus 
du  corps  j & félon  la  lumière  de  la 
rai/on  , fon  bonheur  ou  Ion  malheur 
ne  doivent  point  dépendre  de  lui-* 
Mais  l’experience  nous  prouve  allez 
que  les  choies  ne  font  point  comme 
notre  raifon  nous  dit  qu’elles  doi- 
vent être  , & il  eft  ridicule  de  philo- 
fopher  contre  l’experience. 

Ce  n’eft  pas  ainn  que  les  Chrétiens 
philofophent.  Ils  ne  nient  pas  que  la 
douleur  foit  un  mal  ; qu’il  n’y  ait  de 
la  peine  dans  la  défunion  des  choies 
au  (quelles  nous  fommes  unis  par  la 
nature  , 8c  qu’il  ne  loit  difficile  de  fe 
délivrer  de  l’efclavage  où  le  péché 
nous  a réduits.  Ils  tombent  d’accord 
que  c’cft  un  delordre  que  l'ame  dé- 
pend de  fon  corps  : mais  ils  recon- 
noillènt  qu’elle  en  dépend  ; 8c  de  telle 
maniéré  , qu’elle  ne  fe  peut  déli- 
vrer de  fa  dépendance  que  par  la  grâ- 
ce de  J h s u s-C  h r i s t : Je  fins  , dit 
Paul  y une  loi  dans  mon  corps  qui  combat 
contre  la  loi  de  mon  efprit } & qui  me 
rend  ejelave  de  la  loi  du  peche  , qui  efl 
dans  mes  membres.  Malheureux  que  je 
fuis  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort  ? ce  fir#  la  grâce  de  Dieu  parjefhs - 
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'.'Chrifi  notre  Seigneur*  Le  Fils  de  Dieu, 
fes  Apôtres  & tous  Tes  véritables  Dif- 
ciples  recommandent  fur  tout  la  pa- 
tience ; parce  qu’ils  fçavent  que  quand 
on  veut  vivre  en  homme  de  bien  ii 
•y  a beaucoup  à,-  fouffrir.  Enfin  les 
■ vrais  Chrétiens  ou  lés  véritables  Phi- 
lofophes  ne  difènt  rien  qui  ne  foie 
conforme  au  bon  fèns  & à l’expe- 
rience  : mais  toute  la  nature  rchfte 
fans  celle  à l’opinion  ou  à l’orgüeil 
'des  Stoïques.  1 0 

Les  Chrétiens  fçavent  que  pour  fe 
délivrer  en  quelque  manière  de  la 
•dépendance  où  ils  font , ils  doivent 
travaille?  h fe  priver  de  toutes  les  cho- 
ies dont  ils  ne  peuvent  joiiir  Uns  plai- 
fîr , mi  être  privez  fans: douleur  ; que 
c’eftià  le  feul  moyen  de  confèrver  la 
-paix  & la  liberté  de  l’efprit  qu’ils 
ont  reçûës.  par  la  grâce  de  leur  Libé- 
rateur. Les  Stoïciens  au  contraire  , 
efnivant  les  fàufles  idées  de'  leur  Philo- 
- fôphie  chimérique  , s’imaginent,  d’êr 
tre  iâges  & heureux  ,&c  qu’iLn’y  a 
.qu’à  penfer  à la  vertu  & à l’indépen- 
dance pour  devenir 'vertueux  & indé- 
pendans.  Le  bpn  fais  & Iffcxperiencp 
rousàffurent  que  le  meilleur  moyeu 

ipour-.q’ètre  point  fcislfcz  par  4 &>Hb 
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leur  d’une  piquure  , c'eft  qu’il  ne  fàuc 
point  fe  piquer.  Mais  les  Stoïciens 
difent  : piquez  , 8c  je  vais  par  la  for- 
ce de  mon  efprit  8c  par  le  focours  de 
jna  Philofophie  , me  féparer  de  mon 
corps  de  telle  forte  , que  je  ne  m'in- 
quiéterai point  de  ce  qui  s’y  palfe.  J'ay 
des  preuves  démonftratives  que  mon 
bonheur  n'en  dépend  point  , que  la 
douleur  n’eft  point  un  mal  ; 8c  vous 
verrez  par  l’air  de  mon  vifâge  8c  par 
la  contenance  ferme  de  tout  le  reft* 
de  mon  corps  , que  ma  Pliilofophic 
me  rend  invulnérable. 

Leur  orgueil  leur  foûtient  le  cou- 
rage ; mais  il  n’empêche  pas  qu’ils 
nefoufïrent  effeâivement  la  douleur 
avec  inquiétude  3 8c  qu’ils  ne  foienc 
miferables.  Ainfi  l’union  qu’ils  ont 
avec  leur*  corps  n’eft  point  détrui- 
te , ni  leur  douleur  dillipée  : mais 
c’eft  que  l’union  qu’ils  ont  avec 
les  autres  hommes  3 fortifiée  par  le 
defir  de  leur  eftime  , réfifte  en  quel- 
que forte  à cette  autre  union  qu'ils 
ont  avec  leur  propre  corps.  La  vue 
fenfible  de  ceux  qui  les  regardent , Se 
aulquels  ils  font  unis , arrête  le  cours 
des  efprits  qui  accompagnent  la  dou- 
leur , & efface  fur  leur  vifoge  l’ail 
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qu’elle  y imprimoit  : car  , fi  perfori- 
ne ne  les  regardoit , cet  air  de  fenpeté 
& de  liberté  d’efprit  s’évanoui roit 
incontinent.  Ainfi  les  Stoïciens  ne 
réfiftent  en  quelque  façon  à l’union 
qu’ils  ont  avec  leur  corps  , qu’en  fç 
rendant  davantage  efclavcs  des  au- 
tres hommes , aufquels  ils  font  unis 
par  la  paflîon  de  la  gloire.  C’eft  donc 
une  vérité  confiante  que  tous  les 
hommes  , par  la  nature  font  unis  à 
toutes  les  chofês  fènfibles  , & que 

{>ar  le  péché  ils  en  font  dépendais.  On 
e reconnoît  afiez  par  expérience  , 
quoique  la  raifon  îèmblc  s’y  oppo- 
fer,&  prefque  toutes  les  a&ions  des 
hommes  en  font  des  preuves  fènfibles 
& démonftratives. 

Cette  union  qui  eft  généralement 
dans  tous  les  hommes  , li’eft  pas  d’une 
égale  étendue  , ni  d’une  égale  force 
dans  tous  les  hommes.  Car  comme 
elle  fuit  la  connoifiance  de  l’efprit , 
on  peut  dire  que  l’on  n’eft  pas  actuel- 
lement uni  aux  objets  que  l’on  ne 
connoît  pas.  Un  païfàn  dans  fa  chau- 
jnine  ne  prend  point  de  part  à la 
gloire  de  fqn  Prince  8c  de  u Patrie  , 
mais  feulement  à la  gfoire  de  fôn 
Village,  & de ceyx d’alentour  , par- 
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ce  que  fà  connoillànce  ne  s’étend  que 
jufques-là. 

i . L’union  de  l’ame  aux  objets  fon- 
fibles  que  l’on  a vus  , & que  l’on  a 
goûtez , eft  plus  forte  que  l’union  à 
ceux  que  l’on  a feulement  imaginez, 
Sc  dont  on  a feulement  oui  parler. 
C’eft  par  le  fentiment  que  nous  nous 
unifions  plus  étroitement  aux  chofes 
lènfibles  } car  le  fentiment  produit 
prefque  toujours  de  bien  plus  gran- 
des traces  dLins  le  cerveau  , & excite 
un  mouvement  d’efprits  bien  plus 
violent  que  la  feule  imagination. 

a.  Cette  union  n’eft  pas  fi  forte 
dans  ceux  qui  la  combattent  fans  ceflè 
pour  s’attacher  aux  biens  de  l’efprit, 
que  dans  les  autres  qui  fui  vent  les 
mou  ve  mens  de  leurs  pâmons  & qui  s’j 
laiflènt  aflujettir.car  la  cupidité  l’aug- 
mente & la  fortifie. 

Enfin  les  differens  emplois  , les 
differentes  conditions  , auflî  bien  que 
les  differentes  difpofitions  d’efprits  , 
mettent  une  différence  confiderable 
dans  l’union  fenfible  qu’ont  les  hom- 
mes aux  biens  de  la  terre.  Les  grands 
tiennent  à bien  plus  de  choies  que  les 
autres  , leur  efclavage  a jdus  d’éten- 
duc,  Un  General  d’armee  tient  à 
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tous  fes  foldats  , parce  que  tous  fes 
foldats  le  confiderent.  C’eft  fouvent 
cet  efclavage  qui  fait  fa  générofité  : & 
le  defir  d’être  eftimé  de  tous  ceux  à 
qui  il  eft  en  vue  , l'oblige  fouvent  à 
lacrifier  d’autres  defîrs  plus  fenfiblés 
ou  plus  raifonnables.  Il  en  eft  de  me- 
me des  fuperieurs  & de  ceux  qui  font 
en  quelque  confideration  dans  le 
monde.  C’eft  fouvent- la  vanité  qui 
anime  leur  vertu  -,  parce  que  l’amour 
de  la  gloire  eft  d’ordinaire  plus  fort 
que  l’amour  de  la  vérité  & de  la  ;u- 
ftice.  Je  parle  ici  de  l’amour  de'îa 
gloire  , non  comme  d’une  fîmple  in- 
clination , mais  comme  d’une  paf- 
lîon  y parce  qu’en  effet  cet  amour  peut 
être  fenfibles  , & qu’il  eft  fouvent  ac- 
compagné d’émotions  d’efprits  ani- 
maux allez  vives  & afïèz  violentes. 

Les  differens  âges  & les  differens 
fexes  font  encore  des  caufes  princi- 
pales de  la  différence  des  paffions  des 
nommes.  Les  enfàns  n’aiment  pas  les 
mêmes  choies  que  les  hommes  faits 
& que  les  vieillards  : ou  ils  ne  les  ai- 
ment pas  avec  tant  de  force  & de  con- 
fiance. Les  femmes  ne  tiennent  fou- 
vent  qu’à  leur  famille  & à leur  voi- 
finage,  mais  les  hommes  tiennent  A 
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toute  leur  patrie  : c’eft  à eux  à la  defr 
fendre  ; ils  piment  les  grandes  char- 
ges , les  honneurs  , le  coinmande- 
ment. 

Il  y a uqe  fi  grande  variété  dans  les 
emplois  &c  dans  les  engagemens  o|i 
les  hommes  fie  trouvent , qu’il  eff  im- 
poflible  de  l’expliquer.  La  difpofi- 
tion  de  l’efprit  d’un  homme  marié 
n’eft  pas  la  même  qaa  celle  d’un 
homme  qui  ne  l’eft  pas.  La  penfée  de 
fa  famille  l’occupe  fouvent  prefque 
tout  entier.  Les  Religieux  n’ont  pas 
l’efprk  ni  le  cœur  taurné  comme  les 
autres  hommes  du  monde  , ni  mêm.e 
comme  les  Ecclefiaftiques  : ils  lônt 
unis  à moins  de  chofes  , mais  ils  y 
font  naturellement  plus  fortement 
attachez.  On  peut  ainfi  parler  en 
general  des  differens  états  où  les  hom- 
mes fe  trouvent  ; mais  on  ne  peut 
.expliquer  en  dérail  les  petits  engage- 
mens , qui  font  prefque  tous  diife- 
rens  en  chaque  perfonne  en  particu- 
lier : car  il  arrive  aflez  iôuvent  que 
les  hommes  ont  des  engagemens  par- 
ticuliers entièrement  oppo/èz  à ceux 
qu’ils  devroient  avoir  par  rappprt  à 
leur  condition.  Mais  quoique  l’on 
puiffe  exprimer  ai  general  les  diffe- 
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jrens  auacteres  d’efprit , & les  diffe- 
rentes inclinations  des  hommes  &c 
des  femmes  , des  vieillards  & des  jeu- 
nes gens , des  riches  & des  pauvres  : 
des  fçavans  &c  des  ignorans  3 enfin  des 
differens  fexes  , des  differens  âges  , ôc 
des  differens  emplois  : cependant  ces 
chofes  font  trop  connues  de  tous  ceux 
qui  vivent  parmi  le  monde  , & qui 
penlènt  à ce  qu’ils  y voyent , pour 
en  groflîr  ce  Livre.  Il  ne  faut  qu’ou- 
vrir les  yeux  pour  s’inftruire  agréa- 
blement & folidement  de  ces  chofes. 
Pour  ceux  qui  aiment  mieux  les  lire 
en  grec  , que  de  les  apprendre  par 
quelque  réflexion  fur  ce  qui  fe  pâlie 
devant  leurs  yeux  , ils  peuvent  lire  je 
fécond  Livre  de  la  Rhétorique  d’A- 
xiftote.  C’efl:  je  croi  le  meilleur  ou- 
vrage de  ce  Philofophe  , parce  qu’il 
y dit  peu  de  chofes  dans  lefquelfes 
on  fe  puifle  tromper  , & qu’il  fe  ha- 
zarde  rarement  de  prouver  ce  quJil  y 
avance. 

Il  eft  donc  évident  que  cette  union 
fenfible  de  l’efprit  des  hommes  à 
tout  ce  qui  a quelque  rapport  à la 
. confèrvation  de  leur  vie , ou  de  la  ip- 
cieté  dont  ils  Ce  confîderent  compte 
jparties  , çfl  differente  en  différent^* 
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perfonnes  , puifqu’elle  eft  plus  éteitJ 
duc  dans  ceux  qui  ont  plus  de  cott- 
noiflance  , qui  font  de  plus  grande 
condition  , qui  ont  de  plus  grands 
emplois  , & qui  ont  l’imagination 
plus  fpatieufe  -,  & qu’elle  eft  plus 
étroite , & plus  forte  dans  ceux  qui 
font  plus  iênfibles  , qui  ont  l’imagi- 
nation plus  vive  j & qui  fuivent  plus 
aveuglement  les  mouvemens  de  leurs 
paillons. 

Il  eft  extrêmement  utile  de  faire 
fouvent  réflexion  fur  les  maniérés 

Îirefqu’infinies  dont  les  hommes  font 
iez  aux  objets  fênfibles  ; & un  des 
meilleurs  moyens  pour  fe  rendre 
allez  fçavant  dans  ces  chofes  , c’eft  de 
s’étudier  & de  s’obferver  foi-même. 
C’eft  par  l’experience  de  ce  que  nous 
Tentons  dans  nous  mêmes  , que  nous 
nous  inftruifons  avec  une  entière  afiu- 
rance  de  toutes  les  inclinations  des 
autres  hommes , ôc  que  nous  con- 
noifïons  avec  quelque  certitude  une 
grande  partie  des  paillons  auiquelles 
ils  font  fujets.  Que  11  nous  ajoutons 
à ces  expériences  la  connoiftànce  des 
engagemens  particuliers  ou  ils  fe 
trouvent , & celle  des  jugemens  pro- 
pres à chacune  des  paillons , defquels 
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nous  parlerons  dans  la  fuite  , nous 
h’aurons  peut-être  pas  tant  de  diffi- 
culté à deviner  la  plupart  de  leürs 
actions , que  les  Autonomes  en  ont  à 
prédire  les  éclipfes.,  Car  encore  que 
les  hommes  foient  libres  , il  eft  trcs- 
rare  qu’ils  falfent  ufage  de  leur  li- 
berté , contre  leurs  inclinations  natu- 
relles & leurs  pallions  violentes. 

Avant  que  de  finir  ce  Chapitre , il 
faut  encore  que  je  faffe  remarquer  3 
que  c’eft  une  des  loix  de  l’union  dû 
l’ame  avec  le  corps  3 que  toutes  les 
inclinations  de  l’ame  , même  celles 
qu’elle  a pouf  les  biens  qui  n’ont 
point  de  rapport  au  corps  , foient 
accompagnées  des  émotions  des  ef- 
prits  animaux  , qui  rendent  ces  in- 
clinations lènfibles  ; parce  que  l’hom- 
me n’étant  point  un  efprit  pur  , il  eff 
impoffible  qu’il  ait  quelque  inclina- 
tion toute  pure  làns  mélange  de  quel- 
que paillon  petite  ou  grande.  Àinlî’ 
l’amour  de  la  vérité  , de  la  juftice , dé 
la  vertu  , de  Dieu  même  , eff  tou- 
jours accompagné  de  quelques  mou- 
vemens  d’elprits  qui  rendent  cet 
amour  fenfible , quoiqu’on  ne  s’eil 
apperçoive  pas  , à caulè  que  l’on  a 
prefque  toujours  d’autreS  lêntimeni 
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plus  vifs  : de  même  que  la  connoif- 
ïmce  des  chofes  fpirituelles  eft  tou- 
jours  accompagnée  de  quelques  tra- 
ces du  cerveau  qui  rendent  cette  con- 
noiirance  plus  vive , mais  d’ordinaire 
Plus  confufe.  Il  eft  vrai  que  bien  lou- 
vent  on  ne  reconnoît  pas  que  l’on 
imagine  quelque  peu  , dans  le  même 
tems  que  l’on  conçoit  une  vérité 
abftraite.  La  raifon  en  eft  , que  ces 
veritez  n’ont  point  d images  ou  de 
traces  inftituées  de  la  nüture  pour  les 
feprefenter  ,&  que  toutes  les  traces 
qui  les  réveillent , n’ônt  point  d’au- 
tre rapport  avec  elles , que  celui  que 
la  volonté  des  hommes  ou  le  hazard 
y a mis.  Caries  Arithméticiens,  & 
les  Analyftes  mêmes  , qui  ne  confi- 
derent  que  des  chofes  abftraites  , le 
fervent  très  fort  de  leur  imagination 
pour  arrêter  la  vue  de  leur  efprit  fur 
leurs  idées.  Les  chiffres , les  lettres 
de  l’alphabet , & les  autres  figures  qui 
fe  voyent  ou  qui  s’imaginent  , (ont 
toujours  jointes  aux  idées  qu’ils  on;  des 
chofes  ; quoique  les  traces  qui  iè  for- 
ment de  ces  caraéteres  n’y  ayent  point 
de  rapport  , & qu’ainfi  elles  ne  les 
rendent  point  faunes  ni  confufes  *.  ce 
qui  fait  que  par  un  ufage  réglé  df 
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chiffres  & de  lettres  , ils  découvrent 
des  Veritez  trcs-difficiles  , & que  fans 
cela  il  feroit  iinpoffible  de  décou- 
vrir.  . . 

Les  idées  des  choies , qüi  rie  peu- 
vent être  apperçûës  que  par  l’efprüf 
pur,  pouvant  donc  être  liees  avec  les 
traces  dil  cerveau  ; & la  vûc  des  objets 
que  l’on  aime,  que  l’on  haït  , que 
l’on  craint  par  une  inclination  natu- 
relle , pouvant  être  accompagnée  du! 
mouvement  des  efprits  : il  eft  vifîble 
que  la  penfée  de  l’éternité  , la  crainte' 
de  l’enfer,  l’elperance  d’une  félicité 
éternelle  , quoique  ce  lôient  des  objets 
qui  rie  frappent  point  les  lens  , peu- 
vent exciter  en  nous  des  pallions  vio- 
lentes. 

Ainli  nous  pouvons  dire  que  nou> 
Ibmmes  unis  d’une  maniéré  lènlîble  , 
non-lèulement  à toutes  les.chofes  qu| 
ont  rapport  à la  conferyation  de  la' 
vie,  mais  encore  auXchofes  fpirituel- 
les,  aulquelles  l’efprit  eft  uni  immé- 
diatement par  lui-même.  Il  arrive 
même  très-iôuvent  que  la  Foi  , la 
Charité , & l’amour  propre  rendent 
cette  union  au*  chofes  Ipirituelles 
plus  forte  , que  celle  par  laquelle 
nous  tenous  à toutes  les  chplès  üènfL- 
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blés.  L’ame  des  véritables  Martyrs 
étoit  plus  unie  à Dieu  qu’à  leurs 
corps  , & ceux  qui  meurent  pour 
foùtenir  une  fàufle  Religion  qu’ils 
croyent  vraye  s font  adèz  connoître 
que  la  crainte  de  l’enfer  a plus  de 
force  for  eux  que  la  crainte  de  la 
mort.  Il  y a fouvent  tant  de  chaleur 
& d’entêtement  de  part  & d’autre 
dans  les  guerres  de  Religion  & dans 
la  défenle  des  foperflitions  3 qu’on  ne 
peut  douter  qu’il  n’y  ait  de  la  paflion 
& même  une  paflion  bien  plus  ferme 
& bien  plus  confiante  que  toutes  les 
autres  , parce  qu’elle  efl  fbûtenuë  par 
les  apparences  de  la  raifon  , aufîi- 
bien  dans  ceux  qui  font  trompez  } que 
dans  leS  autres. 

Nous  fommes  donc  uftîs  par  nos 
pallions  à tout  ce  qui  nous  paroît  être 
le  bien  ou  le  mal  de  I’efprit , comme 
à tout  ce  qui  nous  paroît  être  le  bien 
ou  le  mal  du  corps.  Il  n’y  a rien  que 
nous  puifîions  connoître  avoir  quel- 
que rapport  avec  nous  , qui  ne  foit 
capable  de  nous  agiter  ; & de  toutes 
les  chofes  que  nous  conrioi fions  , il 
n’y  en  a aucune  qui  n’ait  quelque  rap- 
port avec  nous.  Nous  prenons  tou- 
jours quelque  interet  dans  les  vérité* 


DES  PASSIONS , &C.41* 

«Vieme’s  les  plus  abftraites  , lorfque 
nous  les  connoiilôns  , parce  qu’au 
jnoins  il  y a ce  rapport  entx’elles  8c 
notre  efprit  que  nous  les  connoifions. 
Elles  font  nôtres  j peur  aijifi  dire  , par 
notre  connoifïànce.  Nous  fontons  qu’on 
nous  bielle  lorfqu’on  les  combat  , 
& fi  l’on  nous  blellè  , il  eft  certain 
que  l’on  nous  agite  , & que  l’on 
nous  inquiète.  Ainfi  les  pâmons  ont 
une  domination  fi  vafte  & fi  étendue, 
qu’il  eft  impolîible  de  concevoir 
cune  chofe  ,•  à l’égard  de  laquelle  on 

Ïiuifle  affûter  3 que  tous  les  hommes 
oient  éxemts  de  leur  empire.  Mais 
voyons  prefontement  quelle  eft  leur 
nature  , 8c  tâchons  de  découvrir  tou- 
tes les  choies  qu’elles  renferment. 


CHAPITRE  III. 

Explication  particulière  de  tous  les 
changement  c/ui  arrivent  au  corps  & 
a l’âme  dans  lès  pajjions. 

ON  peut  diftinguer  fopt  choies 
dans  chacune  de  nos  pallions 
excepté  dans  l’admiration  , laquelle 
auifi  n’eft  qu’une  paillon  imparfaite. 
JLa  première  choie  eft  le  jugement 
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que  l’efprit  porte  d’un  objet , ou  plu- 
tôt , c’eft  la  vue  confufe  ou  diftin&e  du 
rapport  qu’un  objet  a avec  nous. 

La  fécondé  eft  une  actuelle  déter- 
mination du  mouvement  de  la  vo- 
lonté vers  cet  objet  , fuppofe  qu’U 
foit  ou  qu’il  paroirtè  un  bien.  Avant 
cette  vue  le  mouvement  naturel  de 
l’aine  , ou  étoit  indéterminé,  c’eft-à- 
dire  qu’il  fe  portoit  vers  le  bien  en 
general  , ou  il  étoit  détermine  ail- 
leurs par  la  connoillance  de  quel- 
qu’autre  objet  particulier.  Mais  dans 
le  moment  que  l’efprit  apperçoit  le 
rapport  que  cet  objet  nouveau  a avec 
lui  , ce  mouvement  general  de  la  vo- 
lonté eft  aulïi-tôt  déterminé  conforme- 
ment à ce  que  l’elprit  apperçoit.  L amc 

s’approche  de  cet  objet  par  Ion  amour  , 

afin  de  le  goûter , &T de  reconnoître  Ion 
bien  par  le  fentiment  de  douceur  , que 
l’auteur  de  la  nature  lui  donne  comme 
une  récompense  naturelle  de  ce  qu’elle 
fe  porte  au  bien.  Elle  jugeoit  que 
cet  objet  étoit  un  bien  par  une  raiion 
abftraite  & qui  ne  la  touchoit  pas  : 
mais  elle  en  demeure  convaincue  par 
l’efficace  du  fentiment  ; &c  plus  ce  fen- 
timent eft  vif,  plus  elle  s’attache  au 
bien  qui  femble  le  produire. 
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Mais  fi  cet  objet  particulier  eft  con- 
sidéré comme  mauvais  , ou  comme 
capable  de  nous  priver  de  quelque 
bien,,  il  n’arrive  point  de  nouvelle 
détermination  au  mouvement  de  la 
.volonté  j mais  feulement  une  aug- 
mentation de  mouvement  yers  le 
bien  oppofé  à cet  objet  qui  paroit 
mauvais  , laquelle  augmentation  eft 
.d’autant  plus  grande  , que  le  mal 
paroît  plus  à craindre.  Car  en  effet  . 
on  ne  naît  que  parce  que  l’on  aime , 

& le  mal  qui  eft  hors  de  nous  , n’eft 
jugé  mal  , que  par  rapport  au  bien 
dont  il  nous  prive.  Ainfî  le  mal  étant 
confideré  comme  la  privation  du 
tien , fuir  le  mal , c’eft  fuir  la  pri- 
vation du  bien  , c’eft-  a-dire  tendre 
yers  le  bien.  Il  n’arrive  donc  point 
de  nouvelle  détermination  dans  le 
mouvement  naturel  de  la  volon- 
té à la  rencontre  d’un  objet  qui 
nous  déplaît , mais  feulement  un  fen- 
■timent  de  douleur  , de  dégoût  ou 
d’amertume  , que  l’Auteur  de  la  na- 
ture imprime  en  l’ame  comme  une 
peine  naturelle  de  ce  qu'elle  eft  pri- 
vée du  bien.  La  ration  toute  feule  ne 
fuffifoit  pas  pour  l’y  porteur  , il  falloit,AvaIU 
encore  * ce  fentiment  affligeant  §c  ché  « ftmi- 

j-  --  r * * ' % 
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j ai  j*  11  timens  félon  les  differentes  circon- 
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aient  n’étoit  penible  pour  la  réveiller.  Ainfîdans 

peine  ^"mais  toutes  les  paflîons  tous  les  mouve- 
reuiement  mens  de  l’ame  vers  le  bien  ne  font 
ment , parce  que  des  mouvemens  d amour.  Mais 

que  comme 

j * 

Aaam  pou- 

volt  lorfqu-il  ffances  qui  accompagnent  la  vue  du 
rêteriemou  bien  oc  le  mouvement  de  rame  vers 
vemcnr  des  ]e  bien  : on  confond  les  fentimens  avec 
maux  qui  les  émotions  de  lame,  & on  imagine 
caufoient  la  aUfant  de  differens  mouvemens  dans 
£°^ilCUfentoît  les  pallions  qu’il  y a de  differens  fenti- 

de  la  dou^  mens. 

qu’il  ’ie  vou  Or  il  faut  ici  remarquer  que  la  dou- 
loit bien, ou  leur  eft  un  mal  réel  & véritable  , 
fentdit point,  & quelle  n elt  pas  plus  la  privation 
P^vfl1  • '^u  P^a^r  > clue  pla-ifir  eft  lapriva- 
pointfentir.  tion  de  la  douleur  ; car  il  y a diffé- 
rence entre  ne  point  féntir  <jle  plair 
fîr  ou  être  privé  du  fentimentde  plai- 
fîr , & fouftrir  adfuelldnent  de  la  dou- 
leur. Ainfi  tout  mal  n’eft  pas  tel  pré- 
eifément  à caufé  qu’il  nous  prive  du 
bien  : mais  feulement  , comme  je  me 
/ùis  expliqué  , le  mal  qui  eft  hors  de 
nous  f &c  qui  n’eft  point  une  manière 
d’être  qui  fôit  en  nous.  Néanmoins 
comme  par  les  biens  & les  maux  , on 
entend  d’ordinaire  les  chofes  bonnes 
jk  mauvaifes , & non  pas  les  iènti- 

inen« 
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mens  de  plailîr  & de  douleur , qui 
font  plutôt  les  marques  naturelles 
par  lefiquelles  l’ame  diftingue  le  bien 
d'avec  le  mal  ; il  fomble  qu’on  peut 
dire  lins  équivoque  , que  le  mal  n’t-ft 
que  la  privation  du  bien  , & que  le 
mouvement  naturel  de  l’ame  , qui 
l’éloigne  du  mal  , eft  le  même  que 
celui  qui  la  porte  au  bien.  Car  enfin 
tout  mouvement  naturel  étant  une 
jmprelïïon  de  l’Auteur  de  la  nature, 
qui  n’agit  que  pour  lui , & qui  nç 
peut  nous  tourner  que  vers  lui  , le 
véritable  mouvement  de  l’ame' eft 
toujours  eftentiellement  amour  du 
bien , & n’eft  que  par  accident  fuite 
du  mal. 

Il  eft  vrai  que  la  douleur  fe  peut 
confideref  comme  un  mal  ; & en  ce 
lèns  le  mouvement  des  pallions  qu’elle 
excite  n’eft  point  réel  , car  on  ne 
veut  point  la  douleur  : & fi  l’on  veut 
politivement  que  la  douleur  ne  foie 
pas  , c’eft  qu’on  veut  politivement  la 
confier vation  ou  la  perfection  de  fion 
être. 

La  troifiéme  choie  qu’on  peut  re- 
marquer dans  chacune  de  nos  pallions 
eft  le  fentiment  qui  les  accompagne  : 
fcntiment  d’amour  , d’averfion  , de 
Tome  Ils  T 
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defir  , de  joye  ? de  trifleflè.  Çe$  fenti- 
mens  font  toujours  différons  dans  les 
differentes  pallions. 

La  quatrième  efl  une  nouvelle  dé- 
termination du  cours  des  efprits  & 
du  fang  vers  les  parties  extérieures 
du  corps  Sc  vers  celle  du  _ dedans. 
Avant  fa  vue  de  l’objet  de  la  pafîïon  , 
les  efprits  animaux  étoient  répandus 
dans  tout  le  corps  , pour  en  confër- 
yer  généralement  toutes  les  parties  : 
mais  à la  préfence  du  nouvel  objet 
toute  cette  ecconomie  fe  trouble.  La 

{>lûpart  des  efprits  font  pouflèz  dans 
es  mufcles  des  bras,  des  jambes,  du  vi- 
fàge  Sc  de  toutes  les  parties  extérieu- 
res du  corps  , afin  de  le  mettre  dans  la 
difpofition  propre  à la  paffion  qui 
domine  ; Sc  de  lui  donner  la  conte- 
nance & le  mouvement  nécelfaire 

Î»our  l’acquifition  du  bien  , ou  pour 
a fuite  du  mal  qui  fe  prefente.  Que 
i\  les  forces  de  l’homme  ne  lui  fum- 
fent  pas  dans  lebefôin  qu’il  en  a,  ces 
mêmes  efprits  font  diftribuez  de  telle 
maniéré , qu’ils  lui  font  proférer  ma- 
chinalement certaines  paroles  Sc  cer- 
tains cris  , Sc  qu’ils  répandent  fur 
ion  yifage  Sc  fur  le  relie  de  fon  corps , 
îm  certain  air  capable  d’agiter  les  au- 
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très  de  la  même  palfion  dont  il  eft 
ému.  Car  comme  les  hommes  & les 
.animaux  tiennent  enfemble  par  les 
yeux  & par  les  oreilles , lorfque  quel- 
qu'un eit  agité , il  ébranle  nécellaire- 
ment  tous  ceux  qui  le  regardent  & 
qui  l’entendent  a & il  lait  naturelle- 
ment fur  leur  imagination  une  im- 
prefîion  qui  les  trouble  , & qui  les  in- 
tereiïè  à la  confervation. 

Pour  le  relie  des  efprits  animaux  , 
il  defcendavec  violence  dans  le  cœur, 
les  poulmons , le  foie , la  rate  , & les 
autres  vifceres,  afin  de  tirer  contri- 
bution de  toutes  ces  parties  ; & de  les 
hâter  de  fournir  en  peu  de  tems  les 
efprits  néceflàires  pour  conformer  le 
corps  dans  l’aétion  extraordinaire  où 
il  doit  être,  ou  pour  l'acquihtion  du 
bien  ou  pour  la  fuite  du  mal.  < 

La  cinquième  efl  Pemotion  fonlï- 
ble  de  l’ame  qui  Te  fent  agitée  par  ce 
débordement  inopiné  d’eiprits.  Cette 
émotion  fen/îbje  de  Pâme  accomp- 
gne  toujours  ce  mouvement  d’elprits  , 
afin  qu’elle  prenne?  part  à tout  ce  qui 
touche  le  corps  : de  même  que  le 
mouvement  des  efprits  s'excite  dans 
le  corps  , dès  que  l’ame  efl  portée 
vers- quelque  objet.-  L’ame  étant  unie 
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au  corps  } & le  corps  à l’amè,  leurs 
mouvetnens  font  réciproques. 

La  lîxiéme  fout  les  fontimens  diffe- 
xens  , d’amour  , d’averfion  , de  joye  , 
de  deiir  , de  triftelfe  , caufez  non  paf 
la  vue  intellectuelle  du  bien  ou  du 
mal  j comme  ceux  dont  on  vient  de 
parler  , mais  par  les  difterens  ébran- 
kmens  que  les  efprits  animaux  cau- 
sent dans  le  cerveau.  Ces  derniers  fenr 
timens  font  bien  plus  yifs. 

La  foptiéme  effc  un  certain  fentir 
ment  de  joye  , ou  plutôt  de  douceur 
intérieure , qui  arrête  l’ame  dans  fa 
paillon  j ôc  qui  lui  témoigne  qu’elle 
eft  dans  l’état  où  il  eft  a propos  quelle 
foit  par  rapport  à l’objet  qu’elle 
confidere.  Cette  douceur  intérieure 
accompagne  généralement  toutes  les 
paillons  , celles  qui  naiifent  de  la  vue 
d’un  mal  , auffi-bien  que  celles  qui 
naiilcnt  de  la  vue  d’un  bien  3 la  trif- 
teife  comme  la  joye.  C’eft  cette  dou- 
ceur qui  nous  rend  toutes  nos  pallions 
agréables  , &qui  nous  porte  à y con- 
sentir , & à nous  y abandonner.  En- 
fin c’eft  cette  douceur  qu’il  faut  vain- 
cre par  la  douceur  de  la  grâce  , Sc  par 
la  joye  de  lafoy  & de  la  raifon.  Car, 
goinipç  la  joye  de  1 eiprit  te  fui  te  tou- 
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jours  de  la  connoifïànce  ce  naine  eu 
évidente  , que  l%n  eft  dans  le  meil- 
leur état  où  l5on  puiil'e  être  par  rap- 
port aux  choies  qu’on  apperçoit  : airr- 
Îî  la  douceur  des  pallions  eft  une  fui- 
te naturelle  du  fentiinent  confus  que 
l’on  a,  qu’on  eft  dans  le  meilleur  état 
6ù  l’on  puifte  être  par  rapport  aux 
choies  que  l’on  fent.  Or  il  faut  vain- 
cre par  la  joye  de  l’efprit  & par  la 
douceur  de  la  grâce  , la  faulle  dou- 
ceur de  nos  pallions  qui  nous  rend 
efclavesdes  Biens  fenfibles. 

. Toutes  cés  cnofes  que  noiis  tenon* 
de  dire  fe  rencontrent  dans  toutes  le» 
pallions  , ft  ce  n’eft  lorfqu’elle  s’ex- 
citent par  des  fentimens  confus  , Sc 
que  l’efprit  n’apperçoit  point  ni  de 
bien  ni  de  mal  qui  les  puille  caufer  ; 
car  alors  il  eft  évident  que  les  trois  pre- 
mières chofes  ne  s’y  rencontrent  point. 

On  voit  aulîi  que  toutes  ces  choies 
ne  lônt  point  libres  , qu’elles  font  en 
nous  fans  nous  , & même  malgré 
nous  depuis  le  péché  , & qu’il  n’y-  a 
que  le  conlenteinent  de  notre  volonté 
qui  dépende  véritablement  de  nous. 
Mais  il  femble  à propos  d’expliquer 
plus  au  long  toutes  ces  chofes  , Sc  de 
les  rendre  plus  feuübles  par  quelques 
exemples.  T iï) 
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Suppofons  donc  qu’un  homme  re- 
çoive actuellement* quelque  affront  , 
ou  qu’étant  naturellement  d’une  ima- 
gination forte  & vive  , ou  échauffée 
par  quelque  accident  , comme  par 
une  maladie  , ou  par  une  retraite  de 
chagrin  8c  de  mélancholie , il  fe  H- 
gure  dans  fon  cabinet  que  tel , qui  ne 
penfe  pas  même  à lui , eft  en  état  8c 
dans  la  volonté  de  lui  nuire.  La  vue 
fenfible  ou  l’imagination  du  rapport 
des  actions  de  fon  ennemi  avec  fes 
propres  delfeins  , fera  la  première 
eau  le  de  fa  paillon. 

Il  n’eft  pas  même  abfôlument  né- 
ceffiire  que  cet  homme  reçoive  ou  s'i- 
magine recevoir  quelque  affront  , ou 
trouver  quelque  oppofition  dans  les 
delfeins , afin  que  le  mouvement  de 
fà  volonté  reçoive  quelque  nouvelle 
détermination:  il  fuftït  pour  cela  qu'il 
le  penfe  par  l’efprit  feul , 8c  fans  que 
le  corps  y ait  de  part.  Mais  comme 
cette  nouvelle  détermination  ne  fe- 
rait pas  une  détermination  de  paf- 
fîon  , mais  une  pure  inclination  tres- 
foible  8c  très  - langui  liante  , il  fuit 
plutôt  fuppofer  que  cet  homme  fouf- 
fre  actuellement  quelque  grande  op- 
pofition dans  fes  delfeins  , ou  qu’il 
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s’imagine  fortement  qu’on  lui  en 
doit  faire  , que  d’en  fuppcfêr  Un  au- 
tre , dont  les  fens  & l’imagination 
n’ayent  point  ou  prefque  point  de 
part  à là  connoilîànce. 

La  fécondé  choie  que  l’on  peut 
conlîderer  dans  la  palîion  de  cet  hom- 
me , eft  une  augmentation  du  mou- 
vement de  là  volonté  vers  le  bien  , 
dont  fon  ennemi  réel  ou  imaginaire 
lui  veut  empêcher  la  pollèffion  : 8c 
cette  augmentation  eft  d’autant  plus 
grande,  que  l’oppofïtion  qu’on  lui 
Veut  faire  y lui  paroît  plus  forte.  Il  ne 
hait  d’abord  fon  ennemi,  que  parce 
qu’il  aime  le  bien  , & fa  haine  eft 
d’autant  plus  grande , que  fon  amour 
eft  plus  fort } parce  que  le  mouve- 
ment de  fa  volonté  dans  fa  haine 
n’eft  en  effet  ici  qu’un  mouvement 
d’amour  , le  mouvement  de  l’ame 
vers  le  bien,  n’étant  pas  différent  de  ce- 
lui par  lequel  on  en  fuie  la  privation  , 
comme  l’on  a déjà  dit. 

La  troifiéme  choie  eft  le  fêntiment 
convenable  à la  palîion , & dans  celle- 
ci  c’eft  un  lèntiment  de  haine.  Le 
mouvement  de  la  haine  eft  le  mémo 
que  celui  de. l’amour  , mais  le  fenti- 
«oentde  la  haine  eft  tout  différent  do 
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celui  de  l’amour  , ce  que  chacun  peut 
fçavoir  par  fà  propre  expérience. 
Les  mouvemens  font  des  actions  de 
la  volonté.  Les  fentimens  font  de» 


& Tes  fentimens  de  l’efprit  entretien- 
nent à leur  tour  les  mouvemens  de 
la  volonté'  dans  leur  détermination. 
Le  fentiment  de  haine  eft  en  cet  hom- 
me une  fuite  naturelle  du  mouve- 
ment de  là  volonté  , qui  s’eft  excite  a 
la  vue  du  mal  ; & ce  mouvement  eft 
enfuite  entretenu  parle  fentiment  dont 
il  eft  caulè. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cec 
homme  lui  pourrait  arriver  quand 
même  il  n’auroit  point  de  corps , 
mais  parce  qu’il  eft  compofé  de  deux 
parties  naturellement  unies  , les  mou- 
vemens de  fon  efprit  fe  communi- 
quent à Ion  corps,  & ceux  de  fon 
corps  à fon  efprit.  Ainlîi  la  nouvelle 
détermination  du  mouvement  de  fa 
volonté  , produit  naturellement  une 
nouvelle  détermination  dans  le  mou- 
vement des  efprits  animaux  , laquelle 
eft  toujours  différente  dans  toutes 
Jes  pallions , quoique  le  mouvement 


modifications  de  l’efprit.  Les  mou- 
vemens de  la  volonté  lont  les  eau  les 
naturelles  des  fentimens  de  l’efprit  ÿ 
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de  Pâme  foie  prefque  toujours  le 
même. 

Les  elprits  font  donc  pouiTez  avec 
force  darfc  les  bras  , les  jambes  & le 
Vifàge , pour  donner  au  corps  la  dif- 
pofition  néceflàire  à la  pamon  ; ôc 
pour  répandre  for  le  vilage  l’air  que 
doit  avoir  Un  homme  que  l’on  ofFen- 
fo  par  rapport  à-  toutes  les  circon- 
ftances  de  l’injure  qu’il  reçoit,  ôc  à 
la  qualité  ou  à la  force  de  celui  qui  la 
fait  , ôc  de  celui  qui  la  fouffre.  Et  cet 
épanchement  des  efprits  eft  d’autant 
plus  fort  , plus  abondant  ôc  plus  promt,. 
que  le  bien  eft,  ou  plutôt  paroît  plus» 
grand,  ôc  l’oppofoion  eft  plus  forte,  ou 
que  le  cerveau  en  eft  plus  vivement 
frappé.- 

Si  donc  la  per  forme  de  laquelle 
nous  parlons , ne  reçoit  que  par  ima- 
gination quelque  injure  , ou  s’il  en 
reçoit  une  réelle  , mais  legere,  ôc  qui 
ne  fade  point  d’ébranlement  confîd'é- 
yable  dans  fon  cerveau  , l’épanche- 
ment des  eiprits  animaux  fera  foible 
. Sc  languiflànt  ; ôc  il  ne  fora  peut-être 
pas  allez  grand  pour  changer  ladifpo- 
lîtion  du  corps  ordinaire  & naturel- 
le. Mais  fi  l’injure  eft  atrocey&:  que 
fon  imagination  foie  échauffée  , il  £e- 
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fera  un  grand  ébranlement  dans  forr 
cerveau , 8c  les  efprits  fe  répandront 
avec  tant  de  force  , qu’ils  formeront 
en  un  moment  fur  ion  vifàge  & for 
fon  corps  , l’air  8c  la  contenance  de  la 
paillon  qui  le  domine.  S’il  eft  allez 
fort  pour  vaincre  , fon  air  fera  me- 
naçant & fier.  S’il  eft  foible,  & qu’il 
ne  puifte  réfifter  au  mal  qui  va  l’ac- 
cabler , fon  air  fora  humble  & fou- 
rnis. Ses  gémilfemens  & fes  pleurs 
excitant  naturellement  dans  les  afli- 
ftans,  & même  dans  fon  ennemi  des 
niouvemens  de  compaffion  , ils  en 
• tireront  le  fecours  qu’il  ne  pouvoir 
eiperer  de  fos  propres  forces.  Il  eft 
vray  que  fi  les  affiftans  , 8c  l’ennemi 
de  ce  miferable,  ont  déjà  les  efprits 
&c  les  fibres  de  leur  cerveau  ébranlez 
d’un  mouvement  violent  , & con- 
traire à celui  qui  fait  naître  la  com- 
paflïon  dans  l’ame  , les  gémilfemens 
de  cet  homme  ne  feront  que  l’aug- 
menter , 8c  fon  malheur  feroit  inévi- 
table , s’il  demeuroit  toujours  dans  le 
même  air  3 8c  dans  la  même  conte- 
nance. Mais  la  nature  y a bien  pour- 
vu ; car  à la  vue  de  la  perte  prochai- 
ne d’un  grand  bien  , il  fe  forme  natu- 
rellement fur  le  vifage  des  caractères 
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de  rage  & de  defèfpoir  fi  vifs  & fi 
.furp  renans , qu’ils  déforment  les  plus 
paflionnez,  & les  rendent  comme  im- 
mobiles. Cette  vue  terrible  & inopi- 
née des  traits  de  la  mort  peints  par  I2 
main  de  la  nature  furie  viiage  d’un  mi- 
ferable  , arrête  dans  l’ennemi  même 
qui  en  eft  fttïppé  , le  mouvement  des 
elprits  & du  lang  qui  le  portoient  à 
la  vengeance  : & dans  ce  moment 
de  faveur  8c  d’audiance  , la  nature 
retraçant  l’air  humble  8c  fournis  fur 
le  vifoge  de  ce  miférable  , qui  com- 
mence à efperer  à caufe  de  l’immo- 
bilité & du  changement  d’air  de  fon 
ennemi , les  efprits  animaux  de  cet 
ennemi  reçoivent  la  détermination 
dont  ils  n’étoient  pas  capables  un 
moment  auparavant  : de  forte  qu’il 
entre  machinalement  dans  les  mou- 
■vemens  de  compaffion  , qui  inclinent 
naturellement  fon  ame  à fe  rendre 
aux  rai  fon  s de  la  charité  8c  de  la  mi- 
fericorde. 

On  doit  ici  bien  remarquer  que 
l’ame  n’a  point  de  part  dans  tout  ce 
jeu  de  la  machine  , 8c  que  e’eft  uni- 
quement l’effet  naturel  8c  néceffoire 
de  la  fige  8c  admirable  conftruétioa 
de  nos  corps.  Car  Dieu  par  fa  fogelïè 
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infinie  y a mis  tous  les  rellorts } ou 
tous  les  principes  d’adtion  nécertaires 
4 leur  confèrvation.  Ils  feroient  bien- 
tôt détruits  s’ils  dépendoient  de  notre 
vigilance  &c  de  nos  lôins  , quelque 
connoiflance  que  nous  eurtions  de  ce 
qui  fe  palTe  en  eux.  Il  eft  vrai  que  les 
fentimens  & les  mouvemens  de  l’ame 
accompagnent  toujours  les  ebranlc- 
mens  des  fibres  du  cerveau  , & le 
cours  des  efprits  animaux  , mais  ils 
n’en  font  pas  la  caulè.  Car  outre 
qu’on  ne  conçoit  pas  qu’un  fenti- 
ment  de  l’ame  puiife  mouvoir  un 
corps  i il  eft  certain  que  l ame  émue 
de  quelque  paflion  , ne  penfe  feule- 
ment pas  qu’il  y ait  dans  fon  corps 
des  efprits  animaux  , des  mulcles  & 
des  nerfs  , ni  à leur  ufage.  Elle  ne 
fçait  point  ni  quelle  contenance  elle 
doit  donner  à fon  corps  , ni  quel  air 
elle  doit  former  fur  Ion  vilàge  ; elle 
ne  s’apperçoit  pas  même  de  cet  air 
quoi  qu’adtuellement  formé  j ft  quel- 
que miroir  p relent  ou  quelque  ami 
ne  l’en  avertit.  Enfin  il  eft  certain  que 
l’ame  ne  peut  fou  vent  empecher  le 
jeu  de  la  machine  , quelque  rertftan- 
ce  qu’elle  y fe/Te , & qu’elle  ne  peut 
la  faire  jouer  d’une  autre  maniéré-. 
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que  lorfqu’elle  a Je  pouvoir  d’imagi- 
ner fortement  quelqu’autre  objet  , 
dont  les  traces  ouvertes  fàffent  pren- 
dre un  autre  cours  aux  efprits  ani- 
maux. C’eft  là  le  foui  moyen  qu’elle 
a d’arrêter  les  effets  dé  les  panions. 

Il  eft  donc  évident  que  quoique  l’ame 
afïifîe  nécelïàirement  au  jeu  de  fa  ma- 
chine , & qu’elle  en  foit  émue  en  con- 
féquence  des  lcix  de  fon  union  avec  le 
corps , elle  n’a  nulle  part  à Tes  divers 
mouvemens  , ou  elle  n’en  eft"  nulle- 
ment la  caufe  véritable. 

Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  les  rafons  qu’on  apporte  ordi- 
nairement pour  prouver  que  les  bê- 
tes ont  une  ame , ne  prouvent  rien , 
ou  prouvent  le  contraire  de  ce  qu’on 
prétend.  Les  chiens*,  dit-on,  crient 
quand  on  les  bleffe  : donc  ils  ont  une 
ame.  Selon  ce  que  je  viens  de  dire, 
on  en  doit  conclure  qu’ils  n’en  ont 
point  : car  le  cri  eft  un  effet  néceflài- 
re  dé  la  conflruétion  de  la  machine. 
Quand  un  homme  en  pleine  fanté  ne  f 
crie  point  lorfqu’on  le  bleffe  , c’eft 
une  marque  que  fon  ame  réftfte  au  jeu 
de  fa  machine.  S’il  n’a  voit  point  d’â- 
me ; & que  fon  corps  fut  bien  difpo-% 
fé  , certainement  il  crireit  toujours 
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quand  on  le  blefTeroit.  Chacun  font 
bien  quand  on  le  faigne  que  fon  bras 
fe  retireroit  machinalement  dans  le 
moment  qu’on  le  piqueroit  , fi  l’ame 
n’y  réfiftoit.  Or  les  mouvemens  du 
diaphragme  , & de  quelques  autres 
mufcles  qui  font  néceflaires  pour  crier, 
dépendent  en  partie  de  l’ame  auffvbien 
. que  ceux  du  bras.  Ainfi  quand  on 
bleffe  un  homme  & qu’il  ne  crie 
point , & ne  le  retire  point  , c’eft 
qu’il  a une  ame  qui  réfifte  à l’aâion 
de  fa  machine.  Le  contraire  qui  ar- 
rive aux  bêtes  ne  prouvent  donc  point 
ce  qu’on  en  prétend  prouver. 

Mais  continue  t-on  , les  animaux 
attrappent  leur  proye  , Sc  font  quan- 
tité d’aôions  avec  autant  &c  plus  d’a- 
dreiTe  que  les  «hommes.  Te  l’avoue, 
leur  machine  joue  même  bien  mieux 
fon  jeu  que  la  nôtre.  Mais  c’eft  que 
rien  ne  trouble  fon  aétion/  C’eft  qu’- 
elles n’ont  point  d’ame , ni  par  con- 
féquent  point  de  mouvement  contrai- 
re à ceux  que  la  préfence  des  objets 
excite  en  eux  , en  conféquence  de 
l’admirable  conftru&ion  du  corps 
que  leur  a formé  celui  dont  la  iàgeile 
n’a  point  de  bornes.  Etrange  effet 
des  préjugez , de  faire  prendre  pour 
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J>reuve  d’un  lèntiment  ce  qui  dans  le 
ond  eft  plus  propre  à le  détruire  qu’à 
l’établir. 

Je  m’écarterois  trop  de  mon  fujet , 
fi  je  fuivois  plus  loin  les  défenlèurs 
de  l’ame  des  bêtes  : il  vaut  mieux  que 
je  tâche  ici  de  leur  faire  voir  la  caulè 
de  leur  préjugé.  Comme  nous  ne 
connoiilbns  point  , Sc  que  nous  ne 
connoîtrons  jamais  exactement  les 
parties  dont  notre  cerveau  eft  cora- 
pofé  , & encore  moins  leurs  ufages  ; 
ni  leurs  diverfès  liaifons  , d’un  côté 
aux  organes  qui  reçoivent  l’impref- 
fïon  des  objets  , & de  l’autre  à tou- 
tes les  parties  de  notre  corps  ; ôc  que 
d’ailleurs  notre  ame  ne  peut  être  fans 
fè  fentir  actuellement,  elle  n’a  garde 
d’attribuer  à la  conftruCtion  de  fon 
corps  qui  lui  eft  actuellement  incon- 
nue , & à laquelle  elle  ne  penfe  pas- , 
les  effets  qui  en  dépendent  véritable- 
ment , & elle  eft  portée  à juger  qu’il 
n’y  a qu’elk  qui  en  fôit  la  caufe  , 
parce  qu’il  n’y  a qu’elle  qui  lui  fort 
actuellement  pre lente  , & qu’elle  ne 
peut  être  làns  penfer  à elle-même. 
Et  ce  qui  confirme  encore  ce  préjugé, 
c’eft  qu’il  le  palîe  en  nous  plufieurs 
jnouvemens  qui  dépendent  de  notre 
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volonté  & dont  par  conféquent  nous 
penfons  être  la  vraye  caufè.  Car  nous 
jugeons  de-là  que  c’cft  notre  ame  qui 
eonferve  la  vie  à notre  corps , ou  qui 
fait  en  lui  generalement  tous  les  mou- 
vemens  qui  tendent  à la  conièrvation 
de  la  vie.  Ainfi  voyant  que  les  ani- 
maux font  pour  fe  confèrver  8c  leur 
efpece,  ce  que  nous- fàifons  nous- mê- 
mes , nous  leur  attribuons  une  ame 
que  nous  croyons  fans  raifon  être  en 
nous  le  principe  de  tous  nos  mouve- 
mens.  Et  parce  que  nous  humani- 
fons  naturellement  toutes  les  caufes  , 
8c  que  d’ailleurs  on  ne  fçait  ce  que 
e’eft  qu’une  ame  qui  ne  penfè,  ne  veut 
ôc  ne  fent  point , nous  jugeons  que 
notre  chien  nous  connoît,  nous  aime, 
& fent  quand  on  le  blelTè  une  dou- 
leur fèmblable  à la  nôtre.  Comme 
Dieu  a fait  le  chien  particulieremen.- 
pour  l’homme  y afin  que  l’homme  d< 
fbn  côté  fe  liât  avec  fon  chien  , il  y a 
mis  une  difpofition  à fiÿre  certaines 
contorfions  Sc  mouvemens  de  tête  , du 
dos  Sc  de  la  queue  , qui  bien  qu’ils 
n’ayent  de  foi  nul  rapport  aux  pen- 
fées  de  l’ame  , fait  naître  naturelle- 
ment dans  l’homme  celle  que  fôn 
«hien  l’aime  8c le  flatte»  Voilà,  ce  ;nt 
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femble,  les  principales  caufes  de  no- 
tre préjugé  que  les  bêtes  ont  une  ame  , 
préjugé  fort  dangereux  par  lès  con- 
féquences*,  ainfi  que  je  l'ai  prouvé 
* ailleurs.  * ® 

Rendons  gloire  à Dieu  , & recon- 
noillons  que  fa  façelfe  n’ayant  point  *»  viife  , se 
de  bornes , il  a mis  dans  tous  les  am-  t>  ch 
maux  tous  les  principes  d’aéfioi^,  né- 
cefiàires  à la  confervation  de  leur  vie  , 

& à la  propagation  de  leur  efpece  : 
qu’il  a mis  même  dans  les  premiers  « 

animaux  * & dans  les  premières  plan-  , Voyait 
tes  les  embrions  infiniment  petits  , dirnîtrAUît* 
dont  il  a préva  , qu'en  cùnfêquence  *£ 
des  loix  du  mouvement  , ils  croî-  «m  la  fa. 
croient  Sc  fe  développeraient  de  ma- 
niéré qu’ils  cortferveroient  leur  ef- 
pece pendant  tous  les  fiecles.  Alors 
nous  ne  bornerons  point  indiicrete- 
ment  la  làgefTe  du  Créateur  , qu’on 
confeiîe  bien  de  bouche  être  infinie  , 
mais  que  notre  efprit  rabailfe  infini- 
ment , par  ce  penchant  naturel  qu’oji 
a de  l’humanifèr  , & de  juger  que  ce 
qu’on  ne  peut  comprendre  lui  eft  ab- 
solument impoflible.  Alors  nous  ne 
tomberons  point  dans  cet  autre  dé- 
faut 3 d’attribuer  aux  créatures  ce  qui 
ne  peut  leur  appartenir.  Car  en  effet 
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donner  des  âmes  aux  bêtes  , par  cette 
faifon  que  leurs  aélions  marquent  de 
l’adrellè  de  l’efprit , c’elt  par  un 
étrange  oubli  de  Dieu  Attribuer  à 
l’ouvrage  la  /âge lie  de  l’ouvrier.- 
Quand  on  examine  en  détail  ce  qui  , 
/è  parte  à chaque  inftant  dans  le  corps 
de  l’homme  & dans  celui  des  ani- 
maux, on  y découvre  une  fi  grande 
variété  de  mouvemens  juftes  & régu- 
liers , qu’on  ne  croit  pas  qu’un  efprit 
fini  pu  i ire  les  connoître  & les  regler 
èn  un  moment  : & fi  l’ame  préten- 
due des  bêtes  faifoit  &c  regloit  le  jeu 
de  leur  machine  à la  vue  des  objets  , 
allurément  ils  auroient  de  l’efprit  in- 
finiment plus  que  nous.  Car  fins 
compter  les  mouvemens  infinis  qui 
fe  font  en  nous , fans  nous , notre  ame 
n’eft  point  la  caufe  véritable  de  ceux 
qui  luivent  de  nos  volontez.  Nous 
voulons  parler  ou  chanter  , mais  nous 
ne  fçavons  pas  feulement  quels  muf- 
cles  il  faut  remuer  pour  parler  ou 
pour  chanter. 

Tout  ce  que  Dieu  a fait  marque  de 
l’intelligence  fans  doute.  O11  feme  un 
grain  de  bled  à contre-fens  : la  racine 
eroiflànt  fe  recourbe  vers  la  terre  , & 

Ja  tige  vers  l’air,  cela  marque  de  l’e£ 
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prit  : la  tige  fe  noue  d’abord  pour  fe 
fortifier  contre  les  efforts  du  vent  , 
cela  marque  la  préfcience  d’un  événe- 
ment futur  : ces  nœuds  font  plus  pro- 
che les  uns  des  autres  vers  le  bas  que 
vers  le  haut  , parce  que  félon  les  ré- 
glés de  la  mécanique  , les  efforts  du 
vent  aufquels  il  faut  réfifter  y font 
plus  grand  : fa  tige  eft  creu-fe  , c’efl 
que  pour  fe  foûtenir  ferme  , il  falloit 
diminuer  beaucoup  de  fon  poids  fans 
diminuer  ou  que  très-peu  de  fa  force. 
Tout  cela  & une  infinité  d’autres* 
mouvemens  invifibles  8c  inconnus 
peut-être  aüx  pures  intelligences  » 
marquent  infiniment  d’efprit.  Mais 
afrurément  un  grain  de  bled  , ni  rien 
de  ce  que  l’imagination  féconde  en 
chimères  y peut  ajouter  pour  le  faire 
'croître  , ne  prévoit  les  efforts  futurs 
du  vent  , & ne  fçait  point  naturelle- 
ment les  mécaniques.  Ce  grain  de 
bled  8c  fa  maniéré  de  croître  8c  d’en 
produire  plufieurs  femblables  à lui y 
marque  la  fagefle infinie  du  Créateur; 
admirons-la  , adorons-la  , 8c  n’attri- 
buons pas  à l’ouvrage  ou  à des  âmes- 
& des  formes  chimériques , la  moin- 
dre partie  de  ce  qui  n’appartient  qu’à 
l’ouvrier . Je  reviens  à mon  fùjet.. 
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Un  homme  paffionné  ne  pouvant 
Tans  une  grande  abondance  d’efprit  , 
produire  ni  conlèrver  dans  /on  cer- 
veau une  image  allez  vive  de  fbm 
malheur  , & un  ébranlement  allez 
fort , pour  donner  au  corps  une  con- 
tenance forcée  & extraordinaire  3 les 
nerfs  qui  répondent  au  dedans  du 
corps  de  cette  perfbnne  , reçoivent 
à la  vue  de  quelque  mal  les  fecoulïes 
& les  agitations  nécellâircs,  pour  faire 
couler  dans  tous  les  vaiilèaux  qui  ont 
communication  au  cœur  , les  hu- 
meurs propres  pour  produire  les  es- 
prits que  la  paillon  demande.  Car  les  1 
efprits  animaux  Ce  répandans  dans 
les  nerfs  qui  vont  au  foïe  3 à la  rate  y 
au  pancréas  3 & generalement  à tous 
les  vifceres  ,'ils  les  agitent  & les  Ce- 
coiient , 8c  ils  expriment  par  leur  agi- 
tation les  humeurs  que  ces  parties 
confervent  pour  les  beioinsde  la  ma- 
chine. 

Mais  lî  ces  humeurs  cou  loient  tou- 
jours de  la  même  maniéré  dans  le 
cœur  ; Ci  elles  y recevoient  une  pa- 
reille fermentation  en  divers  tems  ; 
Sc  Ci  les  efprits  qui  en  font  formez 
ihontoient  également  dans  le  cer- 
ceau , on  ne  verroit  pas  des  change^ 

# ' ^ » ' 
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ïnens  Ii  promts  dans  les  mouvemcns 
des  pallions.  La  vite  d’un  Magillrat, 
par  exemple  , n’arrêteroit  pas  en  un 
inftant  l’emportement  d’un  furieux 

Î[ui  court  à îa  vengeance , & fon  vi- 
âge  tout  ardent  de  lâng  & d’eiprits 
ne  de  viendrait  pas  tout  d’un  coup 
blême  & mourant  par  i'appréhenfion 
de  quelque  fupplice. 

Ainfi  , pour  empêcher  que  ces  hu- 
meurs mêlées  avec  le  fang,  n’entrent 
toujours^  dç  la  même  maniéré  dans  le 
cœur,  il  y a des  nerfs  qui  en  environ- 
, lient  les  arteres  , Lefquels  en  fe  fer- 
rant & en  fe  relâchant  par  l’imprefe 
fion  que  la  vue  de  l’objet  & la  force 
de  l’imagination  produifent  dans  les 
efprits  , ferment  6c  ouvrent  le  chemin 
à ces  humeurs.  Et  afin  d’empêcher 
que  les  marnes  humeurs  ne  reçoivent 
une  pareille  agitation , & une  pareille 
fermentation  dans  le  cœur  en  divers 
tems  , il  y a d’autres  nerfs  qui  en 
caufent  les  battemens  ; & ces  nerfs 
n’étant  pas  également  agitez  dans  les 
differens  mouvemens  des  elprits  , ne 
pou/Tent  pas  le  fang  avec  la  même 
fcree  dans  les  arteres.  D’autres  nerfs 
répandus  dans  le  poulmon  diilribuent 
jUir  au  cœur  j en  ferrant  & en  rel.i- 
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.chant  les  branches  du  canal  qui  fèrt  à 
Ja  rcfpiration  , & ils  règlent  de  cette 
forte  la  fermentation  du  fang  par  rap- 
port aux  circonftances  de  la  paJÛion 
.qui  domine. 

Enfin  , pour  regler  avec  plus  de 
juflellè  8c  de  promptitude  le  cours 
des  efprits  , il  y a des  nerfs  qui  envi- 
ronnent les  artères  , tant  celles  qui 
montent  au  cerveau  , que  celles  qui 
.conduifent  le  fang  à toutes  les  autres 
parties  du  corps.  De  forte  que  l’ébran- 
lement du  cerveau  , qui  accompagne 
la  vue  inopinée  de  quelque  circonftan<- 
ce , à caufe  de  laquelle  il  eJffc  à propos 
de  changer  tous  les  mouveinens  de  la 
paflîon  , détermine  fubitement  le 
cours  des  efprits  vers  les  nerfs  qui  en- 
vironnent ces  artères  , pour  fermer 
par  leur  contraction  le  pallàge  au  fang 
qui  monte  vers  le  ceryeau , 8c  l’ou- 
vrir par  leur  relâchement  à celui  qui 
fê  répand  dans  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps. 

Ces  artères  qui  portent  le  fang  vers 
le  cerveau  étant  libres  , & toutes  cel- 
les qui  le  répandent  dans  tout  le  refie 
du  corps  , étant  fortement  liées  par 
ces  nerfs  , la  tête  doit  être  toute  rem- 
plie de  fang  , 8c  Je  vifàge  en  doitetra 
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tout  couvert.  Mais  quelque  circon- 
ftance  venant  à changer  l’ébranlement 
du  cerveau  qui  caufoit  cette  difpoli- 
tion  dans  ces  nerfs  , les  artères  liées- 
fe  délient , & les  autres  au  contraire 
fe  ferrent  fortement.  Ainfi  la  tête  fe 
trouve  vuide  du  làng , la  pâleur  le 
peint  fur  le  vilage , & le  peu  de  fang 
qui  fort  du  cœur  a 8c  que  les  nerfs  dont 
nous  avons  parlé  y lailfont  entrer 
pour  entretenir  la  vie  , defoend  pref- 
que  tout  dans  les  parties  balles  du 
•corps  : le  cerveau  manque  d’efprits 
animaux  , 8c  tout  le  refte  du  corps 
eft  làifi  de  foiblelTe  8c  de  tremble- 
jnent. 

Pour  expliquer  & prouver  en  dé- 
tail les  cnofos  que  nous  venons  de 
dire  , il  feroit  nécelTâire  d’avoir  8c  de 
donner  une  connoilTince  generale  de 
laPhyfique,  & une  particulière  8c 
Fort  exaéfce  du  corps  humain.  Mais 
ces  deux  fciences  font  8c  feront  tou- 
jours trop  imparfaites  pour  confer ver 
toute  l’exaélitude  que  je  fouhakerois. 
Outre  que  fi  je  poufiois  plus  avant 
cette  matière  , cela  me  conduiroit 
bien-tôthors  de  mon  fujet  ; car  il  me 
fuffit  de  donner  ici  une  idée  grofïîerç 
8f  generale  des  pallions  pourvu  que 
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jcette  idée  ne  Toit  point  faulle. 

Ces  ébranlemens  du  cerveau , & ces 
mouvemens  du  fang  8c  des  efprits 
font  la  quatrième  chofe  qui  le  trouve 
dans  chacune  de  nos  paillons , & ils 
produifent  la  cinquième  qui  eft  1 e- 
motion  fenfible  de  l’ame. 

Dans  l’inftant  que  les  efprits  ani- 
maux font  pouifez  du  cerveau  dans 
le  refte  du  corps  , pour  y produire 
les  mouvemens  propres  a entretenir 
la  paillon , l’ame  eft  pouifée  vers  le 
bien  qu’elle  apperçoit  : 8c  cela  d’au- 
tant plus  forcement  que  les  efprits 
fortent  du  cerveau  avec  plus  de  force, 
parce  que  c’eft  le  même  ébranlement 
du  cerveau  qui  agite  l’ame  8c  les  ei- 
prits animaux. 

Le  mouvement  de  l’ame  vers  le 
bien  eft  d’autant  plus  grand  , que  la 
vue  du  bien  eft  plus  fenfibje  : &c  le 
mouvement  des  efprits  , qui  fortent 
du  cerveau  pour  fe  répandre  dans  le 
refte  du  corps  , eft  d’autant  plus  vio- 
lent , que  l’ébranlement  des  fibres  du 
cerveau  , caufë  par  l’impreiîîon  de 
l’objet  ou  de  l’imagination  , eft  plus 
fort  : ainfi  ce  même  ébranlement  du 
cerveau  rendant  la  vue  du  bien  plus 
fcnfible  , il  eft  néceifaire  que  l’émo- 
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Cion  de  l’ame  dans  les  pallions  aug- 
mente avec  la  même  proportion  que 
le  mouvement  des  efprits. 

Ces  émotions  de  l’ame  ne  font  pas 
différentes  de  celles  qui  foi  vent  im- 
médiatement de  la  vue  intellectuelle 
du  bien  defquelles  nous  avons  parlé  : 
elles  font  feulement  plus  fortes  8c 
plus  vives  , à caufe  de  l’union  de 
l’ame  & du  corps , & que  cette  vue 
qui  les  produit  eft  fenfible. 

La  fixiéme  chofe  qui  fe  rencontre 
eft  le  fentiment  de  la  paffion  , fenti- 
mcnt  d’amour,  d’avernon  , de  deffr,- 
de  joye , de  triftelfe.  Ce  fentiment  n’eft 
point  différent  de  celui  dont  on  a déjà 
parlé  : il  eft  feulement  plus  vif,  .parce 
que  Je  corps  y a beaucoup  de  part- 
lyfeis  il  eft  toujours  fuivi  d’un  cer- 
tain fentiment  de  douceur , qui  nous 
rend  toutes  nos  pallions  agréables, 
& c’eft  la  derniere  chofe  qui  fe  trou- 
ve dans  chacune  de  nos  paffioas  , com- 
me nops  ayons  déjà  dit, 

La  caufe  de  ce  dernier  fentiment  eft 
telle.  A la  vue  de  l’objet  de  la  pafo 
fion, ou  de  quelque  circonftance  nou- 
velle, une  partie  des  efprits  animaux 
font  pouffez  de  la  tête  vers  les  parties 
extérieures  du  corps , pour  le  mettra 
Tomt  //.  Y 
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dans  la  contenance  que  demande  la 
paillon  ; & quelques  autres  efprits 
defcendent  avec  force  dans  le  cœur  , 
les  poulinons,  & les  vifceres  pour 
en  tirer  les  fecours  nécellàires , ce 
que  nous  avons  déjaallèz  expl  iqué.  Or 
il  n’arrive  jamais  que  le  corps  loitdans 
l’état  où  il  doit  être  , que  l’ame  n’en 
reçoive  beaucoup  de  fatisfaétion  : & 
il  n’arrive  jamais  que  le  corps  loit  dans 
lin  état  contraire  à fon  bien  & à fa 
çonfervation  , que  l’ame  ne  foufFre 
beaucoup  de  peine.  Ainfî , lorfque 
nous  luivons  les  mouvemens  de  nos 
pallions , Sc  que  nous  n’arrêtons  point 
îe  cours  des  efprits,  que  la  vue  de  l’ob- 
jet de  la  paillon  eau  le  dans  notre 
corps  , pour  le  mettre  en  l’état  où  il 
dqit  être  par  rapport  à cet  objet , fa- 
mé reçoit  par  les  loix  de  la  natu- 
re ce  fentiment  de  douceur  & de  fa- 
tisfa&ion  inferieure  , à caufè  que  le 
corps  eft  dans  l’état  où  il  doit  être. 
Au  contraire,  lorlque  l’ame  , fuivant 
les  réglés  de  la  raifon  , arrête  ce  cours 
des  efprits  & rélîfte  à ces  paflîons  , el- 
le foufFre  de  la  peine  à proportion  du 
mal  qui  en  pourroit  arriver  au  corps. 

Car  de  même  que  la  réflexion  que 
l’aine  fait  ijir  elle,  eft  nécellairement 
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accompagnée  de  la  joye  ou  de  la  tril- 
tefté  de  l’efprit , 8c  enfuire  de  la joye 
ou  de  la  trifteffe  des  fens  : lorfque 
feilànt  fon  devoir  , & fe  lôumettant' 
aux  ordres  de  Dieu  , elle  reconnoît 
qu’elle  eft  dans  l’état  où  elle  doit  être 
ou  que  s’abandonnant  à les  pallions  , 
ejle  eft  toudiéè  de  remords  qui  luy 
apprennent  qu’elle  eft  dans  une  mau- 
vailè  dilpofîtion.  Ainfi  lé  cours  des 
elprits  excité  pour  le  bien  du  corps 
eft  accompagné  de  joye  ou  de  t ridelle 
lènlible  , ôc  enfuite  de  “'j'oÿe  oüde 
trifteffe  fpirituelle  : lèlon  que  ce  cours 
d’efprits  animaux  eft  empêché  , ou 
fâvorifé  par  la  volonté. 

Mais  il  y a cette  différence  remar- 
quable entre  la  joye  intellectuelle  qui 
accômpagne  la  cônnôilîance  claire  du 
bon  état  de  l’ame,  & le.plaifir  lènfi- 
ble  qui  accompagne  le  fentiment  con- 
fus de  la  bonne  dilpolition  du  corps  , 

2ue  la  joye  intellectuelle  eft  folide  , 
ms  remords  5 8c  auffi  immuable  que 
Ja  vérité  qui  la  caufe  , & que  la  joye 
ïènfible  eft  prelque  toujours  acconÿ- 
pagnée  de  la  trifteilè  de  l’elprit  , ou 
du  remords  delà  confcience,  qu’elle 
eft  inquiété,,  8c  auffi  inconftante  quç 
îâ  paillon  ou  l 'agitation- du  ffang  qui 

y ü 
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la  produit.  Enfin  la  première  efî 
prelque  toujours  accompagnée  d’u- 
ne trcs-grande  joye  des  lens  ? lors- 
qu’elle ëft  une  fuite  de  la  connoiil'an- 
ce  d’un  grand  bien  que  l’ame  poflede  ; 
8c  l’autre  n’eft  prelque  jamais  accom- 
pagnée de  quelque  joie  de  l’efprit  - 
quoiqu’elle  Toit  une  fuita  d’un  grand 
bien  , qui  arrive  feulement  au  corps» 
mais  qui  eft  contraire  au  bien  de 
l’ame.  • *: 

Il  eft  pourtant  vrai  que  fans  In 
grâce  de  Jefus-Chrift , {a  douceur  que 
l’ame  goûte  en  s’abandonnant  à fes 
pallions  eft  plus,  agréable  que  celle 
qu'elle  relient  en  fuivant  les  réglés 
de  la  raifon.  Et  c’eft  cette  douceur  qui 
eft  l’origine  de  tous  les  déformés  qui 
ont  fuivi  le  peche  originel  ; 8c  elle 
nous  rendroit  tous  elclaves  de  nos 
pallions , fi  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  dé- 
fiyroitdè  leur  fervitude  par  la  délec- 
tation de  fa  grâce.  Car  enfin  les  cho- 
fes  que  je  viens  de  dire  pour  la  joye  de 
l’efprit  contre  la  joye  des  fens  , ne 
font  vraies  que  parmi  les  Chrétiens  ; 
& elles  étoient  abfolument  fauiîès 
dans  la  bouche  de  Séneque,  d’Epicu- 
3c  enfin  de  tous  les  Philos 
— les  plus  rai. 
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lonnablcs:  parce  que  le  joug  de  Jefus- 
Chrift  n’eft  doux  qu'à  ceux  qui  ap- 
partiennent à Jefus-Chrift  ; Sc  la 
charge  ne  nous  iêmble  legere  que 
lorique  fa  grâce  la  porte  avec  nous. 

- ■ ■ ■ — ■■■> 


CHAPITRE  IV. 

, ^ «•  . ? ‘ ' . , / ,1 

t)ue  les  flaifirs  & les  mouvemens  de t 
j>u fions  nous  engagent  dans  l'erreur 
a L'égard  du  bien , & ejuil  faut  y ré - 
Jifier  fans  cejfe.  Maniéré  de  combattre 
le  libertinage * 


*“T“'  O u t e s les  chofes  que  nous 
JL  venons  d'expliquer  des  paflion» 
en  general  ne  font  point  libres  : El- 
les iônt  en  nous  fans  nous , & il  n’y 
a que  le  feul  conlçntement  de  notre 
.volonté  qui  dépende  abiôlument  de 
nous.  La  vue  du  bien  eftnaturelle- 
Jnent  fui  vie  du  mouvement  d’amour  3 
du  fentiment  d’amour  , de  l'ébranle- 
ment du  cerveau  , & du  mouvement 
des  efprits,  d’une  nouvelle  émotion 
de  l’ame  qui  ; augmente  le  premie* 
mouvement  d’amour  s d’un  nouveau 
fentiment  de  l’ame  qui  augmente  le 
premier  fentiment  d’amour  , & en-* 
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fin  du  fèntiment  de  douceur  qui  ré- 
compenlè  l’a  me  de  ce  que  le  corps  eft 
dans  I’ê  tatoil  il  doit  être.  Toutes  ces 
choies  Te  I partent  dans  Lame  & dans 
le. corps  naturellement  & machinale- 
ment, je  veux  dire  fans  qu’elle  y aie 
part , & il  n’y  a que  notre  feul  con- 
tentement5 qui  lôit  véritablement  de 
nous.  C’efl:  aurti  ce  confentement 
qu’ri  - faut  regler  , qu’il  faut  confer- 
ver  libre  malgré  tous  les  efforts  des 
partions.  G’eft  à Dieu  feul  à qui  il 
faut  loumettre  là  liberté  : il  ne  faut 
fe  rendre  qu’à  la  voix  de  l'Autèur 
de  la  nature , à l’évidence  intérieure  , 
aux  reproches  fecrcts  de  là  raifôn.  Il 
ne  faut  confentir  que  lorfqu’on  Voit 
clairement , que  l’on  feroit  mauvais 
ulàge  de  là  liberté  , fi  l’on  ne  vou- 
loir pas  confentir  : c’eft  là  la  prin- 
cipale réglé  qu’il  faut  obferver  pour 
éviter  l’erreur  8c  le  péché.  1 

Il  n’y  a que  Dieu  feul  qui  nous 
farte  voir  avec  évidence  , que  nous 
devons  nous  rendre  à ce  qu’il  Icu- 
haite  de  nous  : il  rië  faut  donc  êtrè 
efclave.que  de  lui  feul.  Il  n’y  a point 
d’évidence  dans  les  attraits  8c  les 
càrertès  , dans  les  menaces  & les 
frayeurs  que  les  partions  caufent  en 

m * 
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nous  : ce  ne  lont  que  des  fentimens 
confus  8c  obfcurs  , aufquels  il  ne  le 
faut  point  rendre.  Il  faut  attendre  qu’- 
une lumière  plus  pure  nous  éclaire  , 
que  ces  faux  jours  des  pallions  fc  dif- 
lîpent  , 8c  que  Dieu  parle.  Il  faut 
rentrer  en  nous-mêmes,*  chercher  en 
nous  celui  qui  ne  nous  quitte  jamais 
8c  qui  nous  éclaire  toujours.  Il  par- 
le bas  , mais  fa  voix  eft  diftinéte  , 
il  éclaire  peu  , mais  là  lumière 
eft  pure.  Non , fa  voix  eft  aulïï  forte 
qu’elle  eft  diftinéte  ; fa  lumière  eft 
aulfi  vive  & aulfi  éclatante  , qu’elle 
eft  pure.  Mais  nos  pallions  nous  tien- 
nent toujours  hors  de  chçz  nous  , 8c 
par  leur  bruit  8c  leurs  tenebres  , elles 
nous  empêchent  d’être  inftruits  de  là 
voix,  & éclairez  de  là  lumière.  Il 
parle  même  à ceux  qui  ne  l’interro- 
gent pas  : 8c  ceux  que  les  pallions  ont 
emportez  le  plus  loin  , entendent 
néanmoins  quelques-unes  de  lès  pa- 
roles : mais  des  paroles  fortes  , me- 
naçantes 8c  terribles  : plus  perçantes 
qu’une  épée  à deux  tranchans  , qui 
pénétré  jufques  dans  les  replis  de 
î’ame , 8c  qui  difeerne  les  penfées  8c 
les  mouvemens  du  cœur  : car  tout 
eft  à découvert  devant  fes  yeux  , 8c  il 
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ne  voie  point  les  déreglemens  des  pé- 
cheurs , ians  leur  en  faire  intérieure- 
ment de  fànglans  reproches.  Il  faut 
<lonc  rentrer  dans  nous-mêmes  , ôc 
nous  rapprocher  de  lui.  Il  faut  l’in- 
terroger , l’écouter , & lui  obéir'  : car 
fi  nous  l’écoutons  toujours , nous  ne 
ferons  jamais  trompez  : & h nous  luï 
obéïllôns  toujours  , nous  ne  ferons 
jamais  alfujettis  à l’inconftance  des 
pallions , <5c  aux  milêres  ducs  au  péché. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  , comme 
certains  efprits  forts  , que  l’empiré 
des  pallions  a réduit  à la  condition 
des  bêtes  , & qui  ayant  long-tems 
méprifé  Ia^Loy  de  Dieu  , femblentr 
enfin  n’en  connoître  plus  d’autre 
que  celle  de  leurs  pallions  infirmes  r 
il  ne  faut  pas , dis-je , s’imaginer  com- 
me ces  hommes  de  chair  & de  fàng  ; 
^ que  ce  ioit  fuivre  Dieu  & obéir  à la 
voix  de  l’Auteur  de  la  nature,  que  de 
fuivre  les  mouvemens  de  ces  pallions 
& obéir  aux  delirs  fecretsde  Ion  cœur. 
C’eft  là  le  dernier  aveuglement  . 
Aux  Aom.  C’eft , félon  làint  Paul  , la  peine  tem- 
^ porelle  de  l’impieté  & de  l’idolâtrie  ; 

c’eft- à -dire  , la  punition  des  plus 
grands  crimes.  En  effet  cette  peine  eff 
d’autant  plus  grande  , qu’au  lieu  d’ap- 
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paifer  la  colere  de  Dieu,  comme  tou- 
tes les  autres  punitions  de  ce  monde  j, 
elle  l’irrite  & l’augmente  fans  ce/Te , 
ju/qu’au  jour  terrible  auquel  cette 
)ufte  colere  éclatera  fur  les  pécheurs. 

Cependant  leurs  raifonnemens  ne 
rnanquent  pas  de  vrai-lèmblance  , 
ils  iemblent  fort . conformes  au  iêiisi 
commun  : ils  font  favorifez  des  paf-ô 
fions  , & toute  la  Philolophie  de.Ze-" 
non  ne  fçauroit  fans  doute  les  détrui- 
re. Il  faut  aimer  le  bien  , difent-ils  r 
le  plaihr  e/l  le  caradere  que  la  natu- 
re a attaché  au  bien  ; <Sc  c’ell  par  ce> 
caradere  qui  ne  peut  être  trompeur 
puifqu’il  vient  de  Dieu  , que  lions- 
le  di /cernons  du  mal.  Il  faut  fuir  le" 
mal  , difent-ils  encore  : la  douleur 
eft  le  caradere  que  la  nature  a attaché, 
aumal  ; & c’ell:, par  fce  caradere  qui; 
ne  peut-être  tr-otirpeur  puifcjuîil  vient: 
de  Dieu  , que  nous  le  difcernons  du 
bien.  On  goûte  du  plaihr  quand 
on  s’abandonne  à fa  paffion  ; On 
fent  de  la  peine  & de  la  douleur 
quand  on  y réh/ le.  Donc  l’Auteur 
de  la  nature  veut  que  nous,  nous: 
abandonnions  à nos  pkffions  , & que" 
nous  n’y  réh/lions  jamais  , puifque' 
le  plaihr  6c  la  douleur  qu’il  nous! 

tr 
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fait  fentix  dans  ces  rencontres  , font; 
ces  ' preuves  certaines  de  fes  volontez 
fùrhous.  C'eftdonc  fuivre  Dieu  que 
foivre  les  defîrs  de  ion  cœur  j & c’eft 
obéïr  à fa  voix  que  de  fe  rendre  à cet 
inftind  de  la  nature  , qui  nous  porte 
à fatisfaire  nos  fens  & nos  pâmons. 
C’eft  de  cette  forte  qu’ils  raifonnent, 
& qu’ils  fe  confirment  dans  leurs  opi- 
nions infâmes.  C’eft  ainfi  qu'ils  tâ- 
chent de  fo  mettre  à couvert  des  re- 
proches fècrets  de  leur  raifon  *,  & 
Dieu  permet  pour  punition  de  leurs 
crimes,  qu’ils  s’ébloüiirent  de  ces  fauf- 
fos  lumières.  Trompeufes  lumières 
qui  les  aveuglent  au  lieu  de  les  éclai- 
rer i mais  qui  les  aveuglent  d’un  aveu- 
glement qu’ils  ne  Tentent  point  , Sc 
dont  ils  ne  fouhaitent  pas  même  d’ê- 
tre guéris.  Dieu  les  livre  à un  fens  ré- 
prouvé ; il  les  abandonne  aux  defîrs 
de  leur  cœur,  à des  pallions  honteu- 
fes , à des  avions  indignes  de  l’homme  , 
comme  parle  l’Ecriture  , afin  qu’a- 
prcs  s’être  engraiflez  dans  leurs  dé- 
bauches ,ilsfofentdarts  toute  l’éterni- 
té les  viâimes  du  fâcrifice  de  fa  colere. 

Mais  il  faut  délier  le  nœud  de  la 
difficulté  qu’ils  propofent.  La  foéte  de 
Zenon  n’ayant  pu  le  délier  l’a  cou- 
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pé  d’abord , en  niant  que  le  plaifir  fut 
un  bien  > ôc  que  la  douleur  fut  un  mal» 
Mais  cette  défaite  eft  bien  cavalière 
pour  des  Philofophes  , ôc  je  ne  croi 
pas  qu’elle  faife  changer  de  fentiment 
ceux  qui  reconnoiilènt  par  expérience 
qu’une  grande  douleur  eft  une  gran- 
de miiêre.  Ainiî  Zenon  ôc  toute  là 
Philofophie  payenne  ne  peut  réfou- 
dre la  difficulté  propofée  par  les  Epi- 
curiens , & il  faut  avoir  recours  à 
une  autre  Philolophie  plus  folide  ÔC 
plus  éclairée. 

Il  eft  vrai  que  le  plaifir  eft  bon  ôc 
que  la  douleur  eft  mauvaife  ; que  c’eft 
le  plaifir  ôc  la  douleur  que  l’Auteur 
delà  nature  a attaché  à l’ufitgede  cer- 
taines choies  3 qui  nous  fait  juger  fit 
elles  font  bonnes , ou  fi  elles  iont  mau- 
vaifes  j que  nous  devons  ufer  des 
bonnes  & fuir  les  mauvailès , & fui- 
vre  prefque  toujours  les  mouvemens 
des  pallions.  Tout  cela  eft  vrai , mais 
cela  ne  regarde  que  le  corps.  Il  faut 
prefque  toujours  le  laiifer  conduire  à 
fes  pallions  & à fes  defirs  pour  con- 
ferver  Ion  corps  > & pour  continuer 
long-teins  une  vie  fémblable  à celle 
des  bêtes.  Les  fens  & les  pallions  ne 
nous  font  donnez  que  pour  le  bien  dit  ■- 
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corps.  Le  plaifir  fènlible  eft  le  ca- 
ractère que  la  nature  a attaché  à l’u- 
làge  de  certaines  chofes  , afin  que 
fans  avoir  la  peine  de  les  examiner 
par  la  raifôn  , nous  nous  en  ferviflîons 
pour  la  confervation  du  corps  ; mais 
non  pas  afin  que  nous  les  aimaffions. 
Car  nous  ne  devons  aimer  que  ce  que 
nous  reconnoiflbns  très-certainement 
par  la  raifon  être  notre  bien , la  caufe 
véritable  de  notre  félicité. 

Nous  fbmmes  raifônnables  , & 
Dieu  qui  eft  notre  bien  , ne  veut  pas 
de  nous  un  amour  aveugle,  un  amour 
d’inftinCt , un  amour  pour  ainfi  dire 
forcé  : mais  un  amour  de  choix  , un 
amour  éclairé  , un  amour  qui  luy 
allujettifîè  notre  efprit  & notre  cœur. 
Il  nous  porte  à l'aimer , en  nous  fai- 
sant connoître  par  la  lumière  qui  ac- 
compagne la  délectation  de  fà  grâce  , 
qu’il  eft  notre  bien  : mais  il  nous 
porte  au  bien  du  corps  feulement  par 
inftinCt , & par  un  fentiment  confus 
de  plaifir  : parce  que  le  bien  du  corps 
ne  mérite  pas  l’application  de  notre 
efprit,  ni  l’ufâgede  notre  raifon. 

De  plus  , notre  corps  n’eft  pas 
nous , c’eft  une  chofe  qui  nous  appar- 
tient , nuis  fàns  laquelle,  abfolumeat 
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parlant,  nous  pouvons  fubfïfler.  Le 
Dien  de  notre  corps  n’eft  donc  pas 
notre  bien.  Les  corps  ne  peuvent  être 
le  bien  que  des  corps.  Nous  pouvons 
en  ufèr  pour  notre  corps , mais  nous 
ne  devons  pas  nous  y attacher.  Notre 
ame  a aufïi  ion  bien  , fçavoir  ce  bien 
üeül  qui  eftau-deflus  d’elle,  qui  feul 
la  confêrve,  8c  qui  fèul  produit  en 
elle  des  fentiinens  de  plaifir  ou  de 
douleur.  Car  enfin  tous  les  objets  de 
nos  fèns  font  par  eux-mêmes  incapa- 
bles de  fe  faire  ièntir , 8c  il  n’y  a que 
Dieu  qui  nous  apprenne  qu’ils  font 
prefens , par  les  fentimens  qu’il  nous 
en  donne.  Et  c’eft  ce  que  les  Philo- 
fophes  payens  ne  comprenoient  pas. 

Nous  pouvons  , 8c  nous  devons 
aimer  , ce  qui  eft  capable  de  nous 
faire  fêntir  du  plaifir  : je  l’avoue. 
Mais  c’eft  par  cette  raifon-Ia  que 
nous  ne  devons  aimer  que  Dieu  ; 
parce  qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  puifle 
agir  dans  notre  ame  , 8c  que  les 
objets  fenfîbles  ne  peuvent  au  plus 
que  remuer  Tes  organes  de  nos  fens. 
Mais  qu’importe  , direz-vous  , de 
quelle  part  viennent  ces  fentimens 
agréables  ? Je  veux  les  goûter.  Jn- 
grat  que  vous  êtes  , reconnoiiTèz  fe 
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main  qui  vous  comble  de  bien.  Vous 
exigez  d’un  Dieu  jufte  des  recom- 
penfes  injuftes  : vous  voulez  qu’il 
vous  récompenfè  pour  des  crimes  ' 
que  vous  commettez  contre  lui,  Sc 
dans  le  tems  même  que  vous  les  com- 
mettez. Vous  vous  lervez  de  là  vo- 
lonté immuable  , qui  eft  l’ordre  Sc 
la  loy  de  la  nature  , pour  arracher 
de  lui  des  faveurs  que  vous  ne  méri- 
tez pas  : car  vous  produifèz  avec  une 
addrellè criminelle  dans  votre  corps, 
des  mouvemens  qui  l’obligent  en 
conféquence  des  loix  de  l’union  de 
l’ame  Sc  du  corps  qu’il  a établies , à 
vous  faire  goûter  toutes  fortes  de 
plaifirs.  Mais  la  mort  corrompra  ce 
corps  : Sc  Dieu  que  vous  avez  fait 
fervir  à vos  injuftes  defîrs , vous  fera 
fervir  a fa  jufte  colere , il  fe  mocque- 
xa  de  vous  à fon  tour. 

Il  eft  vray  que  c’eft  une  chofe  bien 
facheufe  que  la  poilèflîon  du  bien  du 
corps  foit  accompagnée  du  plaifîr  , 

& que  la  poifeflion  du  bien  de  l’ame 
foit  fôuvent  jointes  la  peine  Sc  à la 
douleur.  On  peut  croire  que  c’eft:  un 
grand  déreglement , par  cette  raifôn 
que  le  plaifîr  étant  le  caraélere  du 
bien  , comme  la  douleur  celui  du 
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mal  3 nous  devrions  fentir  infiniment 
plus  de  douceur  dans  l’amour  de 
Dieu  que  dans  l’ufàge  des  choies  fen- 
fibles , puifque  Dieu  eft  le  vray , ou 
plutôt  l’unique  bien  de  l’efprit.  Cela 
arrivera  certainement  un  jour  , & il 
y a quelque  apparence  que  cela  étoitr 
ainfi  avant  le  péché  , au  moins  eft-il 
confiant  qu’avant  le  péché  , on  ne 
fentoit  point  de  douleur  dans  l’exer- 
cice de  Ion  devoir. 

Mais  Dieu  s’eft  retiré  de  nous  de- 
puis la  chute  du  premier  homme.  Il 
n’eft  plus  notre  bien  par  nature , il 
ne  l’eft  plus  que  par  grâce  : car  nous 
ne  ièntons  plus  naturellement  de 
douceur  dans  Ion  amour,  & bien  loin 
de  nous  porter  à l’aimer  , il  nous 
éloigne  de  lui.  Si  nous  le  finvons , il 
nous  repoufl'e  : fi  nous  courons  apres 
lui  , il  nous  frappe  : Si  nous  nous 
opiniâtrons  à le  pourfuivre , il  con- 
tinue de  nous  maltraiter,  il  nous  fait 
fôuffrir  des  douleurs  très-vives  & 
très-fenfibles.  Mais  lorfqu’étant  lafle 
de  marcher  dans  les  voyes  dures  Sc 
pénibles  de  la  vertu  , fans  être  foûte- 
nus  par  le  goût  du  bien  , ni  fortifiez 
par  quelque  nourriture  , nous  nous 
ïepaillbns  des  biens  fènfibles , il  nous 
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y attache  par  le  goût  du  plaifir  ; & il 
Semble  qu'il  nous  veuille  récotnpen- 
fér  de  ce  que  nous  luy  tournons  le  dos 
pour  courir  apres  ces  faux  biens.  En- 
fin depuis  le  péché  , il  femble  que 
£ieu  ne  veuille  plus  que  nous  l'ai- 
mions y ni  que  nous  penfions  à luy  y 
ou  que  nous  le  regardions  comme 
notre  feul  & unique  bien.  Ce  n'eft 
que  par  la  douceur  de  la  grâce  de  no- 
tre Médiateur  Jefus-Chrift , que  nous 
fèntons  que  Dieu  eft  notre  bien  , car 
le  plaifir  étant  la  marque  fenfible  du- 
bien  , nous  Tentons  que  Dieu  eft  no- 
tre bien  , puifque  par  la  grâce  de 
Jefus-Chrift  , nous  aimons  Dieu  ayee 

l’a  me  ne  reconnoiflànt  point 
fôn  bien  , ni  par  une  vue  claire  ni  par 
fèntiment  fans  la  grâce  de  Jefus- 
Chrift  , elle  prend  le  bien  du  corps 
pour  le  fien  propre  , elle  l'aime  8c 
s’y  attache  encore  plus  étroitement 
par  fâ  volonté,  qu’elle  n’y  étoit  atta- 
chée par  la  première  inftitution  de  la- 
nature.  Car  le  bien  du  corps  étant 
demeuré  le  feul  qui  Ce  falfe  mainte- 
nant fentir  , il  agit  néceftàirement 
fur  l’homme  avec  plus  de  force.  Le 
feiyeau  en  eft  plus  vivement  frappé  , 


plaifir. 

Ainfi 
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&c  par  conféquent  l’ame  le  fènt  & 
l’imagine  d’une  maniéré  plus  touchan- 
te. Les  efprits  animaux  en  font  agi* 
tez  avec  plus  de  violence  , & par 
confequent  là  volonté  l’aime  avec 
plus  d’ardeur  & plus  de  plaifir. 

L’ame  pouvoit  avant  le  péché  effacer 
du  cerveau  l’image  trop  vive  du 
bien  du  corps , & faire  évanouir  le 
plaifir  fenfible  , qui  accompagnoit 
cette  image.  Le  corps  fcant  fournis  à 
l’e/prit , l’ame  pouvoit  en  un  ir.fîant 
arrcier  l’ébranlement  des  fibres  du 
cerveau  , & 1’émoticfi  des  efprits  par 
la  feule  confideration  de  fbn  devoir. 
Mais  depuis  le  péché  , cela  n’eft  plus 
en  fa  puiffance.  Ces  traces  de  l’ima- 
gination,& ces  mouvemens  des  efprits 
ne  dépendent  plus  d’elle  , &:  par  une 
fuite  nécelîàire , le  plaifir  qui  eft  at- 
taché par  l’ordre  de  la  nature  à ces 
traces  & à ces  mouvemens,  devient 
lêul  le  maître  du  coeur.  L’homme  ne 
peut  réfifïer  long  tems  par  fes  pro- 

{>res  forces  à ce  plaifir  : il  n’y  a que 
a grâce  qui  le  puifie  vaincre  entière- 
ment , la  raifôn  feule  ne  le  peut  : 
parce  qu’en  un  mot  il  n’y  a que  Dieu 
comme  Auteur  de  la  grâce  , qui, 
pour  ainû  dire,  fèpuifïè  vaincre  coin- 
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me  Auteur  de  la  nature  , ou  plutôt 

qui  le  puifle  fléchir  comme  vengeur 
de  la  dé/ôbéïllànce  d’Adam. 

Les  Stoïciens  qui  n’avoient  qu’une 
connoiflànce  confufe  des  defordres  du 
péché  originel , ne  pouvoient  répon- 
dre aux  Epicuriens.  Car  leur  félicité 
n’étoit  qu’une  idée  ; puifqu’il  n’y  a 
point  de  félicité  fans  plaifir  , & qu’ils 
ne  pouvoient  goûter  de  plaifir  dans 
les  actions  d’une  folide  vertu.  Ils  fen- 
toient  bien  quelque  joye  en  fuivant 
les  réglés  de  leur  vertu  imaginaire  , 
parce  que  la  joye  eft  une  fuite  natu- 
relle de  la  connoiflànce  qu’a  notre 
ame , qu’elle  eft  dans  le  meilleur  état 
où  elle  puiflè  être.  Cette  joye  de  l’ef- 
prit  pou  voit  leur  foûtenir  le  courage 
pour  quelque  tems  , mais  elle  n’étoit 

f>as  allez  forte  pour  réfifter  à la  dou- 
eur,  & pour  vaincre  le  plaifir.  L’or- 
gueil fecret  , & non  pas  la  ;oye  fài- 
foit  bonne  mine  ; 8c  lorlqu’ils  n’é* 
toient  plus  en  vue  , ils  perdoient  tou- 
te leur  làgefle  & toute  leur  force  , 
comme  ces  Rois  de  théâtre,  qui  per- 
dent toute  leur  grandeur  en  un  mo- 
ment. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Chré- 
tiens qui  fui  vent  exactement  les  ré- 
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gles  de  l’Evangile.  Leur  joye  clfc 
lolide  , parce  qu’ils  içavent  tres-cer- 
tainement  qu'ils  font  dans  le  meil- 
leur état  où  ils  puiflent  être  : Leur 
joye  eft  grande  , parce  qud  le  bien 
qu’ils  goûtent  par  la  foy  & par  l’ef- 
perance  eft  infini.  Car  l’efperance 
d’un  grand  bien  eft  toujours  accom- 
pagnée d’une  grande  joye  : & cette 
joye  eft  d’autant  plus  vive  que  l’ef- 
perance eft  plus  forte  : parce  qu’une 
forte  efperance  , faifant  imaginer  le 
bien  comme  prefent  , produit  né- 
cefïài rement  la  joye  , ôc  même  le 
plaid r fenfible  qui  accompagne  tou- 
jours la  préfence  du  bien.  Leur  joye 
n’eft  point  inquiète  , parce  qu’elle  eft 
fondée  fur  les  promeflès  d’un  Dieu  , 
confirmée  par  le  fang  du  Fils  de 
Dieu  , entretenue  par  la  paix  inté- 
rieure & par  la  douceur  inexplicable 
de  la  charité  , que  le  Saint-Elprit  ré- 
pand dans  leur  cœur.  Rien  ne  les 
peut  féparer  de  leur  vrai  bien  , lorC- 
qu’ils  le  goûtent  &c  qu’ils  fe  plai- 
dent en  lui  par  la  délégation  de  la 
grâce.  Les  plaifirs  des  biens  du  corps 
ne  font  point  fi  grands , ou  fi  folides  & 
fi.  purs  , que  ceux  qu’ils  reflèntent 
dans  l’amour  de  Dieu.  Us  aiment  le 
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mépris  8c  la  douleur  ; ils  fe  nour- 
riifeut  d’opprobres  : 8c  le  plaifir 
qu’ils  trouvent  en  Dieu  , lorfqu’ils 
meprifènt  tout  le  relie  pour  s’unir 
à luy,  eft  fi  violent  qu’il  les  tranf- 
porte  , qu’il  leur  fait  parler  un  lan- 
gage tout  nouveau  , 8c  qu’ils  fe  glo- 
rifient même  comme  les  Apôtres 
dans  leurs  miferes  , & dans  les  in- 
gfâ.  y.  41.  jures  qu’ils  ont  fôufterres.  Af.tis  pour 
les  si p o très  i's  for  tirent  du  C nfeil  , dit 
l’Ecriture  , tout  rerrphs  de  joye  de  ce 
e/uils  avoientété  jugez,  dignes  de  fô  f± 
frir  des  opprobres  pour  [e  n^rn  de 
Jésus.  Telle  eft  la  difpofition  d’ef- 
prit  des  véritables  Chrétiens  , loif- 
qu’ils  ont  reçu  les  derniers  affronts 
pour  la  défenie  de  la  vérité. 

Jefus-Chrift  étant  venu  rétablir 
Tordre  que  le  péché  avoit  renverl'é, 
£c  l’ordre  demandant  que  les  plus 
grands  biens  foient  accompagnez  des 
plaifirs  les  plus  félidés  , il  eft  vifible 
que  les  choies  doivent  arriver  com- 
me on  vient  de  le  dire.  Mais  outre  la 
lailon  nous  avons  encore  l’experien- 
ce  : car  dès  qu’une  perfônne  forme 
feulement  la  réfôlution  de  méprifèr 
tout  pour  Dieu  , il  eft  d’ordinaire 
touche  d’un  plaifir  3 ou  d’une  joyc 
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intérieure  , qui  lui  fait  fcntir  aulli 
vivement  que  Dieu  eft  ion  bien  , 
qu’il  le  conhoiftôit  clairement. 

Les  vrais  Chrétiens  nous  afturent 
tous  les  jours  que  la  joye  qu'ils  ont  de 
n’aimer  & de  ne  fervir  que  Dieu  , ne 
fe  peut  exprimer  , & il  eft  bien  jufte 
de  les  croire  touchant  ce  qui  fo  pâlie 
dans  eux-mêmes-  Les  impies  au  con- 
traire font  toujours  dans  des  inquié- 
tudes  mortelles  ; & ceux  que  le  mon- 
de partage  avec  Dieu  , partagent 
auffi  la  joye  des  juftes  , & les  inquié- 
tudes des  impies  : ils  fe  plaignent  de 
leurs  mifores  , & il  eft  jufte  auflî  de 
croire  que  leurs  plaintes  ne  font  point 
lins  fondement.  Dieu  bleftè  les  hom- 
mes dans  le  fond  de  leur  ectur , lcr  A 
qu’ils  aiment  autre  chofo  que  lui  : 
êc  c’eft  cette  bleïïure  qui  fait  la  véri- 
table mifère.  Il  répand  une  joye  ex- 
ceflîve  dans  leurs  efprits , lorfqu’ils 
s’attachent  uniquement  à Juy  , &c 
c’eft  cette  joye  qui  fait  la  folide  fé- 
licité. L’abondance  dçs  richeftès3  & 
l’élévation  des  honneurs  font  hors, 
de  nous  : ils  ne  peuvent  nous  guérir 
lorfque  Dieu  nous  bleftè.  La  pauvreté 
& le  mépris  font  auflî  hors  de  nous  } 
& ils  ne  peuvent  nous  blcflèr  lorfque 
Dieu  nous  défend. 
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Jl  eft  clair  par  les  cKofes  que  nous 
venons  de  dire  , que  l’objet  de  nos 

pallions  n’eft  point  notre  bien.  Que 
nous  ne  devons  en  fuivre  les  mouve- 
mens  , que  pour  la  conlèrvation  de 
notre  vie.  Que  le  plailir  lènlible  eft  à 
l’égard  de  notre  bien , ce  que  nos  fen- 
/àtions  font  à l’égard  de  la  vérité  ; 
& que  de  meme  que  nos  lèns  nous 
trompent  touchant  la  vérité  , nos 
pallions  nous  trompent  touchant  no- 
tre bien.  Que  l’on  doit  Ce  rendre  à la 
délégation  de  la  grâce  ; parce  qu’elle 
nous  porte  avec  évidence  à l’amour 
du  vrai  bien  , qu'elle  n’eft  point  iui- 
vie  des  reproches  fècrets  de  la  raiiôn 
comme  l’inftinéè  aveugle  &c  le  plai- 
lir confus  des  palhons  , Sc  qu’elle  eft 
toujours  accompagnée  d’une  fecrette 
joye , conforme  à l’état  dans  lequel 
nous  Ibmmes.  Qu’enfin  n’y  ayant 
que  Dieu  qui  puille  agir  dans  l’efprit 
de  l’homme  , l’homme  ne  peut  trou- 
ver de  félicité  hors  de  Dieu  : ft  on  ne 
fnppolè  ou  que  Dieu  récompenfe  la 
défôbéïllànce , ou  qu'il  commande  d’ai- 
mer davantage , ce  qui  Write  le  moins 
d’être  aimé. 

..  ..  -I:  i 
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CHAPITRE  V. 

Que  la  pef  Eli  on  de  fefprit  conjiftc 
dam  fon  union  avec  Pieu  par  la  con - 
noifance  de  la  vérité  & pàr  l'amour, 
de  la  vertu  > ÇT  au  contraire  que  fon 
imperfection  ne  vient  que  de  fa  dépenr 
dance  du  corps  , a caufe  du  défordre 
de  Jes  fens  & de  f es  paJfionsf 

LA  plus  petite  réflexion  eft  fuffx- 
iànte  pour  reconnoître  que  le 
bien  de  l'efprit  eft  nécellàirement 
quelque  choie  de  fpi rituel.  Les  corps 
font  Beaucoup  au  délions  de  l’eiprit  , 
ils  ne  peuvent  agir  fur  lui  par  leurs 
propres  forces > ils  ne  peuvent  même 
s'unir  immédiatement  à lui  , enfin 
ils  ne  font  point  intelligibles  par  eux- 
mêmes.  Ils  ne  peuvent  donc  être 
fon  bien.  Les  chofes  foirituelles  au 
contraire  font  intelligibles  par  leur 
nature  , elles  peuvent  s’unir  à l’efi- 
prit  : elles  peuvent  donc  êtrefpn  bien, 
iuppofë  qu’elles  foient  au-dellùs  de 
luy.  Car  afin  qu’une  choie  puilîe 
être  le  bien  de  l'eiprit , il  ne  foftit  pas 
qu’elle  foit  foirituelle  comme  luy  , il 
eft  encore  nécelliire  qu’elle  foit  au- 
deflus  de  luy  , qu’elle  puilfe  agir  fur- 
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lui , éclairer  & le  récompenfer  , au-' 
, trement  elle  ne  peut  le  rendre  ni  plus 
parfait  ni  plus  heureux , & par  con- 
féquent  elle  ne  peut  être  lôn  bien.  De 
toutes  les  choies  intelligibles  ou  Ipi- 
rituelles  , il  n’y  a que  Dieu  qui  foie 
en  cette  maniéré  au  dellus  de  l’efpric: 
il  s’enfuit  donc  qu’il  n’y  a que  Dieu 
qui  ioit,  niquipuiile  être  notre  vray 
bien.  Nous  ne  pouvons  donc  deve- 
nir plus  parfaits  ni  plus  heureux  que 
par  la  poifefîîon  de  Dieu,. 

Tout  le  monde  eft  convaincu  que 
la  connoiiïance  de  la  vérité  &c  l’amour 
de  la  vertu  rendent  l’efprit  plus  par- 
fait , & que  l’aveuglement  de  l’e/prit 
8c  le  déreglement  du  cœur  le  rendent 
plus  imparfait.  La  connoiilànce  de  la 
vérité  8c  l’amour  de  la  vertu  ne  peu- 
vent donc  être  autre  çhofe  que  l’u- 
nion de  l’efprit  avec  Dieu  , 8c  qu’une 
efpece  de  poifeHion  de  Dieu  : 8c  l’a- 
veuglement de  l’efprit  8c  le  déregle- 
ment du  cœur  ne  peuvent  aufli  être 
autre  chofe  , que  la  féparation  de  l’ef- 
prit d’avec  Dieu,  8c  que  l’union  de 
cet  efprit  à quelque  chofè  qui  /oit  au 
délions  de  luy , c’eft-à-dire  au  corps, 
puifqu’il  n’y  a que  cette  union  qui  le 
pui/fe  rendre  imparfait  8c  malheu- 
reux. 
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leux.  Ainft  c’eft  connoître  Dieu  , que 
-de  connoître  la  vérité, ou  que  de  con- 
noître  les  chofes  félon  la  vérité  , & 
c’eft  aimer  Dieu  , que  d’aimer  la  ver- 
tu , ou  d’aimer  les  choies  félon  qu 'el- 
les font  aimables  , ou  folon  les  réglés 
de  la  vertu. 

L’efprit  eft  comme  litué  entre  Dieu 
& les  corps  , entre  le  bien  & le  mal , 
entre  ce  qui  l’éclaire  8c  ce  qui  l’aveu- 
gle , ce  qui  le  réglé  & ce  qui  le  dé- 
réglé, ce  qui  le  peut  rendre  parfait  8c 
heureux  , & ce  qui  le  peut  rendre  im- 
parfait 8c  malheureux.  Lorfqu’iî  dé- 
couvre quelque  vérité  ,ou  qu’il  voit 
Je  s chofes  félon  ce  qu’elles  font  en  el- 
les-mêmes , il  les  voit  dans  les  idées 
de  Dieu , c’eft-à-dire  par  la  vue  clai- 
re 8c  diftméfce  de  ce  qui  les  repréfente. 
Car  , comme  j’aydéja  dit , l’e/prit  de 
l’homme  ne  renferme  pas  dans  luy- 
même  les  perfections  ou  les  idées  de 
tous  les  êtres  qu’il  eft  capable  dé  voir  : 
il  n’eft  point  l’être  univerlèl.  Ainiî  il 
ne  voit  point  dans  kty-même  les  cho- 
ies qui  font  distinguées  de  lui.  Ce 
n’eft  point  en  iè  cônfukant  , qu’il 
s'instruit  & qu’il  s’éclaire  ; car  il  n’eft 
pas  à lui-même  là  pérfcétion  & fa  lu- 
■miere  : il  a befoin  de  cette  lutniere 
Tomt  JL  X 
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iminenfe  de  la  vérité  éternelle  pouf 
l’éclairer.  Ainfi  lorfque  l’efprit  con- 
noît la  vérité  , il  eft  uni  à Dieu  , il 
connoît  & poffede  jDieu  en  quelque 
maniéré. 

. Mais  non-feulement  on  peut  dire  que 
l’efprit  qui  connoît  la  vérité  , con- 
noît en  quelque  maniéré  Dieu  qui  la 
renferme  ; on  peut  même  dire  qu’il 
connoît  en  quelque  maniéré  les  cho- 
ies comme  Dieu  les  connoît.  En  effet 
cet  efprit  connoît  leurs  véritables 
rapports  , & Dieu  les  connoifloit  auffi  : 
cet  efprit  les  connoît  dans  la  vue  des 
perfe&ions  de  Dieu  qui  les  repré- 
sentent, & Dieu  les  connoît  aum  en  - 
cette  maniéré.  Car  enfin  Dieu  ne  fent 
pas  , Dieu  n’imagine  pas , Dieu  voit 
dans  luy-même  , dans  le  monde  intel- 
ligible qu’il  renferme,  le  monde  ma- 
teriel & fenfible  qu’il  a créé.  Il  en  eft 
de  même  d’un  efprit  qui  connoît  la 
vérité.  Il  ne  la  fent  pas  , il  ne  l’ima- 
gine pas.  Les  fenfàtions  & les  phantô- 
mes  ne  repréfentent  à l’efprit  que  de 
faux  rapports  j & quiconque  décou- 
vre la  vérité,  il  ne  la  peut  voir  que 
dans  le  monde  intelligible  auquel  il 
eft  uni,  8c  dans  lequel  Dieu  même  la 

voit  ; car  ce  monde  materiej  & fen- 
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iîtle  n’eft  point  intelligible  parluy- 
même.  L’eiprit  voit  donc  dans  la  lu- 
mière de  Dieu  comme  Dieu  même  , 
toutes  les  choies  qu'il  voit  claire- 
ment quo  qu’il  ne  les  voye  que  d’une 
maniéré  fort  imparfaite  , de  en  cela 
bien  differente  de  celle  de  Dieu. 
Ainfî  lorfque  i'e/prit  voit  la  vérité 
non-feulement  il  eft  uni  à Djeu , il 
polfede  Dieu  , il  voit  Dieu  en  quel- 
que maniéré,  il  voit  aufïï  en  un  fens 
la  vérité  comme  Dieu  la  voit.  . 

De  même  lorfque  l’on  aime  félon 
les  réglés  de  la  vertu  , ôn  aime  Dieu. 
Car  lorfqu’on  aime  félon  fès  réglés  , 
l’impreflton  d’amour  que  Dieu  pro- 
duit fans  celle  dans  notre  cœur  pour 
nous  tourner  vers  lui , n’eft  point  di- 
vertie par  le  libre  arbitre , ni  changée 
en  amour  propre.  L’efprit  ne  "fait 
alors  que  fuivre  librement  cette  im- 
preflion  que  Dieu  lui  donne.  Or  Dieu 
ne  lui  donnant  jamais  d’impreffion 
qui  ne  tende  vers  lui , puifqu’il  n’a- 
git que  pour  lui  ; il  eft  vifible  qu’ai- 
mer félon  les  réglés  de  la  vertu  , c’eft 
. aimer  Dieu. 


Mais  non  - feulement  c’eft  aimer 
D;eu,  c’eft  encore  aimer  comme  Dieu 


aime.  Dieu  s’aime  uniquement 
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ri’aitne  fes  ouvrages  que  prce  qu’ils 
ont  rapport  à lès  perfections  > & il  les 
aime  a proportion  qu’ils  y ont  rap- 
port : enfin , c’eft  le  même  amour  par 
lequel  Dieu  s’aime,  & les  cfiofès  qu'il 
a faites.  Aimer  félon  les  réglés  de  la 
vertu , c’eft  aimer  Dieu  uniquement  i 
C’eft  aimer  Dieu  en  toutes  chofès  :c'eft 
aimer  les  chofès  à proportion  qu’elles 
participent  à la  bonté  & aux  perfec- 
tions de  Dieu , puifque  c’eft  les  ai- 
mer à proportion  qu’elles  font  aima- 
bles : enfin  c’eft  aimer  par  l’impref- 
fion  du  même  amour  par  lequel  Dieu 
s’aime  ; car  c’eft  l'amour  par  lequel 
Dieu  s’aime  & toutes  chofes  par  rap- 
port à lui , qui  nous  anime,  lorfque 
îious  aimons  comme  nous  devons  ai- 
mer. Nous  aimons  donc  alors  comme 
Dieu  aime. 

Il  eft  donc  évident  que  la  connoiC- 
jfancede  La  vérité  & l’amour  réglé  de 
la  vertu  font  toute  notre  perfection  , 
puifque  ce  font  les  fuites  ordinaires 
de  notre  union  avec  Dieu  , & qu’ils 
nous  mettent  même  en  polïèffion  de 
lui  , autant  que  nous  en  fom mes  capa- 
bles en  cette  vie.  L’aveuglement  de 
J’efprit  & le  dérèglement  du  cœur 
font  au  contraire  toute  notfe  imper- 
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feCtion  : & ce  font  aufli  des  fuites  de 
l’union  de  notre  efprit  avec  notre 
corps  , comme  je  l’ai  prouvé  en  plu- 
sieurs endroits  , en  feifànt  voir  que 
nous  ne  connoiflbns  jamais  la  vérité, 
& que  nous  n’aimons  jamais  le  vrai 
bien  , lorique  nous  Suivons  les  im- 
preflîons  de  nos  fens  , de  notre  ima- 
gination & de  nos  pallions. 

Ces  chofes  font  évidentes.  Cepen- 
dant les  hommes  qui  défirent  tous 
avec  ardeur  la  perfection  de  leur  être , 
fe  mettent  peu  en  peine  d’augmenter 
l’union  qu’ils  ont  avec  Dieu , & ils 
travaillent  fans  cefle  à fortifier  & à 
étendre  celle  qu’ils  ont  avec  les  cho- 
ies fenfibles.  On  ne  peut  trop  expli- 
quer la  caufe  d’un  fi  étrange  déregle- 
ment. 

La  po fie lîîon  du  bien  doit  naturel- 
lement produire  deux  effets  dans  ce- 
lui qui  le  poflede  , elle  doit  le  rendre 
plus  parfait , & en  même  tems  plus 
heureux  : mais  cela  n’arrive  pas  tou- 
jours. Il  eft  impoflible,  je  l’avoue, 
que  l’efprit  poflede  actuellement  quel- 
que bien , & qu’il  ne  Soit  pas  actuel- 
lement plus  parfait  ; mais  il  n’eft  pas 
impoflible  qu’il  poflede  actuellement 
quelque  bien  fans  être  actuellement 
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Ï»lus  heureux.  Ceux  qui  connoiflènt 
e mieux  la  vérité  , & qui  aiment 
davantage  les  biens  les  plus  aimables  , 
font  toujours  actuellement  plus  par- 
faits que  ceux  qui  font  dans  l’aveu- 
glement & dans  le  déreglement  , v 
mais  ils  ne  font  pas  toujours  actuelle- 
ment plus  heureux.  Il  en  eft  de  mê- 
me du  mal  : il  doit  rendre  imparfait 
&:  malheureux  tout  enfemble  : mais 
quoiqu’il  rende  toujours  les  hommes 
plus  imparfaits  , il  ne  les  rend  pas 
toujours  plus  malheureux , ou  il  ne  les 
rend  pas  toujours  malheureux  à pro- 
portion qu’il  les  rend  imparfaits.  La 
vertu  eft  fbuvent  dure  & amere , & le 
vice  doux  & agréable  : &c  c’eft  princi- 
palement par  la  foi  Sc  par  l’efperance 
que  les  gens  de  bien  font  véritable- 
ment heureux  , pendant  que  les  mé- 
dians font  actuellement  dans  les  plai- 
lîrs  &:  dans  les  délices.  Cela  ne  doit 
pas  être,  mais  cela  eft.  Lepechéacau- 
féce  défordre  comme  je  viens  de  dire 
dans  le  chapitre  precedent  : & c’eft 
ce  défordre  qui  eft  la  principale  cau- 
„ lê  non-fèulement  de  tous  les  déregle- 
mens  de  notre  cœur , mais  encore  de 
l’aveuglement  ôc  de  l’ignorance  de 
notre  efprit. 
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C’eft  ce  défordre  qui  perluade  no- 
tre imagination  que  les  corps  peu- 
vent être  le  bien  de  l’efprit  : car  le 
plaifir  comme  j’ai  déjà  dit  pluiïcurs 
fois  , eft  le  caraârere  ou  la  marque 
fènfible  du  bien.  Or  de  tous  les  plai- 
firs  dont  nous  joüiilons  ici-bas  , les 
plus  fènfibles  font  ceux  que  nous  nous 
imaginons  recevoir  par  les  corps. 
Nous  jugeons  donc  fins  beaucoup  de 
réflexion  que  les  corps  peuvent  être, 
& qu’ils  font  même  effeéfcivement 
notre  bien.  Car  il  eft  trcs-difficile  de 
combattre  contre  l’inftînét  de  la  natu- 
re, & de  réfifter  aux  preuves  de  fenti- 
ment  : on  ne  s’en  avite  même  pas.  On 
■ ne  penfè  point  au  défordre  du  péché. 
On  ne  fait  pas  réflexion  que  les  corps 
ne  peuverîtâgir  fur  l’efpritque  com-i 
me  caufês  occafionnelles.  Que  l’efprit 
ne  peut  immédiatement  ou  par  lui- 
même  pofleder  quelque  chofe  de  cor- 
porel ; & qu’il  ne  peut  s’unir  à aucun 
objet  que  par  fi  connoiilince  &c  par 
fon  amour.  Qu’il  n’y  a que  Dieu  qui 
fuit  au-deftùs  de  lui , & qui  puille  le 
récompenfèr  ou  le  punir  par  des  fènti- 
mens  de  plaifir  ou  de  douleur  , qui 
puiflè  l’éclairer  & le  mouvoir  ,en  un 
mot , qui  puiftè  agir  en  lui.  Ces  véri- 
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t ez,  quoique  très- évidentes  à des  es- 
prits attentifs  , ne  font  point  fi  puif- 
fiuites  pour  nous  convaincre  , que 
l’experience  trompeufè  de  l’impref- 
fion  fenfible. 

Lorfque  nous  considérons  quel- 
que chcfè  comme  partie  de  nous-mê- 
mes , ou  que  nous  nous  confiderons 
comme  partie  de  cette  chofè  , nous 
jugeons  que  c’eft  notre  bien  d’y  être 
unis  ; nous  avons  de  l’amour  pour 
elle  ; & cet  amour  eft  d’autant  plus 
grand , que  la  chofè  à laquelle  nous 
nous  confiderons  comme  unis , nous 
parok  une  parcie  plus  confiderable  du 
tout  que  nous  compofons  avec  elle» 
Or  il  y a deux  fortes  de  preuves  qui 
nous  perfuadent  qu’une  chofe  eft  par- 
tie de  nous-mêmes  : l’inftindt  du  fèn- 
timent , ôc  l’évidence  de  la  raifon. 

C’eft  par  l’inftinéfc  du  fentiment 
que  je  fuis  perfùadé  que  mon  ame  eft 
unie  à mon  corps , ou  que  mon  corps 
fait  partie  de  mon  être  : je  n’en  ay 
point  d’évidence.  Ce  n'eft  point  par 
la  lumière  de  la  raifbn  que  je  le  con- 
nois  » c’eft  par  la  douleur  ou  par  le 
plaifir  que  je  fens , lorfque  les  objets 
me  frappent.  On  nous  pique  la  main, 
#c  nous  en  fôuffrons  j donc  notre 
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main  fait  partie  de  nous-mêmes.  On 
déchire  notre  habit  , & nous  n’en 
fouffrons  rien  : donc  notre  habit  n’eft: 
pas  nous-mêmes.  On  nous  coupe  les 
cheveux  làns  douleur , on  nous  les  ar- 
rache avec  douleur.  Cela  embarraife 
les  Philofophes  : ils  ne  fçavent  que 
décider.  Mais  leur  embarras  prouve  , 
que  même  les  plus  lâges  jugent  plu- 
tôt par  l'inftinû  du  fend  ment  que  par 
la  lumière  de  la  raifon  que  telles  cho- 
ies font  ou  ne  lônt  point  partie  d’eux- 
mêmes.  Car  s’ils  en  jugcoient  par  l’é- 
vidence & la  lumière  de  la  railon  , ils 
connoîtroient  bien-tôt  que  l’efprit  & 
le  corps  font  deux  genres  d’êtres  tout 
oppolez  : que  l’efprit  ne  peut  s’unir  au 
corps  par  lui- même  , & que  ce  n’eft 
que  par  l’union  que  l’on  a avec  Dieu, 
que  l’ame  eft  blelïee  lorfque  le 
corps  eft  frappé , comme  j’a y dit  ail- 
leurs. Ce  n’eft  donc  que  par  l’inftinék 
du  fentimcnt  qu’on  regarde  fon 
corps  , & toutes  les  choies  fenfibles 
aulquelles  on  eft  uni , comme  parties 
de  loi-même  , je  veux  dire  comme 
parties  de  ce  qui  penfe  & de  ce  qui 
fent  en  nous  : parce  qu’en  effet  on  ne 
peut  pas  reconnoitre  par  l’évidence 
' de  la  railon  ce  qui  n’eft  pas , l’éviden- 
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ce  ne  découvrant  jamais  que  la  vé- 
rité. 

Mais  pour  les  chofes  intelligibles  3 
c’eft  tout  le  contraire  -,  car  c'eft  par 
la  lumière  de  la  raifon  que  nous 
reconnoillons  le  rapport  que  nous 
avons  avec  elles.  Nous  découvrons 
par  la  vue  claire  de  l'efprit , que  nous 
îômmes  unis  à Dieu  d'une  maniéré 
bien  plus  étroite  & bien  plus  elîèn- 
tielle  qu'à  notre  corps  : Que  fitns 
Dieu  nous  ne  Iômmes  rien  : Que  iàns 
lui  nous  ne  pouvons  rien  , nous  ne 
connoiilôns  rien  } nous  ,ne  voulons 
rien  , nous  ne  lèntons  rien  : Qu'il  eft 
notre  tout , ou  que  nous  feifons  avec 
lui  un  tout , fi  cela  fe  peut  dire  ainfi., 
dont  nous  ne  fommes  qu’une  partie 
infiniment  petite.  La  lumière  de  la 
raifon  nous  découvre  mille  motifs: 
pour  aimer  uniquement  Dieu  , & 
pour  méprilèr  les  corps  comme  indi- 
gnes de  notre  amour.  Mais  nous  ne 
Tentons  point  naturellement  notre 
union  avec  Dieu.  Ce  n’eft  point  par 
l’inftinéfc  du  fentiment  que  nous  fom- 
" mes  perfiiadez  que  Dieu  eft  notre 
tout , fi  ce  n’eft  par  la  grâce  de  Jefus- 
Chrift  , laquelle  caulê  en  certaines 
perfonnes  ce  fentiment  a pour  les  ai- 
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der  à vaincre  le  fendaient  contraire 
par  lequel  ils  font  unis  au  corps.  Car 
Dieu  comme  Auteur  de  la  natu- 
re porte  les  efprits  à Ion  amour  par 
une  connoiflànce  de  lumière  , & non 
point  par  une  connoiflànce  d’inftinét  : . 
& félon  toutes  les  apparences  , ce 
n’eft  que  depuis  le  péché  qu’il  ajoute 
comme  Auteur  de  la  grâce  l’inftirfél, 
la  délégation  prévenante  à la  lu- 
mière , à caufè  que  notre  lumière 
eft  maintenant  beaucoup  diminuée, 
qu’elle  eft  incapable  de  nous  porter  à 
Dieu  , & que  l’effort  du  plailir  ou  de 
l’inftinct  contraire  l’affoibiit  fans  ce f- 
fe , fc  la  rend  inefficace. 

Nous  découvrons  donc  par  la  lu- 
mière de  l’efprit , que  nous  femmes 
unis  à Dieu  & au  monde  intelligible 
qu’il  renferme  : & nous  fommes  con- 
vaincus par  le  fentiment  que  nous 
femmes  unis  à notre  corps  , & par 
notre  corps  au  monde  matériel  & 
fenfble  que  Dieu  a créé.  Mais  comme 
nos  fentimens  font  plus  vifs  , plus 
touchans  , plus  fréquens  , & même 
plus  durables  que  nos  lumières  : il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  nos  fentimens 
nous  agitent  , & réveillent  notre, 
amour  pour  toutes  les  choies  fènfi- 
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blés  , 8c  que  nos  lumières  fe  difîï-' 
penc  ôc  s’évanoiiiflènt  fans  produire 
en  nous  aucune  ardeur  pour  la  vé- 
rité. 

Il  eft  vrai  qu'il  y a bien  des  gensf 
qui  font  perfuadez  que  Dieu  eft  leur 
vrai  bien  , qui  l’aiment  comme  leur 
tout  , & qui  défirent  avec  ardeur 
«l’augmenter  de  de  fortifier  l’union 
qu’ils  ont  avec  lui.  Mais  il  y en  » 
très-peu  qui  fçaehent  avec  évidence 
que  ce  fôit  s’unir  avec  Dieu  félon  les 
forces  naturelles  , que  de  connoître 
la  vérité  : que  ce  foit  une  efpece  de 
poife filon  de  Dieu  même  , que  de 
contempler  les  véritables  idées  des 
chofes  ; & que  ces  vues  abftraites  de 
certaines  véritez  generales  8c  immua- 
bles, qui  règlent  toutes  les  vérités 
particulières  , foient  des  efforts  d’un 
cfprit  qui  s’attache  à Dieu  & qui 
quitte  le  corps.  La  Métaphyfique , les 
Mathématiques  pures  , & toutes  les 
Iciences  univerfelles  , qui  règlent  8c 
qui  renferment  les  fciences  particu- 
lières , comme  l’être  univerlèl  ren- 
ferme tous  les  êtres  particuliers , pa- 
loiftènt  chimériques  prefque  qu’à 
tous  les  hommes  , aux  gens  de  bien 
comme  à ceux  qui  n’ont  aucun  amour 
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pour  Dieu.  De  forte  que  je  n’ofe- 
rois  prefque  dire  que  l'application  à 
ces  lciences  eft  l’application  de  l’efo 
prit  à Dieu , la  plus  pure  ôc  la  plus 
parfaite  dont  on  foit  naturellement 
capable  : & que  c’eft  dans  la  vùë  d« 
inonde  intelligible  qu’elles  ont  pour 
objet  , que  Dieu  même  connoît  Ôc 
produit  ce  monde  fenfible  , duquel 
les  corps  reçoivent  la  vie , comme  les 
efprits  vivent  de  l’autre. 

Ceux  qui  ne  fuivent  que  les  im- 
preffions  de  leurs  fens  & que  les 
mouvemens  de  leurs  pallions,  ne  font 
pas  capables  de  goûter  la  vérité , parce 
qu’elle  ne  les  natte  pas.  Et  les  gens 
de  bien  qui  s’oppofent  fans  celle  à 
leurs  pallions  , for fqu 'elles  leur  pré- 
fentent  de  faux  biens  , n’y  réfillent 

{>as  toujours  lorfqu’elles  leur  cachent 
a vérité , ou  lorfqu’elles  la  leur  ren- 
dent méprilàble  : parce  qu’on  peut 
être  homme  de  bien  , fans  être  fort 
éclairé.  Il  n’eft  pas  néceflàire  pour 
être  agréable  à Dieu , de  fçavoir  exac- 
tement que  nos  fèns , notre  imagina- 
tion , & nos  palEons  nous  repré- 
fentent  toujours  le^chofes  autrement 
qu’elles  font  ; car  enfin  l’on  ne  voit 
pas  que  Jefus-Chxift  & les  Apôtres 
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ayent  eu  deflèin  de  nous  détromper 
de  beaucoup  d’erreurs  , que  M.  Def- 
cartes  nous  a découvert  fur  cette  ma- 
tière. 

* Il  y a bien  de  la  différence  entre  la 
foy  Sc  l’intelligence,  entre  l’Evangile 
& la  Philofophie.  Les  hommes  les 
plus  groffiers  lont  capables  de  foy  , & 
il  y en  a très- peu  ,qui  foient  capables 
de  la  connoiflance  pure  des  véritez 
évidentes.  La  foy  repréfente  aux  Am- 
ples , Dieu  comme  le  Créateur  du  ciel 
& de  la  terre  ; & cela  fuffit  pour  les 
porter  à l’aimer  & à le  fervir.  La  rai- 
lôn  ne  le  confédéré  pas  feulement  dans 
fes  ouvrages  , Dieu  étoit  ce  qu’il  eft 
avant  qu’il  fut  Créateur  : elle  tâche 
de  l’envifager  dans  lui-même  , ou 
par  cette  grande  & vafte  idée  d’ Etre 
infiniment  parfait  laquelle  il  renfer- 
me. Le  Fils  de  Dieu  , qui  eft  la  fà- 
gefte  du  Pere  , ou  la  vérité  éternelle  , 
s’eft  fait  homme , & s’eft  rendu  fenfi- 
ble  pour  fè  faire  connoître  aux  hom- 
mes charaels  & groffiers.  Il  les  a 
voulu  inftruire  par  ce  qui  les  aveu- 
gloit  : il  les  a voulu  porter  à fon 
amour  & les  détacher  des  biens  fen- 
fibles  par  les  mêmes  chofès  qui  les 
captivoient.  Agiflànt  avec  des  feus , 
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il  s’eft  fèrvi  d’un  efpece  de  folie  pour 
les  rendre  fages.  Ainfi  les  gens  de 
bien  , & ceux  qui  ont  le  plus  de  foy 
n’ont  par  toujours  le  plus  d'intelli- 
gence. Ils  peuvent  connoître  Dieu 
par  la  foy  , & l’aimer  par  le  fecours 
de  la  grâce , fans  fçavoir  qu’il  eft  leur 
tout  de  la  maniéré  dont  les  Philolb- 
phes  peuvent  l’entendre , & fans  pen- 
fer  que  la  connoiflance  abftraite  de  Ta 
vérité  foit  une  elpece  d’union  avec 
lui.  11  ne  faut  donc  pas  être  furpris, 
s’il  y a fi  peu  de  perfonnes  qui  tra- 
vaillent à fortifier  l’union  naturelle 
qu’ils  ont  avec  Dieu  par  la  connoif- 
fance  de  la  vérité  ; puifqu’il  eft  né- 
ceflàire  pour  cela  de  combattre  fans 
celle  contre  les  imprefîîons  des  fens 
. & des  pallions  , d’une  maniéré  bien 
différente  de  celle  qui  eft  familière 
aux  perfonnes  les  plus  vertueufes  : 
car  les  plus  gens  de  bien  ne  font  pas 
toujours  perfoadez  , que  les  fons  8c 
les  pafftons  font  trompeurs  en  la  ma- 
niéré que  nous  avons  expliqué  dans 
les  livres  précédens. 

Il  n’y  a que  les  fontimens  ou  lés 
penfées  aufquelles  le  corps  a quelque 
part , qui  caufont  immédiatement  lés 
pallions , parce  qu’il  n’y  a que  l’c- 
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branlement  des  fibres  du  cerveau  qui 
excite  quelque  émotion  particulière 
dans  les  efprits  animaux.  Ainfi  il  n’y 
a que  les  fentimens  qui  convain- 
quent fenfiblement , que  l’on  tient  à 
certaines  chofes  pour  lefquelles  ils 
excitent  de  l’amour.  Or  l’on  ne  fent 
point  l’union  naturelle  qu’on  a avec 
Dieu  3 lorfqu’on  connoît  la  vérité  : 
on  ne  penfe  pas  même  à lui  ; car  il 
eft  & opéré  en  nous  d’une  maniéré  fi 
fecrette  & fi  infenfible  que  nous  ne 
nous  en  appercevonspas.  L’union  que 
nous  avons  naturellement  avec  Dieu 
n’excite  done  point  notre  amour 
pour  lui.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  de  l’union  que  nous  avons  avec 
les  chofes  fenfibles.  Tous  nos  fenti- 
mens prouvent  cette  union  ; les  corps 
nous  frappent  la  vue  lorfqu’ils  agif- 
fent  en  nous  : leur  aétion  n’a  rien  de 
caché.  Notre  propre  corps  nous  eft 
même  plus  prêtent  que  notre  eiprit , 
& nous  le  confiderons  comme  la 
meilleure  partie  de  nous  - mêmes. 
Ainfi  l’union  que  nous  avons  avec 
notre  corps , & par  notre  corps  à 
tous  les  objets  fenfibles , excite  en  nous 
un  amour  violent  , qui  augmente 
cette  union , & qui  nous  rend  dépen- 
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dans  des  choies  qui  font  infiniment  au- 
deilous  de  nous. 


CHAPITRE  VI. 


Des  erreurs  les  plus  generales  des 
payions  , quelques  exemples 
particuliers. 


C’Eft  à la  Morale  à découvrit 
toutes  les  erreurs  particulières 
dans  lefquelles  nos  pallions  nous  en- 
gagent touchant  le  bien  : c’eft  à elle 
a combattre  les  amours  déréglez  , à 
rétablir  la  droiture  du  cœur , à ré- 
gler les  mœurs*  Mais  ici  notre  fin 
principale  eft  de  regler  l’efprit  , 6c 
de  découvrir  les  caulès  de  nos  erreurs 
à l’égard  de  la  vérité  : ainfi  nous  ne 
poufferons  pas  davantage  les  choies 
que  nous  venons  de  dire  , qui  ne  re- 
gardent que  l’amour  du  vrai  bien. 
Nous  allons  à l'efprit  , 6c  nous  ne 
paflons  par  le  cœur  3 que  parce  que 
le  cœur  en  eft  le  maître.  Nous  recher- 
chons la  verké  en  elle-même  & fans 
rapport  à nous  -,  6c  nous  ne  confide- 
rons  le  rapport  qu’elle  a avec  ncus  , 
que  parce  que  ce  rapporte!!  caufe  que. 
l’amour  propre  nous  le  cache  6c  nous 
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la  déguife  : car  nous  jugeons  de  toutes 
choies  félon  nos  pallions  , 8c  par  con- 
féquent  nous  nous  trompons  en  tou- 
tes choies  ; les  jugemens  de  pallions 
n’étant  jamais  d’accord  avec  les  juge- 
mens  de  la  vérité* 


Âmor  fi  ut  nec 
odium , ve-itatis 
judicium  nefat. 
Vis  judicium  ve- 
7»4m.  j.  jo.  rltatisaudire?S«- 
tut  audio , (icju- 
dico  : non  ficut 
odi  , *non  ficut 
. amo,  non  ficut 

timeo  Eft  judi- 
f «du.  if.  7.  cium  odii , ut  il- 
lud  : Nos  Itgem 
habemus  & fe- 
cundumlegem  vo~ 
Jîram  débit  mort. 
7*4»  h.  48,  Eft  8c  timoris,ut 
itlud  ; Si  dimttti- 
mui  eum  fie,  ve~ 
nient  Romani  fr 
to'llent  noftrum  lo- 
cum  gentem. 
Judicium  vero 
amoris.ut  David 

SecunioR'gA'l  fil'o  parrici 
«I.  f.  di- Par  ci  te  , in- 

qui t,puere  Abja- 
lom.  S.  i ern.  De 
grad.humilitatit. 


C’eft  ce  que  nous 
apprend  l’admirable 
S.  Bernard  par  ces 
belles  paroles  : /’<*- 
mottr  & la  haine  , dit* 
il,  , ne  ffavent  point 
juger  félon  la  vérité* 
Mais  fi  vous  voulez, 
un  jugement  de  vérité. 
Je  juge  félon  ce  que 
j’entends.  Ce  n eft 
pointparhaine  scen'eft 
point  Par  amour  > ce 
neft  point  par  crainte. 
Voici  un  mouvement  de 
haine.  Nous  avons 
une  loy  , & il  doit 
mourir  félon  notre 
loy.  Voicy  un  jugement 
de  crainte.  Si  nous  le 
laiflons  faire  ainli  , 
les  Romains  vien- 
dront & ruineront 
notre  ville  8c  notrç 
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nation.  Foici  enfin  un  jugement  d'a- 
mour: cefilorfijue  David  parlant  de  fin 
fils  parricide , dit  : Pardonnez  a mon 
fils  Abfalôn.  Notre  amour , notre  hai- 
ne , notre  crainte  ne  nous  font  faite 
que  de  faux  jugemens  : & il  n’y  a 
que  la  lumière  pure  de  la  vérité  qui 
éclaire  notre  efprit  , & que  la  voix 
diftin&e  de  notre  maître  commun  y 
qui  nous  falFe  faire  des  jugemens  fo- 
lides  , pourvu  que  nous  ne  jugions 
que  de  ce  qu’il  nous  dit  ,•  & que  félon 
qu'il  nous  le  dit  , fient  audio  , fie 
judico.  Mais  voyons  de'  quelle  ma- 
niéré nos  pallions  nous  féduifent,  ahn 
que  nous  puiffions  leur  refifter  avec 
plus  de  facilité. 

les  pâ fiions  ont  un  fi  grand  rap- 
port avec  les  Cens  , qu’il  ne  fera  pas 
difficile  d’expliquer  de  quelle  manié- 
ré elles  nous  engagent  dans  l’erreuf  , 
apres  ce  que  nous  avons  dit  dans  C 
premier  Livre.  Car  les  caufes  gene- 
rales des  erreurs  de  nos  pâmons  (ont 
entièrement  femblables  à celles  des 

erreurs  de  nos  fens. 

- La  caufe  la  plus  generale  des  er- 
reurs de  nos  fens  eft  , comme  nous 
avons  fait  voir  dans  le  premier  livre  , 
que  nous  attribuons  aux  objets  ae 
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dehors  ou  à noire  corps  les  fènfâtions- 
qui  font  propres  à notre  ame  ; que 
nous  attachons  les  couleurs  fur  la  fur- 
face  des  corps  ; que  nous  répandons 
la  lumière , les  fons  Sc  les  odeurs  dans 
l’air  ; & que  nous  fixons  la  douleur 
& le  chatouillement  dans  les  parties 
de  notre  corps  3 qui  reçoivent  quel- 
ques changemens  par  le  mouvement 
des  corps  qui  les  rencontrent. 

Il  faut  dire  à pea  prés  la  même 
chofe  de  nos  pallions.  Nous  attri- 
buons imprudemment  aux  objets  qui 
les  caufent  ou  qui  fêmblent  les  eau- 
fer  , toutes  les  difpofîtions  de  notre 
coeur , notre  bonté  ,•  notre  douceur  , 
notre  malice  , notre  aigreur,  & tou- 
tes les  autres  qualitez  de  notre  e/prit. 
L’objet  qui  fait  naître  en  nous  quel- 

2ue  pafîion  , nous  paroît  en  quelque 
çon  renfermer  en  lui-même  ce  qui 
le  réveille  en  nous,  lorfque  nous  pen- 
lons  a lui  : de  même  que  les  objets 
lènfibles  nous  paroilfent  renfermer 
en  eux-mêmes  les  fènfâtions  qu’ils 
excitent  en  nous  par  leur  préfence. 
Lorfque  nous  aimons  quelque  per- 
lonne  , nous  fômmes  naturellement 
portez  à croire  qu’elle  nous  aime,& 
nous  avons  quelque  peine  à nous  im*. 
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ginex  qu’elle  ait  delTein  de  nous  nui»- 
,re , ni  de  s’oppolèr  à nos  defirs.  Mais 
fi  la  haine  luccede  à l’amour , nous 
ne  pouvons  «roi re  qu’ellenous  veuille 
du  bien  : nous  interprétons  toutes  Tes 
^ionsen  mauvailè  part  : ncuslôm- 
mes  toujours  fur  nos  gardes  & dans  la 
défiance  , quoiqu’elle  ne  penlè  pas 
à nous  , ou  qu’elle  ne  penlè  qu’à 
nous  rendre  fervice.  Enfin  nous  attri- 
buons injustement  à la  perlônne  qui 
excite  en  nous  quelque  paffion , tou- 
tes les  difpofitions  de  notre  cœur  : de 
même  que  nous  attribuons  imprudem- 
ment aux  objets  de  nos  lèns  toutes  les 
qualitez  de  notre  efprit. 

De  plus,  par  la  même, rai lôn  que 
nouscroypns  que  tous  les  hommes  re- 
çoivent les  mêmes  fenfàtions  que 
nous  des  mêmes  objets , nous  penlons 
que  tous  les  hommes  font  agitez  des 
mêmes  pallions  que  nous  pour  les 
mêmes  lu  je;  s , pourvu  que  nous 
croyions  qu’il  en  puilfent  être  agitez. 
Nous  penlons  que  l’on  aime  ce  que 
nous  aimons  , ou  que  l?on  defire  oe 
que  nous  délirons  , & de-là  nai  fient 
les  jaloufies  ôc  les  lècrettes  ayerfions, 
fi  le  bien  que  nous  recherchons  ne 
peut  être  pofièdé  tout  entier  de  plu- 
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fleurs  \ car  fi  plufieurs  perfonnes. 
peuvent  le  polfeder  Tans  le  divifer 
comme  le  fouverain  bien,  la  fcience, 
la  vertu  , &c.  Il  arriv^tout  le  con- 
traire. Nous  penfons  auffi  que  Ton 
hait , que  Ton  fiiit  , que  Ton  craint 
les  mêmes  choies  que  nous  : & de  là 
viennent  les  iiailôns  , & les  conjura- 
tions lècrettes  ou  manifeftes  , félon  la 
nature  & l’état  de  la  chofe  que  Ton 
hait,  par  le  moyen  defquelles  Iiailôns 
nous  efperons  de  nous  délivrer  de  nos 
miferes. 

Nous  attribuons  donc  aux  objets 
•de  nos  pallions  les  émotions  qu'ils 
produifent  en  nous , & nous  penfons 
que  tous  les  autres  hommes , & mê- 
me quelquefois  que  les  bêtes  en  font 
agitées  comme  nous.  Mais  outre  ce- 
la nous  jugeons  encore  plus  témérai- 
rement que  la  caufe  de  nos  pallions 
qui  n’eft  fou  vent  qu’imaginaire  eft 
réellement  dans  quelque  objet. 

Lorfque  nous  avons  un  amour  paf- 
honné  pour  quelqu’un  , nous  jugeons 
que  tout  en  eft  aimable.  Ses  grima- 
ces font  des  agréemens  ; là  diffor- 
mité n’a  rien  de  choquant , fes  mouve- 
mens  irréguliers  & lesgeftesmal  com- 
pofez  font  juftes , ou  pour  le  moins  ils 
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font  naturels.  S’il  ne  parle  jamais  , 
c’eft  qu’il  eft  fage  : s’il  parle  toujours, 
c’eft  qu’il  eft  plein  d’elprit  ? s’il  par- 
le de  tout , c’eft  qu’il  éft  uniyerlel  : 
s’il  interrompt  les  autres  fans  celle  , 
c’eft  qu’il  a du  feu , de  la  vivacité , du 
brillanc  : enfin  s’il  veut  toujours  pri- 
mer , c’eft  qu’il  le  mérite.  Notre  paf- 
fion  nous  couvre  ou  nous  déguile  de 
cette  forte  tous  les  défauts  de  nos 
amis , & au  contraire  elle  releve  avec 
éclat  leurs  plus  petits  avantages. 

Mais  fi  cette  amitié  qui  n’eft  fondée, 
comme  les  autres  pâmons  , que  fur 
l'agitation  du  fang  & des  efprits  ani- 
maux , vient  à fe  refroidir  faute  de 
chaleur  ou  d’efprits  propres  à l’en-» 
tretenir,  6c  fi  l’intérêt  , ou  quelque 
faujt  rapport  change  la  difpofition  du 
cerveau  ; la  haine  fuccedant  à l’amour, 
ne  manquera  pas  de  nous  faire  ima- 
giner dans  l’objet  de  notre  paillon, 
tous  les  défauts  qui  peuvent  être  un 
fiijet  d’averfion.  Nous  verrons  dans 
cette  même  perfonne  des  qualitez 
toutes  contraires  à celles  que  nous  y 
admirions  auparavant.  Nous  aurons 
honte  de  l’avoir  aimée  ; 6c  la  paflîon 
dominante  ne  manquera  pas  de  fç 
juftifier , &-de  rendre  ridicule  c.lle 
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dont  elle  a pris  la  place. 

La  pu  i fiance  & l’injuftice  des  par- 
lions ne  fe  bornent  pas  encore  aux 
chofe  que  nous  venons  de  dire.  El- 
les s’étendent  infiniment  plus  loin. 
Nos  pallions  ne  nous  déguilênt  pas 
feulement  leur  objet  principal  , mais 
encore  toutes  les  choies  qui  y ont 
quelque  rapport.  Non-feulement  el- 
les nous  rendent  aimables  toutes  les 
qualitez  de  nos  amis , mais  encore  la 
plupart  des  qualitez  des  amis  de  nos 
amis.  Elles  pailent  même  plus  avant 
dans  ceux  qui  ont  quelque  étendue 
8c  quelque  force  d’imagination  ; car 
leurs  pallions  ont  fur  leux  efprit  une 
domination  fi  vafte  8c  fi  étendue , qu'il 
n’eft  pas  polîîble  d'en  marquer  les 
bornes. 

Les  choies  que  je  viens  de  dire  font 
des  principes  li  generaux  & fi  féconds 
d’erreurs  * de  préventions  8c  d’in- 
juftices,  qu’il  eft  impoflible  d’en  faire 
remarquer  toutes  les  fuites.  La  plu- 
part des  véritez  ou  plutôt  des  erreurs 
de  certains  lieux  , de  certains  tems  t 
de  certaines  communautez  , de  cer- 
taines familles  , en  lônt  des  confé- 
quences.  Ce  qui  eft  vrai  en  Elpagne 
cft  en  France  , ce  qui  eft  vrai  à 

Paris 
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Paris  eft  faux  à Rome  : ce  qui  eft  cer- 
tain chez  les  Jacobins  , eft  incertain 
chez  les  Cordeliers  : ce  qui  eft  indubi- 
table chez  les  Cordeliers  , femble  être 
«ne  erreur  chez  les  Jacobins.  Les  Ja- 
cobins fe  croyent  obligez  de  lu  ivre 
' S.Thomas,&  pourquoi  ? c’eft  fou  vent 
parce  que  ce  faint  Doâeur  étoit  de 
leur  Ordre.  Les  Cordeliexs  au  con- 
traire embrallènt  les  fèntimens  de 
Scot , parce  que  Scot  étoit  Cordelier. 

Il  y a de  même  des  véritez  & des 
erreurs  de  certains  tems.  La  terre 
tournoie  il  y a deux  mille  ans  : elle 
eft  demeurée  immobile  jufqu’à  nos 
jours  : & voici  qu’elle  commence  à 
s’ébranler.  On  a brûlé  autrefois  Aris- 
tote : un  Concile  Provincial  approu- 
vé par  un  Pape  , a tres-làgement  dé- 
fendu qu’on  enfeignât  fâ  Phyfîque. 
On  l’a  admiré  depuis  ce  tems-là  :& 
voici  qu’on  commence  à la  méprifer. 
U y a des  opinions  reçues  pre lente- 
ment dans  les  écoles,  qui  ont  été  rejet- 
tées  comme  des  hérelîes  , & ceux  qui 
les  lôûtenoient  excommuniez  comme 
des  hérétiques  par  quelques  Evêques. 
Parce  que  les  pâmons  caulànt  des 
frétions  , les  frétions  produifent  de 
ces  véritez  ou  de  ces  erreurs  auffi  in- 
Teme  JI.  Y 
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confiantes  que  la  caufe  qui  les  excite. 
Par  exemple,  les  hommes  font  indif- 
férais à l’égard  de  la  fiabilité  de  la 
* Conci!e  terre  > & de  Ja  forme  de  * ctrporeité; 
i'Arji.  Pit  JVlais  ils  ne  font  point  indifférent 
^i^an  1 Jn pour  ces  opinions,  lorfqu'ellçs  font 
foûtenucs  par  ceux  qu’ils  haïffènt, 
Ain  fi  Payer  fioij  foûtenuë  par  quel- 
que fendaient  confus  de  pieté  , fait  v 
paître  un  zele  indiforet , qui  s’échauf- 
fe & qui  s’allume  peu  à peu  , & qui  v 
produit  enfin  dç  ces  éyenemens  qui 
ne  paroiffent  étranges  à tout  le  monr 
de , que  long-tems  aptes  qu’ils  font 
arrivez. 

On  a de  la  peine  à s’imaginer'  que 
la  pafîîon  aille  jufques-là  : mais  c’efi; 
que  l’on  ne  fqait  pas  que  nos  pafhons 
s’étendent  à tout  ce  qui  les  peut  fa- 
tisfàire.  Aman  ne  vouloit  peut-être 
point  de  mal  à tout  le  peuple  Juif; 
mais  Mardochée  ne  le  laluc  pas  , il 
efl  Juif  ; il  faut  donc  perdre  toute  la 
nation  , la  vengeance  en  fora  plus 
magnifique? 

Il  s’agit  entre  des  plaideurs  de  fça- 
yoir  qui  a droit  à une  terre  : ils  ne 
devroient  apporter  que  leurs  titres, 
& ne  dire  que  ce  qui  a rapport  à leur 
^Jfaire  f PU  qui  la  peut  rendre  meil- 
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leure.  Cependant  ils  ne  manquent  pas 
de  dire  toute  forte  de  mal  les  uns  des 
autres  , de  fe  contredire  en  toutes 
chofes  , de  former  des  conteftaticn» 
&c  des  accuiàtions  inutiles  , & d’em- 
broü  ller  leur  procès  d’une  infinité 
d’accelloires  qui  confondent  le  prin- 
cipal. Enfin  toutes  les  paffions  s'é- 
tendent aufîî  loin  que  la  vue  de  l'eP 
p.rit  de  ceux  qui  en  font  émus  : Je 
veux  dire  qu’il  n’y  a aucune  chofe 
que  nous  penfîons  avoir  quelque  rap- 

{>ort  avec  l’objet  de  nos  pafhons , à 
aquelle  le  mouvement  de  ces  paf- 
fions ne  s’étende.  Et  voici  comment 
cela  fe  fait. 

Les  traces  des  objets  font  tellement 
liées  les  unes  avec  les  autres  dans  le 
cerveau  , qu’il  eft  impoffible  que  le 
cours  des  efprits  en  reveille  quelqu’- 
une avec  force  , que  plufieurs  autres 
ne  fe  r’ouvrent  en  meme  tems.  L'i- 
dée principale  de  la  chofo  à laquelle 
on  penfe  , eft  donc  néceflàircment  ac- 
compagnée d’un  grand  nombre  d’i^ 
dées  accefloires , lefquelles  s’augmen- 
tent d’autant  plus  , que  l’impreffîon 
des  efprits  animaux  eft  plus  violente. 
Or  cette  impreflîon  des  efprits  ne 
peut  manquer  d’être  violente  dans 
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les  pallions  , à caufe  que  les  pallions 
poüllènt  fans  celle  dans  le  cerveau  en 
abondance  & avec  beaucoup  de  force  , 
les  efprits  propres  pour  conferver  les 
traces  des  idées  qui  reprélentent  leur 
objet.  Ainli  le  mouvement  d’amour 
ou  de  haine  ne  s’étend  pas  feulement 
à l'objet  principal  de  la  palîion  ; mais 
encore  à toutes  les  choies  que  l’on  re- 
connoît  avoir  quelque  rapport  à cet 
objet  ; parce  que  le  mouvement  de 
l’atne  dans  la  paillon  luit  la  percep- 
tion de  l’efprit  ; de  même  que  le  mou- 
vement dés  efprits  animaux  dans  le 
cerveau  fuit  les  traces  du  cerveau  , 
tant  celles  qui  réveillent  l’idée  prin- 
cipale de  l’objet  de  la  paffiort  , que  les 
autres  qui  y ont  rapport. 

Il  ne  faut  donc  ps  s’étonner  li  les 
hommes  pouffent  li  loin  leur  haine 
ou  leur  amour , & s’ils  font  des  ac- 
tions li  bizarres  & li  lùr prenantes.  U 
y a raifon  particulière  de  tous  ces  ef- 
fets ; quoique  nous  ne  la  connoilîons 
pas.  Leurs  idées  accefloires  ne  liant 
point  toujours  fembjables  aux  nôtres^ 
nous  ne  les  pouvons  eonnoître.  Ainli 
jl  y a toujours  quelque  railon  parti- 
culière qui  les  fait  agir  d’une  ma- 
niéré qui  nous  paroît  lî  extrava- 
gante. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  pajfions  en  particulier , & premie * 
nment  de  ï admiration  & de 
fes  mauvais  effets. 

TOut  ce  que  j’ay  die  jufques 
icy  des  pallions  eft  générale,  mais 
il  n’eft  pas  fort  difficile  d’en  tirer  des 
conféquences  particulières.  Il  n’y  a 
qu’à  faire  quelque  réfléxion  fur  ce 
qui  iè  paftè  dans  foy-même , & fur 
les  actions  des  autres  ; & l’on  décou- 
vrira plus  de  ces  fortes  de  véritez 
d une  leule  vue  , que  l’on  n’en  pour- 
roit  expliquer  dans  un  tems  confidé- 
rable.  Cependant , il  y a fi  peu  de 
perfonnes  <|ui  s’avilènt  de  rentrer 
dans  eux-mêmes , & qui  fâflent  potfr 
cela  quelque  eflbrt  d’eiprit , qu’ann  de 
les  y exciter  & de  réveiller  leur  at- 
tention , il  eft  néceflàire  de  defeendre 
quelque  peu  dans  le  particulier. 

Quand  on  fe  hâte  & qu’on  le  frajp- 
pe  loi-même  , il  femble  que  l'on  loit 
prefque  inlènfible  : mais  quand  on 
eft  feulement  touché  par  les  autres  , 
•n  en  reçoit  des  fèntimens  alfez  vifs 

■\r  » •• 
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pour  réveiller  l'attention.  En  un  mot 
on  ne  fe  chatouille  pas  foy-même , on 
ne  s’en  avife  pas , & l’on  n’y  réiiffi- 
roit  peut-être  pas  fi  l’on  s’en  avifoit. 
■C’eft  à peu  prés  par  cette  même  dd- 
fon  que  l’eiprit  ne  s’avife  pas  de  fe 
tâter  de  de  fe  fonder  foi-même  , qu’il 
lë  dégoûte  incontinent  de  cette  forte 
de  recherche  , & qu’il  n’eft  ordinai- 
rement capable  de  reconnoître  &•  de 
fentir  toutes  les  parties  de  fon  ame , 
que  lorfque  d’autres  les  touchent  8c 
les  luy  font  fontir.  Ainfi  il  eft  nécef- 
faire,  pur  faciliter  à quelques  efprits 
la  connoifîànce  d’eux-mêmes , de  def- 
cendre  quelque  peu  dans  le  particu- 
lier des  pallions  , afin  de  leur  ap- 
prendre en  les  touchant , toutes  les 
parties  qui  les  compofent-. 

Ceux  qui  liront  ce  qui  fuit,  doi- 
vent néanmoins  être  avertis  , qu’ils 
ne  fondront  pas  toujours  que  je  les 
touche  , & qu’ils  ne  fo  reconnoîtront 
pas  toujours  fujets  aux  paffions  & 
aux  erreurs  dont  je  parlerai , par  la 
rai  fon  que  toutes  les  paffions  parti- 
culières ne  font  pas  toujours  les  mê- 
mes dans  tous  les  hommes. 

Tous  les  hommes  ont  les  mêmes  in- 
clinations naturelles  qui  n’ont  point 
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de  rapport  au  corps.  Ils  ont  meme 
toutes  celles  qui  ont  rapport  au  corps, 
lorlque  leur  corps  ell  parfaitement 
bien  diljKifé.  Mais  les  divers  tempé- 
ramens  des  corps  & leurs  change- 
jnens  fréquens  , caufent  une  variété 
infinie  dans  les  pallions  particulières* 
Que  fi  l’on  ajoute  à la  diverfité  de 
la  conftitution  du  corps  celle  qui  vient 
des  objets  , qui  font  des  imprefiions 
bien  différentes  lur  tous  ceux  qui 
n’ont  pas  les  mêmes  emplois,  ni  la  mê- 
me maniéré  de  vivre  ; il  efi:  évident 
que  tel  fe  peut  fentir  fortement  tou- 
ché en  quelque  endroit  de  Ion  amc 
par  certaines  chofes  , qui  demeurera 
entièrement  infenfible  à beaucoup 
d’autres.  Ainfi  on  fe  trompe roit  fou-» 
vent , fi  on  jugeoit  toujours  par  ce 
que  l’on  fent  , de  ce  que  les  autres 
doivent  fentir. 

Je  ne  crains  point  de  me  tromper, 
lorlque  j’alfûre  que  tous  les  hommes, 
veulent  être  heureux  : car  je  Içay  avec 

une  entière  certitude  que  les  Chinois 
& les  Tartares , que  les  Anges  & les 
D émons  mêmes  , enfin  que  tous  les 
efprits  ont  de  l’inclination  pour  la 
félicité.  Je  fçay  même  que  Dieu  ne 
produira  jamais  aucun  eiprit  fans  ce 
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defir.  Ce  n’eft  point  l’expérlencé 
qui  me  l'a  appris  : jamais  je  ne  vis  nv 
Chinois  ni  Tartare.  Ce  n’eft  point 
le  témoignage  intérieur  de  ma  con- 
fcience  : il  m’apprend  feulement  que 
je  veux  être  heureux.  Il  n’y  a que 
Dieu  qui  me  puifte  convaincre  inté- 
rieurement que  tous  les  autres  hom- 
mes , les -Anges  & les  démons  veu- 
lent être  heureux.  Il  n’y  a que  lujr 
qui  pu;fle  m’alfurer  qu’il  ne  don- 
nera jamais  l’être  à aucun  efprit  qui 
foit  indifférent  pour  le  bonheur  ; car 
quel  autre  que  luy  pourroit  m’afturer 
pofitivement  de  ce  qu’il  fait  , & mê- 
me de  ce  qu’il  penfe  ? 8c  comme  il  ne 
peut  jamais  me  tromper  , je  ne  puis 
douter  de  ce  qu’il  m’apprend.  Je  fuis 
donc  certain  que  tous  les  hommes 
veulent  être  heureux , parce  que  cette 
inclination  eft  naturelle  , ôc  qu’elle 
ne  dépend  point  du  corps. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  pafîîons 
particulières.  Si  je  fuis  paffionné 
pour  la  mufique , pour  la  danfe  ,pour 
la  chaftè  : ft  j’aime  les  douceurs  ou  le 
haut  goût  ; je  n’en  puis  rien  conclure 
de  certain  touchant  les  pafîîons  des 
autres  hommes.  Le  plaifir  eft  fans 
doute  doux  8c  agréable  à tous  les 
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hommes  , mais  tous  les  hommes  ne 
trouvent  pas  du  plaifir  dans  les  mê- 
mes choies.  L’amour  du  plaifir  eft 
une  inclination  naturelle  : cet  amour 
ne  dépend  point  du  corps  : il  eft  donc 
général  à tous  les  hommes.  Mais  l’a- 
mour de  la  mufique , de  la  chafle  ou 
de  la  danfe , n’eft  pas  général  ; parce 

3ue  la  difpofition  du  corps  dont  il 
épend  étant  différente  dans  tous 
les  hommes  , toutes  les  pallions  qui 
en  dépendent  ne  font  pas  toujours  les 
mêmes. 

Les  paillons  générales  comme  le 
defir , la  joye  8c  la  triftelTe  , tiennent 
le  milieu  entre  les  inclinations  natur 
relies  & les  pallions  particulières.  El- 
les font  générales  comme  les  inclina- 
tions ; mais  elles  ne  font  pas  égale- 
ment fortes , parce  que  la  caufe  qui  les 
produit  & qui  les  entretient  n’eft  pas 
elle-même  également  agillànte.  Il 
y a une  variété  infirîie  dans  les  de- 
grez  d’agitation  des  efprits  animaux  , 
dans  leur  abondance  8c  leur  difette, 
leur  folidité  8c  leur  délicateflè  , 8c 
dans  le  rapport  des  fibres  du  cerveau 
avec  ces  efprits. 

Ainfi  il  arrive  très  - fouvent  quç 
ton  ne  touche  les  autres  en  au- 
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cun  endroit  de  leur  aine  , lorfquô 
’ l’on  parle  des  paffions  particulières  : 
mais  lorfqu’on  les  touche  ils  en  font 
fortement  émus.  Il  en  eft  au  con- 
traire des  paffions  generales  & des 
inclinations  : on  touche  toujours 
lorfque  l’on  en  parle  : mais  on  tou- 
che d’une  maniéré  fi  foible  & fi  lan- 
guillante  , qu’on  ne  fo  fait  prefque 

f*as  fentir.  Je  dis  ces  chofos  , afin  que 
’on  ne  juge  pas  fi  je  me  trompe  , par 
le  foui  fontiment  qu’on  a déjà  reçu, 
de  ce  que  j’ay  dit , ou  que  l’on  recevra 
de  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  : mais 
par  la  confideration  de  la  nature  des 
paffions  dont  je  traite. 

Si  l’on  fo  propofoit  de  traiter  de 
toutes  les  paffions  particulières  , ou 
fi  on  les  diftinguoit  par  les  objets  qui 
les  excitent  ; il  eft  vifible  qu’on  ne 
finiroit  jamais , & qu’on  diroit  tou- 
jours la  même  chofo.  On  ne  finiroit 
jamais  , parce  que  les  objets  de  nos 
pallions  font  infinis  : & l'on  diroit 
toujours  la  même  chofo  , parce  l'on 
traiteroit  toujours  du  meme  fùjet. 
Les  paffions  particulières  pour  la 
poêfie  3 pour  l’hiftoire  , pour  les  ma- 
thématiques , pour  la  chafte  Sc  pour 
la  danfo , ne  font  qu’une  même  pafo 
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fion  : car , par  exemple , les  paffions 
de  defir  ou  de  joye  , pour  tout  ce  qui 
plaît  ne  font  pas  differentes  , quoi-  . 
que  les  objets  particuliers  qui  plaifènc 
foient  différens. 

Il  ne  faut  donc  pas  multiplier  le 
nombre  des  paflïons  félon  le  nombre 
des  objets  qui  font  infinis  , mais  feu- 
lement félon  les  principaux  rapports 
qu’ils  peuvent  avoir  ^vec  nous.  Et  de 
cette  maniéré  on  reconnoîtra , com- 
me nous  l’expliquerons  plus  bas , que 
l’amour  & l’averfion  font  les  paflïons 
meres  , qu’elles  n'engendrent  point 
d’a.utres  paffions  generales  que  le  de- 
fir , la  joye  , 8c  la  triftellè  : que  les 
paffions  particulières  ne  font  cotnpo- 
fées  que  de  ces  trois  primitives  ; Sc 
qu’elles  font  d’autant  plus  compofées 
que  l’idée  principale  du  bien  ou  du 
mal  qui  les  excite,  eft accompagnée 
d’un  plus  grand  nombre  d’idees  ac- 
ceffoires  , ou  que  le  bien  Sc  le  mal 
font  plus  circonftantiez  par  rapport  à 
nous. 

Si  l’on  fe  fouvient  de  ce  que  l’on 
a dit  de  la  liaifon  des  idées*,  Sc  quett/V  i.&jf 
dans  les  grandes  paffions  les  efprits 
animaux  étant  extrêmement  agitez  , 
réveillent  dans  le  cerveau  toutes  les 
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traces  qui  ont  quelque  rapport  avec 
l'objet  qui  nous  agite  ; on  reconnoî- 
tra  qu’il  y a des  pallions  différentes 
d’une  infinité  de  façons  , lefquelles 
n’ont  point  de  nom  particulier  a & 
qu’on  ne  peut  expliquer  d’autre  ma- 
niéré qu’en  difant  qu’elles  font  inex- 
plicables. 

Si  les  pallions  primitives  , de  la 
combinailon  defquelles  les  autres 
s’engendrent , n’étoient  point  capa- 
bles du  plus  & du  moins  , on  n’au- 
loit  pas  de  peine  à déterminer  le 
nombre  de  toutes  les  pallions.  Mais 
le  nombre  des  pallions  qui  fe  font  de 
l’alîèmblage  des  autres  eft  nécelfaire- 
ment  infini  : parce  qu’une  même  paf- 
fion  ayant  dès  degrez  infinis  , elle 
peut  en  fe  joignant  avec  les  autres  fe 
combiner  en  une  infinité  de  maniè- 
res. De  forte  qu’il  n’y  a peut-être  ja- 
mais eu  deux  hommes  émus  d’une  mê- 
me pallion  , fi  par  même  paflion  l’on 
entend  l’alTemblage  de  tous  les  mou- 
vemens  égaux  & de  tous  les  fon- 
timens  lemblables  qui  le  réveillent 
en  .nous  à l’occafion  de  quelque  ob- 
jet. 

Mais  le  plus  & le  moins  ne  chan- 
geant point  l’eipéce  , on  peut  dire 
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que  le  nombre  des  paffions  n’eft  pas 
infini  : parce  que  les  circonftances 
qui  accompagnent  le  bien  & le  mal 
ne  font  point  infinies.  Mais  expli- 
quons nos  paffions  en  particulier. 

Lorfque  nous  voyons  quelque  cho- 
fe  pour  la  première  fois  , ou  que 
l’ayant  déjà  vue  plufieurs  fois  accom- 
pagnée de  certaines  circonftances  * 
nous  la  voyons  revêtue  de  quelques 
autres  , nous  en  fommes  furpris  & 
nous  l’admirons.  Ainfi  une  nouvelle 
idée  , ou  une  nouvelle  liaifon  de 
vieilles  idées  caufe  en  nous  une  pa{-*> 
lion  imparfaite  , qui  eft  la  première 
de  toutes , & que  l’on  nomme  admi- 
ration. Je  dis  que  cette  paffion  eft 
imparfaite,  parce  qu’elle  n’eft  point 
excitée  par  l’idée  ni  par  le  fentimenc 
du  bien. 

Le  cerveau  fe  trouvant  alors  frap- 
pé en  de  certains  endroits  dans  les- 
quels il  ne  l’avoit  jamais  été,  ou  d’une 
maniéré  toute  nouvelle  , l’ame  en  eft 
fonfiblement  touchée  , & par  con- 
féquent  elle  s’applique  fortement  à ce 
qu’il  y a de  nouveau  dans  fon  objet  ; 
par  la  même  raifon , qu’un  fimple 
chatouillement  à la  plante  des  pieds, 
çxcite  dans  l’ame  par  la  nouveauté 
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plutôt  que  par  la  force  de  l’impref* 
lion  , un  lentiment  tres-fenfible  & 
très-appliquant.  Il  y a encore  d’au- 
tres raifons  de  l’application  de  l’ame 
aux  chofès  nouvelles  , mais  je  les  ai 
expliquées  en  parlant  des  inclina- 
tions naturelles  : On  ne  confidere  ici 
l’ame  que  par  rapport  au  corps,  & 
félon  ce  rapport , c’eft  l’émotion'  ex- 
traordinaire des  efprits  animaux  qui 
eft  la  caufe  naturelle  de  /on  applica- 
tion aux  chofes  nouvelles  , car  les 
émotions  ordinaires  des  e/prits  n’ex- 
citent que  trcs-peu  notre  attention. 

Dans  l’admiration  précifément 
comme  telle  , on  ne  confidere  les 
choies  que  félon  ce  qu’elles  font  en 
elles-mêmes  , ou  félon  ce  qu’elles 
paroilfent  : on  ne  les  confidere  point 
par  rapport  à foi  : on  ne  les  confidere 
point  comme  bonnes  ou  comme  mau- 
vaifes.  Et  c’eft  pour  cela  que  ks  ef- 
prits ne  /è  répandent  point  dans  les 
mufcles  , pour  donner  au  corps  la 
difpofition  propre  à la  recherche  du 
bien  ou  à la  fuite  du  mal  ; & qu’ils 
n’agitent  point  les  nerfs  qui  vont  au 
cœur  & aux  autres  vifceres  , pour 
hâter  ou  pour  retarder  la  fermenta- 
tion & le  mouvement  du  fimg  ., 


I>E S PASSIONS.  9cc.  frf 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  autres 
paffions.  Tout  ce  qu’il  y a d’efprits 
tend  vers  le  cerveau  pour  y tracer  une 
image  vive  & diftin&e  de  l’objet  qui 
furprend , afin  que  l’ame  le  confidere 
& le  reconnoiiîe  : mais  tout  le  refie 
du  corps  demeure  comme  immobile 
& dans  la  mêmepoflure.  Comme  il 
n'y  a point  d’émotion  dans-  l'ame  y il 
n’y  a point  aufîl  de  mouvement  dans  le 
, corps. 

Si  les  chofes  que  l’on  admiré  pa- 
rodient grandes  , l’admiration  eil  tou- 
jours fùivie  de  l’efèime  & quelque- 
fois de  la  vénération.  Elle  efl  au  con- 
traire toujours  accompagnée  de  mé- 
pris & quelquefois  de  dédain  3 lor£ 
qu’elles  paroi  dent  petites. 

L’idée  de  la  grandeur  produit  dans 
le  cerveau  un  grand  mouvement  d’e£- 
prits , & la  trace  qui  la  reprefente  fe 
confêrve  fort  long-tems.  Un  grand 
mouvement  d’efprits  excite  auffi  dans- 
l’ame  l’idée  de  la  grandeur  , & il  ar- 
rête beaucoup  l’efprit  à la  confidéra- 
tion  de  cette  idée. 

L’idée  de  petitefïè  produit  dans  le  X 
cerveau  un  petit  mouvement  d'es- 
prits , & la  trace  qui  la  reprefente 
ne  fe  conicrve  pas  long-tems-  U» 
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petit  mouvement  d’eiprits  , excité 
aulîidans  l'ame  une  idée  de  petiteiïe  » 
& il  arrête  peu  l’efprit  à la  confidé- 
ration  de  cette  idée.  Ces  choies  méri- 
tent  fort  d’être  remarquées. 

Lorfque  nous  nous  confidérons 
nous  - mêmes , ou  quelque  chofe  qui 
nous  eftuni,  notre  admiration  n’eft 
jamais  làns  quelque  paillon  qui  nous 
agite.  Mais  notre  agitation  n’eft  que 
dans  l’ame  & dans  les  efprits  qui  vont 
au  cœur  : parce  que  n’y  ayant  point 
de  bien  qu’il  faille  rechercher  , ni  de 
mal  qu’il  faille  éviter , les  efprits  ne 
iè  répandent  point  dans  les  mulcles 
pour  dilpofer  le  corps  à quelque  ac- 
tion. 

La  vue  de  la  perfeéfcion  de  Ion  être 
ou  de  quelque  chofe  qui  luy  appar- 
tient , produit  naturellement  l’or- 
giieil  , ou  l’eftime  de  lôy-même  , le 
mépris  des  autres  , la  joye , & quel- 
ques autres  paillons.  La  vûë  de  1 (à 
propre  grandeur  produit  la  fierté  ; 
la  vûë  de  la  force  , la  généralité  ou  la 
hardiefle  > & la  vûë  de  quelqu’autre 
qualité  avantageufe  , produit  natu- 
rellement une-autre  pafîîon , qui  fera 
toujours  une  efpece  d’orgiieil. 

Au  contraire  , la  yûë  de  quelque 
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împerfeélion  de  fon  être  ou  d’une 
chofe  qui  luy  appartient , produit  na- 
turellement l’humilité.,  le  mépris  de 
foy-méme , le  relpeét  peur  les  autres, 
Iatriftelïè  & quelques  autres  paffions. 
La  vue  de  fa  petiteflè  produit  la  bal- 
felïe  ; la  vue  de  là  foibleftè  , la  timi- 
dité ; & la  vue  de  quelque  qualité  de£ 
avantageufe  produit  naturellement 
une  autre  pafiion  ,•  qui  fera  toujours 
une  efpece  d’humilité.  Mais  cette  hu- 
milité auffi-bien  que  l’orgueil  dont 
je  viens  de  parler , n’eft  proprement 
ni  vertu  ni  vice.  Ce  ne  îônt  l’un  8c 
l’autre  que  des  pallions  ou  des  émo- 
tions involontaires  , qui  lont  néan- 
moins très-utiles  à k fociété  civile, 
8c  même  abfolument  nécelïàires  en 
quelques  rencontres  pour  la  confer- 
vation  de  la  vie  ou  des  biens  de  ceux 
qui  en  font  agitez. 

Il  eft  néceflaire , par  exemple , d’ê- 
tre humble  8c  timide  , & même  de 
témoigner  au-dehors  la  difpolîtion 
de  lôn  elprit  par  une  contenance  mo- 
defte  8c  par  un  air  relpeétueux  ou. 
craintif  , lorlqu’on  eft  en  préfence 
d’une  perlonne  de  haute  qualité,  eu 
d’un  homme  fier  8c  puiftànt  : car  il 
eft  preftjue  toujours  avantageux  pour 
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le  bien  du  corps , que  l'imagination 
S’abatte  à la  vue  de  la  grandeur  fen- 
fibie , &c  qu’elle  lui  donne  des  mar- 
ques extérieures  de  là  lôûmiffion  , & 
de  fe  vénération  intérieure.  Mais 
cela  fe  lait  naturellement  & machi- 
nalement , fans  que  la  volonté  y ait 
de  part  , & louvent  même  malgré 
toute  fa  réfiftance.  Les  bêtes  mêmes 
qui  ont  befoin  , comme  les  chiens, 
de  fléchir  ceux  avec  qui  elles  vivent, 
ont  d’ordinaire  leur  machine  difpo- 
jfée  de  maniéré  qu’elles  prennent  l’air 
qu’elles  doivent  avoir  , par  rapport 
a ceux  qui  les  environnent  ; car  cela 
eft  abfolument  néce  flaire  pour  leur 
Confier  vation.  Et  fi  es  oifeaux  ou 

Î|uelques  autres  animaux  n’ont  point 
a diipofition  du  corps  propre  pciir 
prendre  cet  air , c’eft  qu’Us  n’ont  pas 
belôin  de  fléchir  ceux  dont  ils  peu- 
vent par  la  fui  e éviter  le  courroux  , 
6c  dont  ils  peuvent  fe  palier  pour  la 
confervation  de  leur  vie. 

On  ne  peut  trop  confiderer  que 
toutes  les  paffions  , qui  lônt  excitées 
en  nous  à la  vue  de  quelque  chofe 
qui  eft  hors  de  nous  , répandent  ma- 
chinalement fur  le  vilâgede^eux  qui 
Cn  fient  frappez,  l’air  qui  leur  cou- 
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rient , c’eft-à-dire  un  air  qui  par  Ton 
impreffîon  difpofe  machinalement 
tous  ceux  qui  le  voyent,  à des  paflîons 
& à des  mouvemens  utiles  au  bien  de 
la  locieté.  L’admiration  même,  lorf- 
qu’elle  n’eft  caufée  en  nous  , que  paT 
la  vue  de  quelque  chofe  qui  eft  hors 
de  nous  & que  les  autres  peuvent 
confiderer*  produit  fur  notre  vilàge 
un  air  qui  imprime  machinalement 
l’admiration  dans  les  autres  ; & qui 
agit  même  fur  leur  cerveau  d’une 
maniéré  fr  bien  réglée , que  les  efpritS 
qui  y (ont  contenus  , font  pouilez  dans 
les  mufoles  de  leur  vi%e  pour  y for- 
mer un  air  tout  femblableau  nôtre.- 
• Cette  communication  des  paflîons 
de  l’ame  & des  mouvemens  des  elprits 
animaux  , pour  unir  enfomble  les 
hommes  par  rapport  au  bien  & au 
mal , tk  pour  les  rendre  entièrement 
femblables  les  uns  aux  autres,  non 
feulement  par  la  difpolîtion  de  leur 
elprit , mais  encore  par  la  lîtuation 
de  leur  corps,  eft  d’autant  plus  gran- 
de 6c  plus  remarquable  que  les  paf- 
hons  font  plus  violentes  ; parce  qu’à- 
lors  les  elprits  animaux  font  agitez 
avec  plus  de  force.  Or  cela  doit*trc 
«infî  y parce  que  les  biens  ôc  les  maux 
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étans  plus  grands  ou  plus  prefenj  ÿ 
il  faut  s’y  appliquer  davantage , & s’u- 
nir plus  forcement  les  uns  avec  le* 
autres  pour  les  fuir  our  pour  les  re- 
chercher. Mais  lorfque  les  pallions 
font  fort  modérées , comme  l’eft  or- 
dinairement l’admiration  , elles  ne 
fe  communiquent  pas  fênfiblement 
& ne  répandent  prefque  pas  l’air 
par  lequel  elles  ont  de  coutume  de  fe 
communiquer.  Comme  rien  ne  prel- 
fè  , il  n’eft  pas  à propos  qu’elles 
fartent  effort  fur  l’imagination  des 
autres,  ni  qu’elles  les  détournent  de 
leurs  occupations  , aufquelles  il  eft 
peut-être  plus  néceflàire  qu’ils  s’em- 
ployent  , qu’à  confiderer  les  caufes 
de  ces  partions. 

Il  n’y  a rien  de  plus  merveilleux- 
que  cette  œconomie  de  nos  partions, 

& que  cette  difpofirion  de  notre  corps 
par  rapport  aux  objets  qui  nous  en- 
vironnent. Tout  ce  qui  fe  paflTe  en 
nous  machinalement  eft  très-digne 
de  la  làgefle  de  celui  qui  nous  a faits* 

Et  comme  Dieu  nous  a rendus  capa- 
bles de  toutes  les  partions  qui  nous 
agitent , afin  principalement  de  nous 
lier  avec  toutes  les  chofes  fenfibles , . 
pour  la  confèrvation  de  la  fbcietc  ô£ 
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,4e  notre  être  l'enfible  , Ton  deflein 
s’exécute  fi  fidèlement  par  la  conf- 
truétion  de  Ion  ouvrage , qu’on  nç 
peut  s’empêcher  d’en  admirer  l’arti- 
fice 8c  les  relions. 

Cependant  nos  pafiîons  & tous  ces 
liens  imperceptibles  > par  lefquels 
nous  tenons  a tout  ce  qui  nous  envir- 
onne , font  iouvent  jiar  notre  faute 
des  caufes  trcs-çonfiderables  de  nos 
erreurs  & de  nos  de  lord  res  : car  nous 
ne  fâifons  point  l’ufage  que  nous  de- 
vons faire  de  nos  pallions  : nous  leux 
permettons  toutes  choies  ; & nous  ne 
lçavons  pas  même  les  bornes  que 
nous  devons  prefcrire  à leur  puif- 
lance.  Ainfi  les  pallions  mêmes , qui 
comme  l’admiration  font  très-foibles, 
ôc  qui  no.us  agitent  le  moins  , ont 
allez  de  force  pour  nous  faire  tom- 
ber dans  l’erreur.  En  yoicy  quelques 
exemples. 

Lorfque  les  hommes  , & principa- 
lement ceux  qui  ont  l’imagination 
vigoureufe  , fe  confiderenc  parleur 
plus  bel  endroit  3 ils  fontprefque  tou- 
jours très-làtisfaits  d’eux-mêmes  : & 
leur  làtisfaéHon  intérieure  ne  man- 
que jamais  de  s’augmenter,  lorfqu’ils 
le  comparent  aux  autres  qui  n’ont 
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lis  réécoutent  les  autres  qu’avec  inér 
pris  : ils  ne  leur  répondent  qu’eiji 
raillant  : ils  ne  perdent  que  par  rap- 
port à eux.  Et  regardant  Comme  une 
efpece  de  -fervitude  l’attention  de 
Vefprit , Ci  nccelTaire  pour  découvrir 
la  vérité  , ils  font  entièrement  indif- 
ciplinables.  L’orgueil  , l’ignorance , 
& l’aveuglement , vont  toujours  de 
compagnie.  Les  efprits  forts  , ou  plu- 
tôt les  efprits  vains  & fuperbes  ne 
veulent  pas  être  difciples  de  la  vérité: 
ils  ne  rentrent  dans  eux-mêmes  que 
pour  fe  contempler  & pour  s’admi* 
rer.  Ainfi  celui  qui  réfifte  aux  fuper- 
bes , luit  au  milieu  de  leurs  ténèbres 
fans  que  leurs  ténèbres  ioient  diffi- 
pées. 

Il  y a au  contraire  une  certaine 
diipofition  dans  les  efprits  animaux 
8c  dans  le  fâng  , laquelle  nous  donne 
lin  fèntiment  trop  bas  de  nous  mê- 
mes. La  difette',  la  lenteur  , & la 
délicatelfe  des  efprits  animaux  join- 
tes avec  la  grofhereté  des  fibres  du 
cerveau  , nous  rendent  l’imagination 
foible  &c  languiiîante.  Et  la  vue , ou 
plutôt  le  fentiment  confus  de  cette 
foiblelîè  ou  de  cette  langueur  de  no- 
tre invagination , nous  fait  entrer  dans. 
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-une  e{pece  d’humilité  vicieufe,  qu'on 
peut  appeller  baftelle  d’efprit. 

Tous  les  hommes  font  capables  de  la 
mérité , mais  Us  ne  s’adrelient  point  à 
xeluy  qui  eft  feul  capable  de  l’enfei- 
gner.  Les  fuperbes  le  tournent  vers 
eux-mêmes,  ils  n’écoutent  qu’eux-mê-, 
mes  ; & ces  faux  humbles  fe  tour- 
nent vers  les  fuperbes,  &s’aftujettif- 
iênt  à toutes  leurs  dédiions.  Les  uns 
& les  autres  n’écoutent  que  des  hom- 
mes. L’efprit  des  fuperbes  obéît  à la 
fermentation  de  leur  propre  fang,c’eft- 
à-dire  à leur  propre  imagination  : 
l’elprit  des  feux  humbles  le  fou  met  à 
l’air  dominant  des  fuperbes-  Ainli  les 
uns  & les  autres  font  aftiijettis  à la 
vanité  & au  menfonge.  Le  luperhe 
eft  un  homme  riche  &c  puiflant , qui 
z un  grand  équipage  , qui  melure  fa 
grandeur  par  celle  de  Icn  train , &Ç 
fe  force  par  celle  des  chevaux  qui  ti- 
rent fon  carroire.  Le  feux  humble 
ayant  le  même  efprit  & les  mêmes 
principes  , eft  un  miférable,  pauvre, 
foible  & languilfent,  & qui  s’imagi- 
nent qu’il  n'eft  prefque  rien  , parce 
qu’il  ne  polfede  rien.  Cependant  no- 
tre équipage  n’eft  pas  nous  , 8c  tant 
s’en  feut  que  l’abondance  du  feng  & 

des 


r* 


DES  PASSIONS, ôcc.  52» 
des  efprits  , que  la  vigueur  ôc  l’im- 
pétuoiitéde  l’imagination  nous  ccndui- 
lènt  à la  vérité  , qu’au  contraire,  il 
n’y  a rien  qui  nous  en  détourne  da- 
vantage. Ce  lônt  ces  hébétez  , s’il  eft 
permis  de  les  appeller  ainlï , ces  el- 
prits  froids  & languilïàns,  qui  font  les 

(dus  capables  de  découvrir  les  vérirez 
es  plus  folides  ôc  les  plus  cachées.  Us 
peuvent  écouter  dans  un  plus  grand 
lilencc  de  leurs  pafli.  ns  la  vérité  qui 
les  enfeigne  dans  le  plias  fecretde  leur 
raifon  ; mais  ma  1 ht u reu fem eut  pour 
eux  ils  11e  penlent  point  à s’appli- 

?ucr  à les  paroles.  Elle  parle  juns 
clat  fenfible  ôc  d’une  vo'x  balle  , ôc 
ce  n’eft  que  le  bruit  qui  les  réveille. 
Il  n’y  a que  le  brillant , que  le  grand 
ôc  le  magnifique  en  apparence  ôc  fé- 
lon le  jugement  des  fens,  qui  les  con- 
vainque : ils  lé  plaifent  à fe  lai  (1er 
éblouir-  Iis  aiment  mieux  entendre 
ces  Philofophes  qui  ne  racontent  que 
leurs  vifions  ôc  leurs  longes , ôc  qui 
allèrent  comme  les  faux  Prophètes, 
que  la  vérité  leur  a parlé,  lorfque  la 
vér  té  ne  leur  a point  parlé,  que  d’en- 
tendre la  vérité  même.  Il  y a plus  de 
quatre  mille  ans  que  l’orgueil  hu- 
main leur  débite  des  menlonges  fans 
Tome  IJ.  Z 


5 jo  LIVRE  CINQUIEME. 

qu’ils  s'y  oppofent  : Us  les  refpe&ent 
même  & les  confervent  comme  des 
traditions  faintes  & divines.  Il  lèm- 
blc  que  le  Dieu  de  la  vérité  ne  loir 

Î>lus  avec  eux  ; ils  ne  penfent  plus  à 
ui  ; ils  ne  le  confultent  plus  ; ils  ne 
méditent  plus  , & ils  couvrent  leur 
parelFe  & leur  non-chalance  des  ap- 
parences trompeufes  d’une  fàinte  hu- 
milité. 

Il  eft  vrai,  que  nous  ne  pouvons 
découvrir  la  vérité  par  nous-mêmes: 
mais  nous  le  pouvons  toujours  avec 
celui  qui  nous  éclaire  ; & nous  ne  le 
pouvons  jamais  par  le  lêcours  de 
tous  les  hommes  joints  enfemble. 
Çeux  mêmes  qui  la  connpiftênt  le 
mieux  ne  nous  la  fçauroient  faire 
voir,  fi  nous  n’interrogeons nous-mc- 
jnes  celui  qu’ils  ont  interrogé , & s’il 
ne  répond  à notre  attention  comme 
il  a répondu  à la  leur.  Il  ne  faut  donc 
point  croire  les  hommes , parce  que 
les  hommes  ont  parlé,  car  tout  hom- 
me eft  trompeur  ; mais  parce  que  ce- 
lui qui  ne  peut  tromper,  nous  a par- 
lé ; àc  nous  devons  làns  cefte  interro- 
ger celui  qui  ne  peut  jamais  tromper. 
Nous  ne  devons  point  croire  ceux 
qui  ne  parlent  qu’aux  oreilles,  qui 
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fl’inftruifent  que  le  corps,  qui  n’a- 
giflent  au  plus  que  fur  l'imagination. 
Mais  nous  devons  écouter  attentive- 
ment, &c  croire  fidèlement  celui  qui 
parle  à l’elprit,  qui  inftruit  la  railôn, 
& qui  pénétrant  jufques  dans  le  plus 
iècret  de  l’homme  intérieur,  eft  capa- 
ble de  l'éclairer  & de  le  fortifier  con- 
tre l’homme  extérieur  & fenfible  , 
.qui  le  féduit  & qui  le  maltraite  fans 
celle.  Je  répété  fouvent  ces  chofes 
parce  que  je  les  croi  très  - dignes 
d'une  lérieulê  réfléxion.  C’eft  Dieu 
feuil  qu’il  lâut  honorer  : Il  n'y  a que 
luï  qui  foit  capable  de  répandre  en 
noms  la  lumière , comme  il  n’y  a que 
lui  qui  foit  capable  de  produire  en 
nous  les  plaifirs. 

Il  fe  rencontre  quelquefois  dans 
les  efprits  animaux  &C  dans  le  refte  du 
corp3  , une  certaine  difpofition  qui 
excite  à la  chafle,  à la  dan  le,  à la  cour- 
te ôc  généralement  à tous  les  exerci- 
ces , où  la  force  & l'adrelïè  du  corps 
paroi  lient  le  plus.  Cette  difpofition. 
eft  fort  ordinaire  aux' jeunes  gens,  & 
principalement  à ceux  dont  le  corps 
n’eft  pas  encore  tout  - à - fait  formé* 
Les  enfans  ne  peuvent  demeurer  en 
place,  ils  font  toujours  en  atftion  , 
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iorfqu’ils  iuiventleur  humeur.  Com- 
me leurs  mufcles  ne  font  pas  encore 
fortifiez , ni  même  tout-à-fait  ache- 
yez  ; Dieu  qui  comme  Auteur  de  la 
nature  régie  les  plaifirs  de  l’ame  par 
rapport  au  bien  du  corps  , leur  fait 
trouver  du  plaifir  dans  l’exercice  , 
afin  que  leur  corps  fe  fortifie.  Ainfi 
dans  le  tems  que  les  chairs  ôc  les  fi- 
bres des  nerfs  font  encore  moles , les 
chemins  par  lefquels  il  eft  néceiîàire 
que  les  efprits  animaux  s’écoulent 
pour  produire  toutes  fortes  de  mou- 
vemens  , fe  tracent  Ôc  Ce  confervent, 
& il  ne  s’amaife  point  d’humeurs  qui 
les  ferment , ou  qui  s’étant  pourries 
/corrompent  quelque  partie. 

Le  lentiment  confus  que  les  jeunes 
gens  ont  de  la  diipofition  de  leur 
corps , fait  qu’ils  fe  plaiiènt  dans  la 
yûë  de  fa  force  ôc  de  ion  adrelfe.  Ils 
s’admirent  lorlqu’ils  en  fçavent  me- 
fùrer  les  mouvemens  f ou  lorfqu’ils 
font  capables  d’en  faire  d’extraordi- 
naires : ils  fouhaiteot  même  d’être 
en  préfence  de  gens  qui  les  confiè- 
rent ôc  qui  les  admirent,  Ainfi  ils  fe 
^ fortifient  peu  à peu  dans  la  paffion 
pour  tous  les  exercices  du  corps , la- 
quelle eft  une  dçs  principales  caufes 
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de  l’ignorance  ôc  de  la  brutalité  de? 
hommes.  Car  outre  le  teins  que  Poil 
perd  dans  ces  exercice?,  le  peu  d’u- 
iàge  que  l’on  fait  de  Ion  efprit , eft 
caule  que  la  partie  principale  du  cer- 
veau , dont  la  flexibilité  fait  la  force 
ôc  la  vivacité  de  l’efprit,  devient  en- 
tièrement infléxible  , & que  les  es- 
prits animaux  ne  fe  répandent  pas 
facilement  dans  le  cerveau  d’une  ma- 
nière propre  pour  penfer  à ce  que 
l'on  veut. 

C’efl:  ce  qui  rend  la  plupart  des 
gens  de  guerre  ôc  de  la  ncblefïè  i n ca*- 
pables  de  s’appliquer  à quoi  que  ce 
l'oit.  Ils  railonnent  de  toutes  ciiofes 
à la  cavalière  , comme  l’on  dit  ordi- 
nairement : ôc  û l’on  prétend  leur  di- 
re ce  qu’ils  ne  veulent  pas  entendre  , 
au  lieu  de  pen/èr  à ce  qu’il  faut  ré- 
pondre , leurs  efprits  animaux  le  con- 
duifent  inlënfiblement  dans  les  mus- 
cles qui  font  lever  le  bras.  Ils  répon- 
dent prefque  fans  réfléxion  par  quel- 
que coup  ou  par  quelque  gelte  mena- 
çant : à caulè  que  les  efprits  étant 
agitez  par  les  paroles  qu’ils  enten-. 
dent , ils  fe  portent  vers  les  endroits 
les  plus  ouverts  par  l’habitude  de 
l’exercice.  Le  lèntiment  qu’ils  ont  de 
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la  force  de  leur  corps  les  confirmé 
dans  ces  manières  infolences  : & la 
vue  de  l’air  refpe&ueux  de  ceux  qui 
les  écoutent , leur  imprime  une  fotte 
confiance  pour  dire  fièrement  & bru- 
talement des  fottifes.  Ils  croient  mê- 
me avoir  dit  de  belles  & bonnes  cho- 
fes  , parce  que  la  crainte  & la  pru- 
dence des  autres  leur  a été  favorable. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  s’être  ap- 
pliqué à quelque  étude,  ou  défaire 
actuellement  profefïîon  de  quelque 
icience  , fans  qu’on  le  fçache  : on  ne 
peut  être  Auteur  ou  DoCteur , fans 
s’en  fouvenir.  Mais  ce  feul  fouvenir 
produit  naturellement  dans  l’efprit 
de  bien  des  gens  un  fi  grand  nom- 
bre de  défauts , qu’il  leur  feroit  tres- 
avantageux  de  n’avoir  point  la  qua- 
lité dont  ils  fè  font  honneur.  Comme 
ils  s’imaginent  qu’elle  fait  leur  plus 
bel  endroit , ils  la  confidérent  tou- 
jours avec  plaifir  ; ils  la  préfèntent 
aux  autres  avec  toute  l’adrelle  poffi- 
ble  : & ils  prétendent  qu’elle  leur 
donne  droit  de  juger  de  toutes  cho- 
ies fans  les  examiner.  Si  l’on  eft  aiïez 
imprudent  pour  les  contredire,  ils  tâ- 
chent d’abord  d’infinuer  avec  adreflè 
& avec  un  air  de  douceur  & de  cha- 
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fite  ce  qu'ils  font,  & le  droit  qu’ils 
ont  de  décider.  Mais  fi  l’on  eft  en- 
fuite  allez  hardi  pour  leur  réfifter  t 
& qu’ils  manquent  de  réponfe  , ils 
filent  alors  ouvertement  8c  ce  qu’ils 
penfent  d’eux-mêmes  , 8c  ce  qu’ils 
penfent  de  ceux  qui  leur  réfiftent. 

Tout  intiment  intérieur  de  quel- 
que avantage  que  l’on  polféde , enfle 
naturellement  le  courage.  Un  Cava- 
lier qui  le  fent  bien  monté  8c  bien 
armé , qui  ne  manque  ni  de  fàng  ni 
d’efprits,  eft  prêt  de  tout  entrepren- 
dre : la  difpofition  où  il  le  trouve  le 
rend  généreux  & hardi.  Il  en  eft  de 
même  d’un  homme  d’étude , lorfqu’il 
fe  croit  fçavant,  8c  que  l’enflure  de 
Ion  cœur  lui  a corrompu  I’efprit.  11 
devient , fi  cela  Ce  peut  dire  , géné- 
reux & hardi  contre  la  vérité.  Quel- 
quefois il  la  combat  témérairement 
lans  la  reconnoître , 8c  quelquefois  il 
la  trahit  après  l’avoir  reconnue  ; 8c 
fe  confiant  dans  là  fàuflè  érudition,  il 
eft  toujours  prêt  de  /bûtenir  l’affirma- 
tive ou  la  négative , félon  que  l’efi- 
prit  de  contradiétion  le  pofféde. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui 
ne  fe  piquent  point  de  fcience  , ils  ne 
ibnt  point  décififs.  Il  eft  rare  qu’ils 

Z iiij 


LIVRE  CINQUIE’ME. 

parlent , s'ils  n’ont  quelque  chofe  à 
dire  ; & il  arrive  même  allez  fouvent 
qu’ils  Te  taifènt  dans  le  teins  qu’ils 
devroient  parler.  Ils  n’ont  point  cet- 
te réputation  &c  ces  marques  extérieu- 
res de  fcience  , Iefquelles  engagent  à 
parler  fans  Ravoir  ce  qu’on  dit  : ils 
peuvent  Ce  taire.  Mais  les  fçavans  ap- 
préhendent de  demeurer  lâns  rien  di- 
re : car  ils  fçaventbien  qu’on  les  rné- 
prifera  s’ils  fe  taifènt , lors  même 
qu’ils  n’ont  rien  à dire  ; 8c  qu’on  ne 
les  méprifera  pas  toujours  , quoi- 
qu’ils ne  difent  que  des  fottifes , pour- 
vu qu’ils  les  difent  d’une  manière 
feien  ifique. 

Ce  qui  rend  les  hommes  capables 
de  penfer  , les  rend  capables  de  la  vé- 
rité : mais  ce  ne  font  ni  les  honneurs, 
ni  les  richeiïès , ni  les  degrez  , ni  la 
faulTe  érudition  qui  les  rendent  capa- 
bles de  penfer,  c’eft  leur  nature.  Ils 
font  faits  pour  penfer  , parce  qu’ils 
font  faits  pour  la  vérité.  La  lanté  mê- 
me du  corps  ne  les  rend  point  ca- 

Î tables  de  bien  penfer  : tout  ce  qu’eî- 
e peut  faire  eft  de  n’y  mettre  pas  un 
fî  grand  empêchement  que  la  malaw 
die.  Notre  corps  nous  aide  en  quel- 
que maniéré  à fèntir  &c  à imaginer. 
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mais  il  ne  nous  aide  point  à conce- 
voir. Car  quoique  làns  le  lècours  du 
corps  nous  ne  puiffions  en  méditant 
fixer  nos  idées , contre  l’effort  conti- 
nuel des  l'ens  8c  des  pallions  , qui  les 
troublent  &C  qui  les  effacent , à caule 
que  nous  ne  pouvons  préfentemenc 
vaincre  le  corps  que  par  le  corps  : ce- 
pendant il  eft  vilible  que  le  corps  ne 

J*eut  éclairer  l’e/prit  , ni  produire  eu 
ui  la  lumière  de  l’intelligence.  Car 
toute  idée  qui  découvre  la  vérité  y 
vient  de  la  vérité  même.  Ce  que  l’a- 
me  reçoit  par  le  corps,  n’eft  que  pour 
le  corps  v 8c  lorlqu’elle  (c  tourne 
vers  les  fantômes , elle  ne  voit  que 
des  Ululions  8c  des  fantômes  : je  veux 
dire  qu’elle  ne  voit  point  les  chofes 
conime  elles  font  en  elles-mêmes  , 
mais  feulement  les  rapports  qu’elles 
peuvent  avoir  avec  le  corps. 

Si  l’idée  de  grandeur  ou  de  peti- 
telle  que  nous  avons  de  nous -mêmes  , 
nous  eft  lôuvent  une  occaliori  d’er- 
leurs,  l’idée  que  nous  avons  des  cho- 
ies qui  font  hors  de  nous  & qui  ont 
quelque  rapport  à nous  , ne  fait  pas 
une  imprelüon  moins  dangereu  fèv. 
Nous  venons  de  dire  que  l’idée  de 
grandeur  eft  toujours  accompagnée, 
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«l’un  grand  mouvement  d’efprits  , & 
qu’un  grand  mouvement  d’efprits  eft 
toujours  accompagné  d’une  idée  de 
grandeur  : & qu’au  contraire  l’idée 
de  petitefïe  eft  toujours  accompagnée 
d’un  petit  mouvement  d’efprits,  8c 
qu’un  petit  mouvement  d’efprits  eft 
toujours  accompagné  d’une  idée  de 
petitelfe.  De  ce  principe  il  eft  facile  de 
conclure  que  les  chofes  , qui  produi- 
iènt  en  nous  de  grands  mouvemens 
d’eiprits , doivent  naturellement  nous 
paroître  avec  plus  de  grandeur  ; c’eft- 
à-dire  plus  de  force  , plus  de  réalité , 
plus  de  perfection  que  les  autres , car 

Î>ar  grandeur  j’entens  toutes  ces  cho- 
ès  & plufîeurs  autres.  Ainfî  les  biens 
iênfibles  nous  doivent  paroître  plus 
grands  & plus  folides  que  ceux  qui  ne 
le  font  point  fentir , fi  nous  en  ju- 
geons par  le  mouvement  des  efprits, 
& non  point  par  l’idée  pure  de  la  vé- 
rité. Une  grande  maifon , un  train 
magnifique  , un  bel  emmeublement, 
des  charges , des  honneurs , des  ri- 
cheftes  paroifïènt  avoir  plus  de  gran- 
deur & de  réalité  que  la  vertu  8c  que 
la  juftice. 

Quand  on  compare  la  vertu  aux  ri- 
eheues  par  la  vue  claire  de  l’elprit , 
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alors  on  leur  préféré  la  vertu  ; mais 
lorfqu’on  fait  ufage  de  Tes  yeux  & de 
ion  imagination,  & que  l’on  ne  juge 
de  ces  choies  que  par  l’émotion  des 
efprits  qu’elles  excitent  en  nous,  on 
préféré  fans  doute  les  richelles  à la 
vertu. 

C’eft  par  ce  principe  que  nous  pen- 
fons,  que  les  chofes  fpirituelles  , on 
qui  ne  fe  font  point  fentir  ne  font 
prelque  rien  : Que  les  idées  de  notre 
efprit  font  moins  nobles  que  les  ob- 
jets qu’elles  repréfentent  : Qu’il  y a 
moins  de  réalité  & de  fu  bilan  ce  dans 
l’air  que  dans  les  métaux;,  dans  l’eau 
que  dans  la  glace  : Que  les  efpaces  de- 
puis la  terre  jufqu’au  firmament  font 
vuides , ou  que  le  corps , qui  les  rem- 
plilfont,  n’ont  point' tant  de  réalité  9c 
de  folidité  que  le  Soleil  8c  les  Etoiles. 
Enfin  II  nous  tombons  en  une  infinité  . 
d’erreurs  fur  la  nature  8c  for  la  per- 
fection de  chaque  chofe  , c’eft  que 
nous  raifonnons  for  ce  faux  principe. 

Un  grand  mouvement  d’elprits , 8c 
par  conféquent  une  forte  paflion  ac- 
compagnant toujours  une  idée  fenfi- 
ble  de  grandeur  ; 8c  un  petit  mou- 
vement d’elprits  , & par  conféquent 
aine  foibîé  paflion  accompagnant  aùf- 
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fi  anc  idée  fènfible  de  petiteile  , on 
s’applique  beaucoup  &c  l’on  emploie 
trop  de  tems  à l'étude  de  tout  ce  qui 
excite  une  idée  fènfible  de  grandeur 
«3c  l’on  négligé  tout  ce  qui  ne  donne 
«ju’une  idée  fenfible  de  petiteile.  Ces 
grands  corps,  par  exemple , qui  roulent 
fur  nos  têtes  > ont  fait  de  tout  tems  im- 
prefïion  fur  les  efprits  : on  les  ad’a- 
Eord  adorez  à eau  le  de  l’idée  fènfible 
de  leur  grandeur  & de  leur  éclat. 
Quelques  génies  plus  hardis  en  ont 
examiné  les  mouvemens , & ces  Aftres 
ont  été  dans  tous  les  fiécles , l’objet  ou 
de  l’étude , ou  de  la  vénération  de 
beaucoup  de  gens.  On  peut  même 
penfer  que  la  crainte  de  ces  influen- 
ces imaginaires,  qui  effrayent  encore 
préfèntement  les  Aftrologues  & les 
efprits  foibles  , eft  une  efpece  d’ado- 
jation  qu’une  imagination  abbatuc 
Tend  à l’idée  de  grandeur  qui  repre- 
iènte  les  corps  celeftes- 
Le  corps  de  l’homme  au  contraire  x 
infiniment  plus  admirable  & plus 
digne  de  notre  application  , que  tout 
ce  qu’on  peut  fçavoir  de  Jupiter,  de 
Saturne  & de  toutes  les  autres  planet- 
tes , n’eft  prefque  point  connu.  L’idée 
fenfible  des  parties  de  chair  dilfequée 
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n’a  rien  de  grand , & caufè  même  du 
dégoût  6c  de  l’horreur  j de  forte  que 
ce  n’eft  que  depuis  quelques  années  , 
que  les  perlônnes  d'elprit  regardent 
l’anatomie  , comme  une  Icience  qui 
mérite  leur  application.  Il  s’eft  trou- 
vé des  Princes  5e  des  Rois  Aftrono- 
mes  y & qui  faifoient  gloire  de  l'être  : 
La  grandeur  des  Affres  fèmbloit  s’ac- 
commoder avec  la  grandeur  de  leur 
dignité.  Mais  je  ne  croi  pas  que  l'on 
en  ait  vu  qui  fe  (oient  fait  honneur 
de  fçavoir  l’anatomie,  & de  bien  dif- 
fequer  un  cœur  & un  cerveau.  Il  en 
eft  de  même  de  beaucoup  d'autres 
fciences. 

Les  choies  rares  & extraordinaires 
produifent  dans  les  elprits  des  mou- 
vemens  plus  grands  & plus  lènlibles, 
que  celles  qui  fe  voyent  tous  les  jours} 
on  les  admire,  on  y attache  par  _ 
conféquent  quelque  idée  de  gran- 
deur & elles  excitent  ainfi  dans  les  ef- 
prits  des  pallions  d’eftime  & de  refi- 
peét.  C'eft  ce  qui  renverle  la  raifcn 
de  bien  des  gens  ; il  y en  a beaucoup 
qui  font  lî  relpeétueux  & lî  curieux 
pour  tout  ce  qui  nous  relie  de  l'anti- 
quité , pour  tout  ce  qui  vient  de  loin», 
.ou  qui  eft  rare  5c  extraordinaire,  que 
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leur  efprit  en  eft  comme  elclave  -,  car 
l’efprit  n’ofe  juger  ou  fe  mettre  au 
deflus  de  ce  qu’il  refpe&e. 

Il  eft  vrai  qu'il  n’y  a pas  grand  dan- 
ger pour  la  vérité , que  des  gens  ai- 
ment les  médailles  , les  armes , & 
les  habillemens  des  anciens,  ou  ceux 
des  Chinois  ou  des  Sauvages.  Il  n’eft 
pas  tout-à-fâit  inutile  de  fçavoir  la 
carte  de  l’ancienne  Rome , ou  les  che- 
mins de  Tomquin  à Nanquin,  quoi 

Î[u’il  loit  plus  utile  pour  nous  de 
çavoir  ceux  de  Paris  à S.  Germain 
ou  à Verlàilles.  Enfin  on  ne  peut 
trouver  à redire  que  des  gens  veuil- 
lent fçavoir  au  vrai  l’hiftcrre  de  la 
guerrç  des  Grecs  avec  les  Perfes , ou 
des  Tartares  avec  les  Chinois  , & 
qu’ils  ayent  pour  Thucidide  8c  pour 
Xenophon  , ou  pour  tout  autre  qu’il 
vous  plaira , une  inclination  extraor- 
dinaire. Mais  on  ne  peut  fouffrir  que 
l’admiration  pour  l’antiquité  le  rend 
maître  de  de  la  rai  Ion  ; qu’il  foit  com- 
me defïèndu  de  faire  ufage  de  fbn  ef- 
prit pour  examiner  les  fèntimens  des 
Anciens  ; & que  ceux  qui  en  décou- 
vrent , & qui  en  démontrent  la  fauf- 
feté  , pafTent  pour  préfomptueux  8c 
pour  téméraires. 
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Les  véritez  font  de  tous  les  terns. 
Si  Ariftote  en  a découvert  quelques-- 
unes , l’on  en  peut  auflï  découvrir 
aujourd’hui.  Il  faut  prouver  les  opi- 
nions de  cet  Auteur  par  des  raiforts 
que  l’on  puifte  recevoir  s car  li  les 
opinions  d’Ariftote  étoient  fol  ides 
de  fon  tems , elles  le  feront  encore 
maintenant.  C’eft  une  illufion  que 
de  prétendre  prouver  par  des  autori- 
tez  humaines  les  véritez  de  la  nature. 
Peut  - être  que  l’on  peut  prouver 

Îiu’Ariftote  a eu  de  certaines  pen fées 
ur  de  certains  fujets  : mais  ce  n’eft 
pas  être  fort  raifonnable  que  de  lire 
Ariftote  ou  quelque-  Auteur  que  ce 
foit  avec  beaucoup  d’affiduité  6c  de 
peine  , pour  en  apprendre  hiftorique- 
ment  les  opinions,  & pour  en  ins- 
truire les  autres. 

On  ne  peut  conüderer  fans  quelque 
émotion  que  certaines  Univerfitez , 
qui  ne  font  établies  que  pour  la  re- 
cherche & la  défênfè  de  la  vérité  , 
fcient  devenues  des  feûes  particuliè- 
res , qui  font  gloire  d’étudier  6c  de 
défendre  les  fentimens  de  quelques 
hommes.  On  ne  peut  lire  fans  quel- 
que indignation  les  livres  que  les 
Philofophes  6c  les  Médecins  cornpo- 
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fent  tous  les  jours , dans  le/quels  les 
citations  /ont  fi  frequentes , qu'on  les 
prendrait  plutôt  pour  des  écrits  de-' 
Théologiens  ôc  de  Canoniftes , que 
pour  des  traitez  de  Phyfique  ou  de 
Medecine.  Car  le  moyen  de  lôufFrir 
qu’on  abandonne  la  raifon  & l’expé- 
rience pour  fuivre  aveuglement  les 
imaginations  d’Ariftote  , de  Platon  y 
d’Epicure , ou  de  quelque  autre  Phi- 
lofophe  que  ce  puiffe  être. 

Cependant  on  demeurerait  peut- 
être  immobile  & fans  parole  à la 
Vue  d’une  conduite  fi  étrange , fi  l’on 
ne  fe  fentoit  point  blefie  , je  veux  dire 
fi  ces  Meilleurs  ne  combattoient  point 
contre  la  vérité,  à laquelle  feule  on 
croit  devoir  s’attacher.  Mais  l’admi- 
ration pour  les  rêveries  des  Anciens 
leur  infpire  un  zele  aveugle  contre 
les  veritez  nouvellement  découver- 
tes : Ils  les  décrient  fans  les  fçavoir  y 
ils  les  combattent  fins  les  compren-» 
dre  ; & ils  répandent  par  la  force  de 
leur  imagination  dans  l’elprit  &c  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  les  approchent-. 
& qui  les  admirent,  les  mêmes  fen- 
timens  dont  ils  font  prévenus- 

Comme  ils  ne  jugent  de  ces  nou- 
velles découvertes  que  par  l’eflime 
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Qu’ils  ont  de  leurs  auteurs , 8c  q.ue 
ceux  qu'ils  ont  vus  & avec  lefquels 
ils  ont  converfc  , n’ont  point  cet  air 
grand  8c  extraordinaire  que  l’imagi- 
nation attache  aux  Auteurs  anciens  , 
ils  ne  peuvent  les  eftitner.  Car  l’idée 
des  hommes  de  notre  fiécle  n’étant 
point  accompagnée  de  mouvemens 
extraordinaires  & qui  frappent  l’ef- 
prit , n’excite  naturellement  que  du 
mépris. 

Les  Peintres  8c  les  Sculpteurs  ne' 
représentent  jamais  les  Philolopheï 
de  l’antiquité  comme  d’autres  hom- 
mes ; ils  leur  font  la  tête  grolîè  3 le 
front  large  8c  élevé  , & la  barbe  am- 
ple 8c  magnifique.  C’eft  une  bonne 
preuve  que  le  commun  des  hommes- 
s’en  forme  naturellement  une  fem- 
blable  idée  : car  les  Peintres  peignent- 
les  choies  comme  on  fe  les  figure,  ils 
fuivent  les  mouvemens  naturels  de 
l’imagination.  Ainfi  l’on  regarde 
prefque  toujours  les  anciens  comme 
des  hommes  tout  extraordinaires. 
Mais  l’imagination  repréiênte  au 
contraire  les  hommes  de  notre  fiécle 
comme  iêmhlables  à ceux  que  nous 
voyons  tous  les  jours  ; 8c  ne  produi- 
fànt  point  de  mouvement  extraor- 
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dinaire  dans  les  efprits,  elle  n’excite 
dans  l’ame  que  du  mépris  & de  l’in- 
difference  pour  eux. 

J’ai  vu  Defcartes  , difoit  un  de  ces 
fçavans  qui  n’admirent  que  l’antiqui- 
té , je  l’ai  connu  , je  l’ai  entretenu 
plufieurs  fois  , c’étoit  un  honnête 
homme,  il  ne  manquoit  pas  d’efprit, 
mais  il  n’avoit  rien  d’extraordinaire. 
Il  s’étoit  lait  une  idée  bafle  de  la  Phi- 
lofophie  de.  Defcartes  , parce  qu’il 
en  a voit  entretenu  l’Auteur  quelques 
momens , &c  qu’il  n’avoit  rien  recon- 
nu en  lui  de  cet  air  grand  & extraor- 
dinaire qui  échauffe  l'imagination.  Il 
prétendoit  même  répondre  fùffifâm- 
ment  aux  raifons  de  ce  Philofophe, 
lesquelles  l’embarrafloient  un  peu, 
en  difânt  fièrement  qu’il  l’avoit  con- 
nu autrefois.  Qu’il  feroit  à Souhaiter 
que  ces  fortes  de  gens  puifent  voir 
Ariftote  autrement  qu’en  peinture  , 
& avoir  une  heure  de  converfation 
avec  lui  , pourvu  qu’il  ne  leur  parlât 
point  en  Grec,  mais  en  François,  Sc 
lans  fe  faire  connoître  qu’aprés  qu’ils 
en  auraient  porté  leur  jugement. 

Les  chofes  qui  portent  le  caraétére 
de  la  nouveauté  , fôit  parce  qu’elles 
font  nouvelles  en  elles-mêmes  > foit 
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'parce  qu’elles  paroiifent  dans  un  nou- 
vel ordre  ou  dans  une  nouvelle  lîtua- 
tion  , nous  agitent  beaucoup  ; car  elles 
touchent  le  cerveau  dans  des  endroits 
d’autant  plus  lenfibles  , qu’ils  font 
moins  expolèz  aux  cours  des  efprits. 
Les  choies  qui  portent  une  marque 
fenlible  de  grandeur  nous  agitent 
aulli  beaucoup  ; car  elles  excitent  en? 
nous  un  grand  mouvement  d’efprits. 
Mais  les  chofes  qui  portent  en  même 
tems  le  cara&ére  de  la  grandeur  Sc 
celui  de  la  nouveauté  , ne  nous  agi- 
tent pas  feulement  : elles  nous  ren- 
verlênt , elles  nous  enlevent  ,•  elles 
nous  étourdillcnt  par  les  fecoulïès  vio- 
lentes qu’elles  nous  donnent. 

Ceux , par  exemple  , qui  ne  difent 
que  des  paradoxes , le  font  admirer  ; 
car  ils  ne  dilènt  que  des  choies  qui 
ont  le  caractère  de  la  nouveauté.  Ceux 
qui  ne  parlent  que  par  lèntences , * 
qui  n’employent  que  des  motschoilîs 
6c  propres  pour  le  fublime , le  font 
refpeâer  ; car  ils  paroillènt  dire  quel- 
que choie  de  grand.  Mais  ceux  qui 
joignent  le  fublime  au  nouveau  , le 
grand  à l’extraordinaire , ne  man- 

2uent  prefque  jamais  d’enlever  & 
‘étourdir  le  commun  des  hommes , 
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quand  même  ils  ne  diroienc  que  des 
iottifes.  Ce  galimatias  pompeux  8c 
magnifique , infani  f.dgores  J ces  faillies 
lumières  des  déclamateurs  éblouifflnt 
prefque  toujours  les  efprits  foibles  ; 
elles  font  une  irnpreflîon  fi  vive  & fi 
lurprenante  fur  leur  imagination  a 
qu’ils  en  demeurent  tout  étourdis  , 

Î[u5ils  relpeéfcent  cette  puiflànce  qui 
es  abbat  8c  qui  les  aveugle,  & qu’ils 
admirent  comme  des  veritez  éclatant 
tes  des  lentimens  confus  qui  ne  peu- 
vent s’exprimer. 


CHAPITRE  VIII. 


Continuation  du  même  fujet.  Du  bon 
ufage  cjue  l'on  peut  faire  d:  l'admira- 
tion, & des  autres  pafftons. 


TOutes  les  pafîîons  ont  deux 
effets  fort  confidérabîes  , elles 
appliquent  I’efprit  & elles  gagnent  le 
cœur.  En  ce  qu’elles  appliquent  l’eft 

Î'rit,  elles  peuvent  être  fort  utiles  à 
a connoillance  de  la  vérité  pourvu 
que  l’on  fçache  en  faire  ufàge  ; car 
l’application  produit  la  lumière , 8c 
h lumière  découvre  la  vérité.  Mais 
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en  ce  qu’elles  gagnent  le  cœur  , elles 
font  toujours  un  mauvais  effet  ; parce 
qu’elles  ne  gagnent  le  cœur  qu’en 
corrompant  la  raifcn , & en  lui  re- 
pre Tentant  les  choies  non  félon  ce 
qu’elles  font  en  elles-mêmes  ou  félon 
la  vérité,  mais  félon  le  rapport  qu’el- 
les ont  avec  nous. 

De  toutes  les  .paillons , celle  qui  va 
le  moins  au  çœur,  c’eft  l’admiration. 
/Çar  c’e-ft  la  yuc  des  chofes  comme 
bonnes  ou  comme  mauyaifes  qui  nous 
agite  : la  vûë  des  choies  comme  nou- 
velles , comme  grandes  & extraordi- 
naires fans  autre  rapport  avec  nous  , 
ne  nous  touche  preique  pas.  Ainfi 
l’admiration  qui  accompagne  la  con- 
noilïance  de  la  grandeur  ou  de  l’ex- 
cellence des  choies  nouvelles  que 
nous  confiderons  , corrompt  beau-- 
coup  moins  la  raifon  que  toutes  les 
autres  palïions  ■,  &c  elle  peut  meme 
être  d’un  grand  ufage  pour  la  conr 
noilfance  de  la  vérité,  pourvu  que 
l’on  ait  beaucoup  de  foin  d’empêr 
cher  qu’elle  ne  loit  fuiviedes  autres 
pallions  , comme  il  arrive  prefque 
toujours. 

Dans  l’admiration  les  efprits  ani- 
maux font  pou  lie  z a y çc  force  vers  les 
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endroits  du  cerveau,  qui  reprélente 
d’objet  nouveau  félon  ce  qu’il  eft  en 
lui-même  : ils  y font  des  traces  dif- 
tin&es , 8c  allez  profondes  pour  s’y 
conforver  long-tems  : 8c  par  confé- 
.quent  l’efprit  en  a une  idée  allé? 
claire  ou  allez  nette , & il  s’en  reftôu- 
yient  facilement.  Ainfi  l’on  ne  peut 
nier  que  l’admiration  ne  fôit  très- 
Utile  pour  les  foiences  , puifqu’elle 
applique  8c  qu’elle  éclaire  l'efprit. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  des  autres 
pallions  : elles  appliquent  l’efprit  , 
mais  elles  ne  l’eclairent  pas.  Elles 
l’appliquent,  parce  qu’elles  réveil- 
lent les  efprits  animaux  dont  le  cours 
eft  néceftàire  pour  la  formation  8c  la 
confervation  des  traces  ; mais  elles  ne 
l'éclairent  pas  , ou  elles  l’éclairent 
d’un  faux  jour  & d’une  lumière  trom- 
peufe  ; parce  qu’elles  pouftènt  de 
telle  maniéré  ces  mêmes  efprits,  qu’ils 
ne  reprefentent  les  objets  que  félon 
le  rapport  qu’ils  ont  a*ec  nous  , 8c 
non  pas  félon  ce  qu’ils  font  en  eux- 
mêmes. 

Il  n’y  a rien  de  fx  difficile  que  de 
s’appliquer  long-tems  à une  chofè, 
lorfque  ne  l'admirant  point,  les  ef- 
prits animaux  ne  fe  portent  pas  faci- 
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peinent  aux  endroits  nécelïaires  pou» 
fe  la  repre ferrer.  On  a beau  nous 
dire  que  nous  foyons  attentifs  ; nous 
.ne  pouvons  pas  l’être  , ou  nous  ne 
pouvons  pas  l’êrre  long-tems  ; quof. 
que  d’ailleurs  nous  foyons  perfuadez 
d’une  certaine  perfuaüon  abftraite  Sc 
qui  n’agite  point  les  efprits  , que  la 
chofe  mérite  fort  notre  application. 
Il  eft  néceilàire  que  nous  trompions 
notre  imagination  pour  réveiller  nos 
efprits , & que  nous  nous  reprefen- 
tions  d’une  maniéré  nouvelle  le  fu- 
jet  que  nous  voulons  méditer  , afin 
d’exciter  en  nous  quelque  mouve- 
ment d’admiration. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des 
efprits  qui  ne  trouvent  point  de  goût 
à l’étude  : Rien  ne  leur  paroît  plus 
pénible  que  l'application  de  l'efprit. 
Ils  font  convaincus  qu’ils  doivent 
étudier  certaines  matières , Sc  ils  font 
pour  cela  tous  leurs  efforts  , mais 
ces  efforts  font  allez  inutiles  ; ils  n’a- 
vancent pas  beaucoup,  Sc  ils  fe  laftent 
incontinent.  Il  eft  vrai  que  les  efprits 
animaux  obéïlïent  aux  ordres  de  la 
volonté  , & que  l’on  fe  rend  attentif 
lorfqu’on  le  fouhaite.  Mais  lorfque 
la  volonté  qui  commande  eft  une  yo- 
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ionté  de  pure  raifon  , qui  n’eft  point 
foute  nue  de  quelque  paillon , cela  fe 
fait  d’une  maniéré  fi  foible  & fi  lan- 
guiiïànte  , que  nos  idées  reilemblent 
alors  à des  fantômes  qu’on  ne  fait 
qu’entrevoir,  & qui  dilparoiilent  en 
2n  moment.  Nos  efprits  animaux  re- 
çoivent tant  d’ordres  fecrets  de  la  part 
de  nos  paillons  , Ôc  ils  ont  par  nature 
.&  par  habitude  une  fi  grande  facilité 
à les  executer  , qu’ils  font  tres-aife- 
-ment  détournez  de  ces  chemins  nou- 
veaux ôc  difficiles  où  la  volonté  les 
vouloir  engager.  De  forte  que  c’eÆ 
principalement  dans  ces  rencontres 
que  l’on  a befoin  d’une  grâce  partie 
culiere  pour  connoître  La  vérité  , 
parce  qu’on  ne  peut  par  fes  propres 
forces  réfifter  long-tems  au  poids  du 
.corps  qui  appefantit  l’efprit , ou  il  on 
je  peut , on  ne  fait  jamais  ce  que  l’on 
peut. 

Mais  lorfque  quelque  mouvement 
d’admiration  nous  réveille  , les  eC- 

Îirits  animaux  iê  répandent  naturel- 
ement  vers  les  traces  de  l’objet  qui 
l’ont  excitée  : ils  le  reprefentent  net- 
tement à l’efprit  ; & il  fe  fait  dans  le 
cerveau  tout  ce  qui  eftneceilaire  pour 
produire  la  lumière  ôc  l’évidence,  fans 

que 
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que  la  volonté  fe  fatigue  à pouffer  des 
efprits  rebelles.  Ainfi  ceux  qui  font 
v.  ipables  d’admiration  , font  beaucoup 
plus  propres  à l'étude  que  ceux  qui 
n’en  font  point  fùfceptibles  ; ils  font 
ingénieux,  & les  autres  font  ftupides. 

Cependant  _ lorfque  l’admiration 
devient  excefîive,&  qu’elle  va  ju£ 
qu’à  l’étonnement  ou  à l’épouvante, 
ou  enfin  lorfqu’elle  ne  porte  point  à 
Une  curiofité  raifônnable  , elle  fait 
un  très-mauvais  effet.  Car  alors  les 
efprits  animaux  font  tout  occupez  à 
reprefènter  l'objet  par  celui  de  Ces 
cotez  que  l’on  admire.  On  ne  penfe 

{•as  feulement  aux  autres  faces  félon 
efquelles  on  le  peut  confiderer.  Les 
efprits  animaux  ne  fe  répandent  pas 
meme  dans  les  parties  du  corps  pour 
y faire  leurs  fon&ions  ordinaires  : 
mais  ils  impriment  des  vertiges  ft 
profonds  de  l'objet  qu’ils  reprefen- 
tent,  ils  rompent  un  fi  grand  nom- 
bres de  fibres  dans  le  cerveau  , que 
l’idée  qu’ils  ont  excitée  ne  fe  peut 
plus  effacer  de  l’cfprit. 

Il  ne  fuffit  pas  que  l’admiration 
nous  rende  attentifs  , il  finit  qu’elle 
nous  rende  curieux  : il  ne  fuffit  pas 
que  nous  ayons  confîderé  une  des 
Tome  //,  A a 
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faces  de  quelque  objet , pour  le  con- 
noître  pleinement  , il  faut  que  nous 
ayons  eu  la  curiolité  de  les  examiner 
toutes  , autrement  nous  n’en  pouvons 
juger  Solidement.  Ainfi  lorfque  l’ad- 
miration ne  nous  porte  point  à exa- 
miner les  chofes  dans  la  derniere 
exaéfcitude  , ou  lorfqu’elle  nous  en 
empêche  , elle  eft  très-inutile  pour 
la  connoilfance  de  la  vérité.  Alors 
elle  ne  remplit  l’efprit  que  de  vrai- 
semblances 8c  de  probabilitez , & elle 
nous  purte  à juger  témérairement  de 
toutes  chofes. 

Il  ne  Suffit  pas  d’admirer  fimple- 
ment  pour  admirer  , il  feut  admirer 
pour  examiner  enfuite  avec  plus  de 
facilité.  Les  efprits  animaux  qui  fe 
réveillent  naturellement  dans  l’admi- 
ration , viennent  s’offrir  à l’dine,  afin 
qu’elle  s’en  ferve  pour  fe  reprefenteï 

{dus  diftin&ement  fbn  objet  8c  pour 
e mieux  connoître.  C’eft-là  I’inftitu- 
tion  de  la  nature  ; car  l’admiration 
doit  porter  à la  curiofité , & la  cu- 
riofité doit  conduire  à la  connoifîànce 
de  la  vérité.  Mais  l’ame  ne  fçait  pas 
faire  ufâge  de  fes  forces.  Elle  préféré 
un  certain  fèntiment  de  douceur  s 
qu’elle  reçoit  de  cette  abondance 
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d’elprits  qui  la  touchent  , à la  con- 
noilîànce  de  l'objet  qui  les  excite. 
Elle  aime  mieux  jfentir  lès  richelles 
que  de  les  dilîîper  par  l’ulàge , & 
elle  refïemble  en  cela  aux  avares 
qui  aiment  mieux  pollèder  leur  ar- 
gent que  de  s’en  lèrvir  dans  leurs  be- 
soins. 

Les  hommes  le  plaifent  générale- 
ment dans  tout  ce  qui  les  touche  de 
quelque  paillon  que  ce  puilfe  être.  Ils 
ne  donnent  pas  feulement  de  l’argent 
pour  le  faire  toucher  de  triftelîè  par  la 
repréfentation  d’une  tragédie  , ils  en 
donnent  aufîi  à des  joueurs  de  gobelets 
pour  le  faire  toucher  d’admiration  ;car 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  pour 
être  trompez  qu’ils  leur  en  don- 
nent. Ce  lentiment  de  douceur  inté- 
rieure que  l’on  fent  en  admirant , ell: 
donc  la  principale  caufe  pour  laquelle 
on  s’arrête  dans  l’admiration , fans  en 
faire  l’ulage  que  la  nature  & la  railon 
nous  prelcrivent  : Car  c’eft  ce  fenti- 
rrrent  de  douceur , qui  tient  les  adm  ira- 
teurs  h fort  attachez  aux  lîijets  de  leur 
admiration , qu’ils  fe  mettent  en  colere 
lorfqu’on  leur  en  montre  la  vanité. 
Quand  un  homme  affligé  goûte  la 
douceur  de  la  triftriîè  , on  le  fâche 

Aaij 


5 $$  LIVRE  CINQUIEME, 
lorfqu’on  le  veut  réjouir.  Il  en  eft  de 
même  de  ceux  qui  admirent.  Il  fem- 
ble  qu’on  les  bielle,  lorlqu’on  s’efforce 
de  leur  faire  voir  que  c'eft  fans  raifon 
qu’ils  admirent  ; parce  qu’ils  Tentent 
diminuer  en  eux  le  plaifir  focret  qu’ils 
reçoivent  dans  leur  pafïïon , à pro- 
portion que  l’idée  qui  la  caufoit  s’ef- 
face de  leur  efprit, 

Les  pallions  tâchent  toujours  de  fe 
juftifier,  & elles  perfoadent  infonfi- 
blement  que  l’on  a raifon  de  les  fui- 
vre.  La  douceur  & le  plaifir  qu’el- 
le^  font  fentir  à l’elprit  qui  doit  être 
leur  juge  , le  corrompent  en  leur  fa- 
veur j & voici  a peu  près  de  quelle 
maniéré  on  pourroit  dire  qu’elles  le 
font  raifonner.  On  ne  doit  juger  des 
chofes  que  félon  les  idées  qu’on  en  a ; 

6 de  toutes  nos  idées  les  plus  fenfi- 
bles  font  les  plus  réelles,  puifqu’el- 
les  agilfent  fur  nous  avec  le  plus  de 
force  : ce  font  donc  celles  félon  lef- 
quelles  on  doit  le  plutôt  juger.  Or  le 
fujet  que  j’admire  renferme  une  idée 
fenfible  4e  grandeur  : donc  j’en  dois 
juger  félon  cette  idée,  car  je  dois  avoir 
de  l’eftime  Sc  de  l’amour  pour  la 
grandeur.  Ainfi  j’ai  raifon  de  m’ar- 
fêtpr  à çet  objet  & de  m’en  occuper, 
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En  effet  le  plaifir  que  je  fens  à la  vue 
de  l’idée  qui  le  reprefènte , eft  une 
preuve  naturelle  que  c’eft  mon  bien 
d’y  penfêr  : car  enfin  il  me  femble 
que  je  m’agrandis  quand  j’y  penfe  , 
& que  mon  efprit  a plus  d’étendue 
Jorfqu’il  embraiiè  une  fi  grande  idée. 
L’efprit  celle  d’être,  lorfqu’il  ne  pen- 
fe à rien  , fi  cette  idée  s’évanoiiifloit , 
il  me  femble  que  mon  efprit  s’éva- 
nouiroit  avec  elle,  ou  qu’il  devien- 
droit.  plus  jaetit  & plus  refTerré  s’il 
s’attachoit  a une  idée  qui  fut  plus 
petite.  La  confèrvation  de  cette  gran- 
de idée  eft  donc  la  confèrvation  de  la 
grandeur  & de  la  perfection  de  mon 
être  : J’ai  donc  raifon  d’admirer.  Les 
autres  devroient  même  avoir  de  l 'ad- 
miration pour  moi , s’ils  me  faifoient 
juftice.  En  effet  je  fuis  quelque  chofè 
de  grand,  par  le  rapport  que  j’ai  avec 
les  grandes  chofes  : je  les  polfede  en 
quelque  maniéré  par  l’admiration 
que  j’ai  pour  elles,  & je  le  fens  bien 
par  l’avant-goût  dont  une  forte  d’ef- 
perance  me  fait  jouir.  Les  autres 
hommes  fèroient  heureux  aufli  bien 
que  moi , fi  connoifîànt  ma  grandeur 
ils  s’attachoient  comme  moi  à la  cail- 
lé qui  la  produit  : mais  ce  font  dei 
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aveugles  , qui  ne  connoillent  pas  les 
belles  & les  grandes  chofes  , 8c  qui  ne 
fçavent  pas  s’élever  ni  le  rendre  con- 
fîdérables. 

On  peut  dire  que  l’efprit  railcmne 
naturellement  de  cette  maniéré  fins 
y faire  réflexion  , lorfqu’il  fe  lailïe 
conduire  aux  lumières  trompeufes  de 
fes  pallions.  Ces  raifonnemens  ont 
quelque  vrai-femblance  , mais  il  eft 
vifible  qu’ils  n’ont  aucune  fôlidité  : 
8c  cependant  cette  vrai-femblance  , 
ou  plutôt  le  fentiment  confus  de  la 
vrai-femblance,  qui  accompagne  ces 
raifonnemens  naturels  8c  lans  réfle- 
xion , ont  tant  de  force,  que  fi  l’on  n’y 
prend  garde  , ils  ne  manquent  jamais 
de  nous  féduire. 

Par  exemple  , lorfque  la  Poëlie  , 
l’Hifloire,  la  Chytnie  , ou  telle  au- 
tre fcience  humaine  qu’il  vous  plaira, 
a frappé  l’imagination  d’un  jeune 
homme  de  quelques  mouvemens 
d’admiration  ; s’il  n’a  loin  de  veiller 
fur  l’eflbrt  que  ces  mouvemens  font 
iur  Ion  elprit  ; s’il  n’examine  à fond 
quels  font  les  avantages  de  ces  feien- 
ces  ; s’il  ne  compare  la  peine  qu’il 
aura  à les  apprendre  avec  le  profit 
qu’il  en  pourra  recevoir  j enfin  s’il 
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h’eft  curieux  autant  qu’il  le  faut  être 
pour  bien  juger , il  y a grand  danger 
que  fon  admiration  , ne  lui  failanc 
voir  ces  fciences  que  par  le  bel  en- 
droit , ne  le  feduiie.  Il  eft  même  fort 
à craindre  qu’elle  ne  lui  corrompe 
le  cœur  de  telle  maniéré  , qu’il  ne 
puilïe  plus  fe  défaire  de  fort  illufîoti  , 
quoiqu’il  la  reconnoille  dans  la  fuite  ; 
parce  qu’il  n’eft  pas  poflible  d’effacer 
de  fon  cerveau  des  traces  profondes 
qu’une  admiration  continuelle  y aura 
gravées.  C’eft  pour  cela  qu’il  faut 
veiller  fans  celle  à la  pureté  de  Ion 
imagination , c’eft-à-dire  qu’il  faut 
empêcher  qu’il  ne  s’y  forme  de  ces 
traces  dangereufes  qui  corrompent 
l’efprit  & le  cœur.  Et  voici  la  ma- 
niéré dont  il  s’y  faut  prendre  , qui 
fera  utile,  non-feulement  contre  l’ex- 
cès de  l’admiration  , mais  aufiî  contre 
toutes  les  autres  pallions. 

Lorfque  le  mouvement  des  elprits 
animaux  eft  allez  violent , pour  faire 
dans  le  cerveau  de  ces  traces  profon- 
des qui  corrompent  l’imagination  , 
il  eft  toujours  accompagné  de  quel- 
que émotion  de  l’ame.  Ainft  l'ame  ne 
pouvant  être  émûë  fans  le  fentir , elle 
/Eft  fuffifamment  avertie  de  prendre 

A a iiij 
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garde  à elle,  & d'examiner  s’il  lui 
eft  avantageux  que  ces  traces  s’achè- 
vent 8c  le  fortifient.  Mais  dans  le 
tems  de  l’émotion  j l’efprit  n’étant 
pas  allez  libre  pour  bien  juger  de  l’u- 
tilité de  ces  traces,  à caufo  que  cette 
émotion  le  trompe  8c  l’incline  à les  * 
favoriler  : il  faut  foire  tous  Tes  efforts 
pour  arrêter  cette  émotion  , ou  pour 
détourner  ailleurs  le  mouvement  des 
eiprits  qui  la  caufo  : & cependant 
il  efl  abfolument  neceflàire  de  fof- 
pendre  fen  jugement. 

Or  il  ne  fout  pas  s’imaginer,  que 
l’ame  puifie  toujours  par  fi  foule  vo- 
lonté , arrêter  ce  cours  d’eforits  qui 
l’empêche  de  foire  ufoge  de  fa  raifon. 
Ses  forces  ordinaires  ne  font  pas  fof- 
filântes  pour  foire  cefTer  des  mouve- 
mens  qu’elle  n’a  pas  excitez.  De  forte 
qu’elle  doit  le  fervir  d’adrefïè  pour 
tâcher  de  tromper  un  ennemi,  qui  ne 
l’attaque  que  par  forprifo. 

Comme  le  mouvement  des  e/prits 
réveille  dans  l’ame  certaines  peniées, 
nos  penfées  excitent  auflt  dans  notre 
cerveau  certains  mouvemens.  Ainfi 
lorfque  nous  voulons  arrêter  quel- 
que mouvement  d’eforits  qui  s’excite 
en  nous , il  ne  fumt  pas  de  vouloir 
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qu’il  celle , car  cela  n’eft  pas  toujours 
capable  de  l’arrêter:  il  faut  le  fervir 
d’adrefïe,  & fe  reprefènter  des  cho- 
ies contraires  à celles  qui  excitent  & 
qui  entretiennent  ce  mouvement  ; ôc 
cela  fera  révulfion.  Mais  fi  nous  vou- 
lons feulement  déterminer  ailleurs 
un  mouvement  d’efprits  déjà  excité , 
nous  ne  devons  pas  penfer  à des  chofes 
contraires,  mais  feulement  à des  cho- 
ies différentes  de  celles  qui  l’ont  pro- 
duit, & cela  fera  fans  doute  diverfion. 

Mais  parce  que  la  diverfion  & ,1a 
révulfion  feront  grandes  ou. petites, 
à proportion  que  nos  nouvelles  pen- 
fées  feront  accompagnées  d’un  grand 
ou  d’un  petit  mouvement  d’efprits.  ; 
il  faut  avoir  foin  de  bien  remarquer 
quelles  font  les  penfées  qui  nous  agi- 
tent le  plus,  afin  de  pouvoir  dans  les 
occafions  prefïàntes  , les  repréfenter 
à notre  imagination  qui  nous  feduit  ; 
& il  finit  tacher  de  fe  faire  une  habi- 
tude fi  forte  de  cette  maniéré  de  refif- 
tance  qu’il  ne  s’excite  plus  dans  notre 
ame  de  mouvement  qui  nous  fur- 
prenne. 

Si  l’on  a foin  d’attacher  fortement 
la  penfée  de  l’éternité  ou  quel  qu’au- 
tre penfce  fclide , aux  mou veinens  ex- 
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traordinaires  qui  s'excitent  en  nous  » 
il  n’arrivera  plus  de  mouvemens  vio- 
lens  & extraordinaires  qu’ils  ne  ré- 
veillent en  même  tems  cette  idée , Sc 
qu’ils  ne  fourni  fient  par  conféquent 
des  armes  pour  leur  réfifter.  Ces  cho- 
fes  (ont  prouvées  par  l'experience,  & 

{>ar  les  raifons  que  l’on  a dites  dans 
e Chapitre  de  la  liaifon  des  idées  : de 
forte  qu’on  ne  doit  pas  s’imaginer 
qu’il  loit  abfolument  impoffible  de 
vaincre  par  adreflè  l’effort  de  fes  paf- 
fions  , forfqti’on  en  a une  ferme 
volonté. 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  préten- 
dre qu’on  fe  rende  impeccable  , ni 
que  ron  puilTé  éviter  toute  erreur 
par  cette  forte  de  réfiftance.  Car  pre- 
mièrement , il  eft  difficile  d’acquérir 
&de  conferver  cette  habitude  , que 
nos  mouvemens  extraordinaires  ré- 
veillent en  nous  certaines  idées  pro- 
pres pour  les  combattre.  Seconde- 
ment , foppofé  qu’on  l’ait  acquifè , 
ces  mouvemens  d’efprits  exciteront 
directement  les  idées  qu’il  faut  com- 
battre , & indirectement  celles  par 
lefquelles  il  les  faut  combattre.  De 
forte  que  les  mauvaifès  idées  étant 
les  principales , elles  auront  toujours 
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plus  de  force  , que  celles  qui  ne  font 
qu’accelîbires  ; & il  fera  toujours  né- 
ceilàire  que  la  volonté  réfille.  En  troi- 
fiéme  lieu  , ces  mouvemens  d’efprits 
peuvent  être  fi  violens , qu'ils  rem- 
plillènt  toute  la  capacité  de  l’ame  , 
de  forte  qu’il  n’y  relie  plus  de  place  , 
s’il  elt  permis  de-  parler  ainfi  , pour 
recevoir  l’idée  accelîbire  propre  pour 
faire  révulfion  dans  les  elprits  , ou 
pour  l’y  recevoir  de  telle  maniéré  , 
qu’on  la  puiffo  eortfiderer  avec  quel- 
que attention.  Enfin  il  y a tant  de 
circonftances  particulières  qui  peu- 
vent rendre  ce  remede  inutile  que  I on 
ne  doit  pas  trop  s’y  fier  , quoiqu’il 
ne  faille  pas  aulïï  le  négliger.  Oit 
doit  fans  celle  recourir  à la  prietfe  v 
pour  recevoir  du  ciel  le  fecouïs  né-  ’ 
cëlïàire  dans  le  tems  du  combat  : dr 
tâcher  cependant  de  fe  rendre  p refon- 
te à l’efprit  quelque  vérité  fi  folide  & 
fi  forte , que  l’on  puilfe  par  ce  moyen 
vaincre  ces  pallions  lés  plus  violentes. 
Car  il  faut  que  je  dife  ici  en  palîànt , 
que  des  perlonnes  de  pieté  retombent 
fouvent  dans  les  mêmes  fautes  , parce 
qu’elles  remploient  leur  efprit  d*un 
grand  nombre  de  véritez  qui  ont  plus 
d’éclat  que  de  force,  de  qui  font  plus 
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propres  à difiïper  & à partager  leur 
efprit , qu’à  le  fortifier  contre  les 
tentations  : au  lieu  que  des  perfônnes 
groffieres  & peu  éclairées  font  fideles 
dans  leur  devoir , parce  qu’elles  fe 
font  rendue  familière  quelque  gran- 
de &c  lôlide  veritc  qui  les  fortifie  & 
qui  les  fbûtient  en  toutes  rencon- 
tres. 


CHAPITRE  IX. 

. ‘ > 

De  l'amour,  & de  l'averfion , & de  leurs 

principales  ejpéces. 

/ 

L’Amour  & l’averfion  font  les 
premières  pallions  qui  fiiccedent 
à l’admiration.  Nous  ne  confiderons 
pas  long-tems  un  objet  fans  décou- 
vrir les  rapports  qu’il  a avec  nous,  ou 
avec  quelque  choie  que  nous  aimons. 
L’objet  que  nous  aimons  , & auquel 
par  conléquent  nous  fômmes  unis 
par  notre  amour , n us  étant  prefque 
toujours  prefent,  aulîî  bien  que  celui 
que  nous  admirons  actuellement  ; no- 
tre e/prit  fa’t  fans  peine  & fans  de 
grandes  reflexions  les  comparailbns 
neccflàires  , pour  découvrir  les  rap- 
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ports  qu’ils  ont  entr'eux  &c  avec  nous, 
ou  bien  il  en  eft  averti  naturellement 

{>ar  des  fentimens  prévenans  de  plai- 
ir  & de  douleur.  Et  alors  le  mou  ve- 
inent d’amour,  que  nous  avons  pour 
nous  & pour  l’objet  que  nous  aimons, 
s’étend  jufqu’à  celle  que  nous  admi- 
rons , iî  le  rapport  qu’elle  a immé- 
diatement avec  nous  ou  avec  quelque 
choie  qui  nous  lôit  uni , nous  paroît 
avantageux  ou  par  la  connoilïànce 
ou  par  le  lêntiment.  Or  ce  nouveau 
mouvement  de  l’ame , ou  plutôt  ce 
mouvement  de  l’ame  nouvellement 
déterminé  , étant  joint  à celui  des  ef- 
pïits  animaux , & fuivi  du  fentiment 
qui  accompagne  la  nouvelle  difpoli- 
tion  , que  ce  nouveau  mouvement 
cl’efprits  produit  dans  le  cerveau  , efl 
la  paillon  qu’on  appelle  ici  amour. 

Mais  n nous  tentons  par  quelque 
douleur , ou  11  nous  découvrons  par 
une  connoilïànce  claire  & évidente  , 
que  l’union  ou  le  rapport  de  l’obi  et 
que  nous  admirons  , nous  eft  delà- 
vantageux  , ou  à quelque  choie  qui 
nous  Toit  uni  ; alors  le  mouvement 
d’amour  que  nous  avons  pour  nous 
& pour  la  choie  qui  nous  eft  unie,  le 
borne  dans  nous  a ou  fe  porte  vers 
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elle  : il  ne  fuit  point  la  vue  de  l’ef- 
prit , il  ne  fe  réA-  md  point  vers  l’objet 
de  notre  admiration.  Mais  comme  le 
mouvement  vers  le  bien  en  general , 
que  l’Auteur  de  la  nature  imprime 
fans  celle  dans  l ame  , ne  la  porte  que 
vers  ce  que  l’on  connoît , 8c  que  l’on 
fènt  comme  bon  ou  comme  conve- 
nable à notre  nature  , on  peut  dire 
que  le  refus  que  fait  i’ame  de  s’appro- 
cher 8c  de  s’unir  avec  un  objet  qui 
ne  lui  convient  nullement  > eft  une 
efpece  de  mouvement  volontaire  dont 
le  terme  eft  le  néant.  Or  ce  mouve- 
ment volontaire  de  l’ame  étant  joint 
à celui  des  efprits  8c  du  fang  , 8c 
fùivi  du  fentiment  qui  accompagne 
la  nouvelle  difpofition  que  ce  mou- 
vement d’efprits  produit  dans  le  cer- 
veau , eft  la  paflion  que  l’on  appelle 
ici  averfïon. 

Cette  paflion  eft  abfôlument  con- 
traire à l’amour  , mais  elle  n’eft  ja- 
mais fans  amour.  Elle  eft  entière- 
ment contraire  à l’amour  , car  elle 
fépare  8c  l’amour  unit  : elle  a le  néant 
pour  fon  terme  , 8c  l’amour  a tou- 
jours l’être  pour  objet  : elle  réfîfte  au 
mouvement  naturel } 8c  le  rend  inu- 
tile j 8c  l’amour  s’y  abandonne  8c  le 
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rend  victorieux.  Mais  elle  n’eft  ja- 
mais féparée  de  l’amour  : Car  H le 
mal  qui  eft  fon  objet , eft  pris  pour 
la  privation  du  bien  ; fuir  le  mal  , 
c’elt  fuir  la  privation  du  bien  , c’eft- 
à dire  tendre  vers  le  bien  ; & ainfi 
l’averfion  de  la  privation  du  bien  eft 
J’amour  du  bien.  Mais  fi  le  mal  eft 
pris  pour  la  douleur  , l’averfion  de 
la  douleur  n’eft  pas  l’averfion  de  la 

{•rivation  du  plaifir  , puifque  la  dou- 
eur  étant  un  ièntrment  auffi  réel  que 
le  plaifir,  elle  n’en  eft  pas  la  priva- 
tion : mais  l’averfion  de  la  douleur 
étant  l’averfion  de  quelque  milère 
intérieure  , on  n’auroit  point  cette 
averlion  fi  l’on  ne  s’aimoit.  Enfin  le 
mal  ièpeut  prendre  pour  ce  qui  caufe 
en  nous  la  douleur  , ou  pour  ce  qui 
nous  prive  du  bien  ; & alors  l’aver- 
fion dépend  de  l’amour  de  nous  mê- 
mes , ou  de  l’amour  de  quelque  choie 
à laquelle  nous  iouhaittons  d’être 
unis.  L’amour  & l’averfion  font  donc 
les  deux  paillons  meres  , oppoiees 
entr’elles  : mais  l’amour  eft  la  pre- 
mière , la  principale  & la  plus  uni- 
veriëlle. 

On  diftingue  fouvent  dans  la  mo» 
laie , les  vertus  ou  les  efpeces  de  cha- 
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rite  par  la  différence  des  objets  : mai* 
cela  confond  quelquefois  la  véritable 
idée  qu’on  doit  avoir  de  la  vertu  , 
laquelle  dépend  plutôt  de  la  fin  qu’on 
le  propofe , que  de  toute  autre  chofe. 
Ainfi  nous  ne  croyons  pas  en  devoir 
foire  le  même  des  pâmons.  Nous  ne 
les  diftinguerons  point  icy  par  les 
objets  , parce  qu’un  feul  objet  peut 
les  exciter  toutes  , & que  dix  mille 
objets  peuvent  n’en  exciter  qu’une 
même.  Car  encore  que  les  objets 
foient  différens  emr’eux,  ils  ne  font 
pas  toujours  différens  par  rapport  à 
nous,  & ils  n’excitent  pas  en  nous 
des  paffions  différentes.  Un  Bâton  de 
Maréchal  de  France  promis , eft  dif- 
férent d’une  Crolïe  promifè  : cepen- 
dant ces  deux  marques  d’honneur  ex- 
citent à peu  près  dans  les  ambitieux 
la  même  pafnon  , parce  qu’elles  ré- 
veillent dans  l’efprit  une  meme  idée 
de  bien.  Mais  un  Bâton  de  Maréchal 
de  France  , promis  , accordé  , pofledé , 
ôté  , excite  des  paffions  toutes  diffé- 
rentes , à caufe  qu’il  réveille  dans 
l’efp rit  différentes  idées  de  bien. 

Il  ne  faut  donc  pas  multiplier  les 

1>affions  félon  les  différens  ob  ets  qui 
es  caufent  : mais  il  en  faut  feulement 
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admettre  autant  qu’il  y a d’idées  ac- 
celloires  , qui  accompagnent  l’idee 
principale  du  bien  ou  du  mal  , & 
qui  la  changent  confidérablement 
par  rapport  à nous.  Car  l'idée  géné- 
rale du  bien  , ou  la  fenfation  du  plai- 
fir  qui  eft  un  bien  à celui  qui  le  goûte, 
agitant  l’ame  & les  efprits  animaux  , 
elle  produit  la  paffion  générale  de 
l’amour  : & les  idées  acccifoires  de  ce 
bien  déterminent  l’agitation  générale 
de  l’ame  & le  cours  des  efprits  ani- 
maux d’une  maniéré  particulière,  qui 
met  l’efprit  & le  corps  dans  la  difpo- 
fition  où  ils  doivent  être , par  rapport 
au  bien  que  l’on  apperçoit  , & elles 
produilènt  ainfi  toutes  les  paffion  s par- 
ticulières. 

Ainfi  l’idée  générale  du  bien  pro- 
duit un  amour  indéterminé  , qui 
n’eft  qu’une  fuite  de  l’amour  pro- 
pre , ou  du  defir  naturelle  d’être 
heureux. 

L’idée  du  bien  que  l’on  poflède  pro- 
duit un  amour  de  joye. 

L’idée  d’un  bien  que  l’on  ne  pofle- 
de  pas  , mais  que  l’on  efpere  de  poife- 
der  , c’eft-à-dire  que  l’on  juge  pour 
voir  pofleder  , produit  un  amour  de 
defir. 
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Enfin  l’idée  d'un  bien  que  l’on  ne 
poffede  pas  , 8c  que  l’on  n’cfpere  pas 
de  polléder  : ou  ce  qui  fait  le  même 
effet,  l’idée  d’un  b:en  que  l’on  n’ef- 
pere  pas  de  polléder  lans  la  perte 
de  quelque  autre  , ou  que  l’on  ne 
peut  conferver  lorfqu’on  le  poffe- 
de , produit  un  amour  de  trifteffè. 
Ce  font  là  les  trois  paflions  (im- 
pies ou  primitives , qui  ont  le  bien 
pour  objet  ; car  l’efperance  qui  pro- 
duit la  joye  , n’eft  point  une  émo- 
tion de  l’ame  , mais  un  limple  juge- 
ment. 

Mais  on  doit  remarquer  que  les 
hommes  ne  bornent  point  leur  être 
dans  eux-rrtêmes  , 8c  qu’ils  l’éten- 
dent à toutes  les  chofes  & à toutes 
les  perfonnes  aufquelles  il  leur  pa- 
rolt  avantageux  de  s’unir.  De  forte 
qu’on  doit  concevoir  qu’ils  poffedent 
en  quelque  maniéré  un  bien  , lorfque 
leurs  amis  en  joiiilfent , quoiqu’ils  ne 
le  poffedent  pas  immédiatement  par 
eux-mêmes.  Ainfî  lorfque  je  dis  quê 
la  poffeffion  du  bien  produit  la  joye  , 
je  ne  l’entens  pas  feulement  de  la 
poffeffion  ou  de  l’union  immédiate , 
mais  de  toute  autre  ; car  nous  Ten- 
tons naturellement  de  la  joye,  lorfr 
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qu’il  arrive  quelque  bonne  fortune  à 
ceux  que  nous  aimons. 

Le  mal  , comme  j’ay  déjà  dit , fe 
peut  prendre  en  crois  maniérés  , ou 
pour  la  privation  du  bien  , ou  pour 
la  douleur  , ou  enfin  pour  la  choie 
qui  caufe  la  privation  du  bien  ou  qui 
produit  la  douleur. 

Dans  le  premier  fens  , l’idée  du 
mal  étant  la  même  que  l’idée  d’un 
bien  que  l’on  ne  poiiède  pas  , il  eft 
vifible  que  cette  idée  produit  la  tri f- 
teife  , ou  le  defir  , ou  même  la  joye  : 
car  la  joye  s’excite  toujours  lorfqu’on 
le  fent  privé  de  la  privation  du  bien  , 
c’eft- à-dire  lorfqu’on  poiiède  le  bien. 
De  forte  que  les  paillons  qui  regar- 
dent le  mal  pris  en  ce  fens  , font  les 
mêmes  que  celles  qui  regardent  le  bien, 
parce  qu’en  effet  elles  ont  auffi  le  bien 
pour  leur  objet. 

Que  fi  par  le  mal  on  entend  la  dou- . 
leur  , laquelle  feule  eft  toujours  un 
mal  réel  à celui  qui  la  iouffre  , dans 
le  tems  qu’il  la  iouffre  : alors  le  fen- 
timentde  ce  mal  produit  les  pallions 
de  trifteife  & de  defir  de  l’anéantiflè- 
ment  de  ce  mal  : paillons  qui  font  des 
eipeces  d’averfion  & non  d’amour  : 
car  leur  mouvement  eft  entièrement 
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oppofé  à celuy  qui  accompagne  H 
vue  du  bien  : ce  mouvement  n’étant 
que  l’oppofition  de  l’ame  qui  réfifte  à 
l’impreliion  naturelle  , c’eft-à-dire 
un  mouvement  dont  le  terme  eft  le 
néant. 

Le  fentirnenta&uel  de  la  douleur  pro- 
duit une  averfion  de  triftefîè. 

La  douleur  que  l’on  ne  fouffrepas , 
/ mais  que  l’on  craint  de  fouffrir  , pro- 
duit une  averfion  de  defir , dont  le 
terme  eft  le  néant  de  cette  dou- 
leur. 

Enfin  la  douleur  que  l’on  ne  fouffre 
pas  , & que  l’on  ne  craint  point  de 
fouffrir  -,  ou  ce  qui  fait  le  même 
effet  , la  douleur  que  l’on  n’appré- 
hende point  de  fouffrir  fans  quelque 
grande  récompenfè  , ou  la  douleur 
dont  on  fe  lent  délivré,  produit  une 
averfion  de  joye.  Ce  font-là  les  trois 
paffions  fimples  ou  primitives  qui 
ont  le  mal  pour  objet , car  la  crainte 

2ui  produit  la  triftelle  n’eft  point  une 
motion  de  l’ame , mais  un  fimple 
jugement. 

Enfin  fi  par  le  mal  ori  entend  la  per- 
lônne  ou  la  chofe  qui  nous  prive  du 
bien  , ou  qui  nous  fait  fouffrir  de  la 
douleur,  l’idée  du  mal  produit  un 


DES  PASSIONS  38cc.  S7S 
mouvement  d’amour  & d’averlion 
tout  enfemble  , ou  Amplement  un 
mouvement  d’averfion.  L’idée  du 
mal  produit  un  mouvement  d’amour 
& d’averfion  tout  enfemble  , lorfque 
le.  mal  eft  ce  qui  nous  prive  du  bien  : 
car  c’eft  par  un  même  mouvement 
que  l’on  tend  vers  le  bien  , & que 
l’on  s’éloigne  de  ce  qui  en  empêche 
la  poflefîlon.  Mais  cette  idée  produit 
feulement  un  mouvement  d’averfion  , 
lorfque  c’eft  l’idée  d’un  m^l  , qui 
nous  fait  fouffrir  de  la  douleur  ; parce 
que  c’eft  par  un  même  mouvement  d’a7 
verfion  que  l’on  haït  la  douleur  & ce- 
lui qui  nous  la  fait  fouffrir. 

Ainfi  il  y a trois  paflions  fimplesou 
primitives  qui  regardent  le  bien  , & 
autant  d’autres  qui  regardent  la  dou- 
leur ou  celui  qui  la  caufè  : fçavoir  la 
joye  , le  defir  , 8c  la  triftefle.  Car  on  a 
de  la  joye  , lorfque  le  bien  eft  pre- 
fent , ou  que  le  mal  eft  pafte  : on  fent 
de  la  triftefle  , lorfque  le  bien  eft: 
pafte  , Sc  que  le  mal  eft  prefent  : 8c 
l’on  eft  agité  de  defir,  lorfque  le  bien 
8c  le  mal  font  futurs. 

Les  pallions  qui  regardent  le  bien 
font  des  déterminations  particulie- 
rs du  mouvement  que  Dieu  nou$ 
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donne  pour  le  bien  en  général  , Sç 
c’eft  pour  cela  que  leur  objet  eft  réel , 
mais  les  autres  qui  n’ont  poiijt  Dieu  , 
pour  caufe  de  leur  mouvement , n’ont 
que  le  néant  pour  leur  terme  : je  veux 
dire  que  ces  pallions  font  plutôt  des 
cellàtions  de  mouvement  , que  des 
inouvemens  réels  ; on  ceffe  alors  de 
vouloir  plutôt  que  l’on  ne  veut. 


CHAPITRE  X. 

Des  payions  en  particulier  ,'&  en  géné- 
ral de  la  maniéré  de  les  expliquer  & 
de  reconnaître  les  erreurs  dont  elles 
fînt  U caujè. 

SI  l’on  conlidere  de  quelle  maniéré 
les  pallions  fe  compofent  , on  re- 
connoîtra  vifiblement  que  leur  nom- 
bre ne  fe  peut  déterminer , & qu’il  y 
en  a beaucoup  plus  que  nous  n’avons 
de  termes  pour  les  exprimer.  Les 
pallions  ne  tirent  pas  foulement  leur 
différence  de  la  différente  combinai- 
fon  des  trois  primitives  , car  de  cette 
forte  il  y en  auroit  fort  peu  ; mais 
leur  différence  fo  prend  encore  des 
différentes  perceptions , & des  diffé- 
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rens  jugemens  qui  les  caufent  ou  qui 
les  accompagnent.  Ces  diiférens  ju- 
gemens que  l’aine  fait  des  biens  Sc 
des  maux  , produifent  des  mouve- 
mens  différens  dans  les  écrits  ani- 
maux , pour  difpofer  le  corps  par 
rapport  a l’objet  ; <k  ils  eau lent  par 
conféquent  dans  l’ame  des  fontimens 
qui  ne  font  point  entièrement  fom- 
blables  : ainfi  ils  font  caulè  que  l’on, 
remarque  de  la  différence  entre  cer- 
taines pallions  , dont  les  émotions  ne 
font  point  différentes. 

Cependant  l’émotion  de  l’ame 
étant  la  principale  chofe  qui  fe  ren- 
contre dans  chacune  de  nos  pallions,  il 
cft  beaucoup  mieux  de  les  rapporter 
toutes  aux  trois  primitives  , dans  lef- 
quelles  ces  émotions  font  fort  dif- 
férentes , que  de  les  traiter  confu- 
sément & fans  ordre  -,  par  rapport  aux 
^différentes  perceptions  que  l’on  peut 
avoir  d’une  infinité  de  biens  & de 
maux  qui  les  caufent. 

Lorlque  l’ame  apperçoit  un  petit 
bien  dont  elle  peut  jouir  , on  peut 
dire  peut-être  qu’elle  l’efpere,  quoi 
qu’elle  ne  le  defire  pas  ; mais  il  ell 
vilible  qu’alots  fon  elperance  n’cft 
point  une  pafiion  , mais  un  limpje 
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jugement.  Car  c’eft  l'émotion  qui  ac- 
compagne l’idée  d’un  bien  , dont  on 
juge  que  la  jouilfance  eft  poiïible , 
qui  fait  que  l’efperance  eft  une  paf- 
fion  véritable.  Lorlque  l’elpérancelè 
change  en  fécurité  , c’eft  encore  la 
même  chofe  ; elle  n’eft  paillon  qu’à 
caulè  de  l’émotion  de  joye  qui  le  mê- 
le alors  avec  celle  du  defir  : car  le  ju- 
gement de  famé  qui  confidere  un 
bien  comme  ne  luy  pouvant  manquer, 
n’eft  une  paillon  qu’à  caulè  que  l’a- 
vant-gout  du  bien  nous  agite.  Enfin 
lorlque  l’efperance  diminue  & que 
le  délèfpoir  luy  fuccede  , il  eft  encore 
vifible  que  ce  délèfpoir  n’eft  une  paf- 
llon  , qu’à  caulè  de  l’émotion  de  la 
tf  iftelîè  qui  lè  mêle  alors  avec  celle 
du  defir  : car  le  jugement  de  l’ame 
qui  confidere  un  bien  comme  ne  luy 
pouvant  arriver  , n’eft  point  une  pai- 
llon ? 11  ce  jugement  ne  nous  agite. 

Mais  parce  que  l’ame  ne  confi- 
dere jamais  de  bien  ou  de  mal  fins 
quelque  émotion  , & fans  qu’il  arrive 
mêmedîins  le  corps  quelque  change- 
ment ; on  donne  fou  vent  le  nom  de 
paillon  au  jugement  qui  produit  la 
paillon  , à caulè  que  l’on  confond  tout 
ce  qui  fe  pâlie  &c  dans  l ame  ôc  dans 


1 


DES  PASSIONS,  &c.  57? 
3e  corps  à la  vûë  de  quelque  bien  ou 
de  quelque  mal.  Car  les  mots  d’ef- 
pe  rance,  de  crainte,  de  hardi  elfe  , de 
honte  , d'impudence , de  colere  , de 
pitié,  de  jnocquerie,  de  regret, en- 
fin le  nom  de  toutes  les  autres  paf- 
fions  font  dans  l'ufage  ordinaire  des 
expreilîons  abrégées  de  plufieurs 
termes  , par  lefquels  on  peut  expli- 
quer en  détail  tout  ce  que  les  pâmons 
renferment. 

On  comprend  par  le  mot  de  paiîioa 
la  vue  du  rapport  qu’une  chofe  a avec 
nous  , l'émotion  & le  fentimeot  de 
l’^me  , l’ébranlement  du  cerveau  ôc 
le  mouvement  des  efprits  , une  nou- 
velle émotion  & un  nouveau  iènti- 
ment  de  l’ame  , & enfin  un  fentiment 
de  douceur  qui  accompagne  toujours 
les  paillons  , & qui  les  rend  toutes 
agréables  : On  entend  toutes  ces  cho- 
ies. Mais  quelquefois  on  entend  ièule- 
mentpar  le  nom  de  quelque  paillon  , 
eu  le  jugement  qui  la  eau ie  , ou  l’é- 
motion ièulede  l’ame  , ou  le  mouve- 
ment ièul  des  e/prits  Sc  du  iâng  , ou 
enfin  quelqu’autre  chofe  qui  accom- 
pagne 1 émotion  de  l'ame.  ‘ 

C’eft  une  choie  fort  utile  à la  con- 
Roiilàrjce  de  la  vérité  que  d’abreger 
Tomt  il.  fi  b 
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les  idées  & leurs  expreffions  : mai# 
fbuvent  cela  eft  caufe  de  quelque  er- 
reur,princjpalement  lorfque  ces  idées 
«'abrègent  par  un  ulàge  populaire. 
Car  il  ne  faut  jamais  abréger  fes 
idées , que  lors  qu’on  fe  les  eft  rendu 
jtrcs-claires  & très-diftinûes  par  une 
grande  application  d’efprit  , ôc  non 

Sas  comme  l’on  fait  ordinairement 
. es  pallions  6c  de  toutes  les  choies  fen- 
fîbles  , lorfqu’on  fe  les  eft  rendu 
familières  par  des  fentimens,  & par 
l’aétion  feule  de  l’imagination  qui 
trompe  l’elprit. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  lel 
idées  pures  de  l’efprit , 6c  les  fen- 
fations  ou  les  émotions  de  l’ame» 
Les  idées  pures  de  l’elprit  font 
claires  & diftinéles  , mais  il  eft 
difficile  de  Ce  les  rendre  familières. 
Les  fenlàtions  & les  émotions  de  l’a- 
me font  au  contraire  trcs-familieres  , 
mais  il  eft  impoffible  de  les  connoî- 
tre  clairement  & diftinétement.  Les 
nombres , l’étenduë  6c  leurs  proprie- 
tez  fe  connoilfent  clairement  : mais 
lorfq  u’on  ne  les  a pas  rendu  lênlîbles 
par  quelques  caradberes  qui  les  ex- 
priment, il  eft  difficile  de  fe  lesrepré- 
Ijînter  : car  tout  ce  qui  eft  abftrait  ne 
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touche  point.  Les  fenfations  au  con- 
traire & les  émotions  de  l’ame  fe  re- 
pré&ntent  facilement  à l’efp rit , quoi- 
qu’on ne  les  connoifïè  que  d’une  ma- 
niéré fort  confufê  Sc  fort  imparfaite  „ 
, & tous  les  termes  qui  les  excitent  frap- 
pent fortement  l’ame  , & la  rendent 
attentive.  Il  arrive  de-là  que  l’on  s'i- 
magine fouvent  bien  comprendre  le* 
difcours  abfolumcnt  incomprchenfî» 
blés , & lorfqu’on  lit  certaines  de£ 
criptions  des  fentimens  & des  pat» 
fions  de  l’ame , on  Ce  perfùade  qu’on 
les  entend  parfaitement , parce  qu’on 
en  eft  touché  vivement,  & que  tous 
les  mots  qui  frappent  les  yeux  agitent 
l'ame.  Dès  que  l’on  prononce  devant 
nous  le  mot  de  honte  , de  defèfpoir  t 
d’impudence,  &c.  Il  fè  réveille  aufli- 
tôt  dans  notre  efprit  une  certaine 
idée  confufe , & un  certain  fentiment 
obfcur  qui  nous  applique  fortement  î 
& parce  que  ce  fentiment  nous  eft 
fort  familier  , & qu’il  fe  repréfente 
à nous  fans  peine  & fans  effort  d’eA 
prit , nous  nous  perfuadons  qu’il  eft 
clair  & diflinét.  Cependant  ces  mots 
font  les  noms  des  pâmons  compofees  , 
6c  par  conféquent  des  expreflïons 
abrégées  que  i’ufage  populaire  a faites 
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de  plulîeurs  idées  confulès  & obf- 
cures. 

Comme  nous  fommes  obligez  de 
cous  lèrvir  des  termes  approuvez  par 
l’ufage  , on  ne  doit  pas  être  furpris 
de  trouver  de  l'obfcurité  & quelque- 
fois une  efpece  de  contradiction  dans 
nos  paroles.  Et  lî  l’on  fait  réflexion 
que  les  fentimens  & les  émotions  de 
l’ame , qui  répondent  aux  termes  dont 
on  fe  fert  en  de  fêmblables  difeours  , 
ne  font  pas  tout  - à -fait  les  mêmes 
dans  tous  les  hommes  , à caufe  de 
leurs  différentes  dilpofitions  d’efprit  ; 
on  ne  nous  condamnera  pas  facile- 
ment lorlqu’on  n’entrera  pas  dans 
nos  opinions.  Je  ne  dis  pas  tant  ceci 
pour  me  mettre  à couyert  des  objec- 
tions qu’on  me  pourroit  faire  s que 
pour  faire  bien  comprendre  la  na- 
ture des  pallions , & ce  qu’on  doit 
penlèr  des  traitez  que  l’on  compolê 
fur  cette  matière. 

Après  toutes  ces  précautions  , je 
croi  pouvoir  dire  que  toutes  les  paf- 
fîons  fe  peuvent  rapporter  aux  trois 
primitives  , fçavoir  au  defir  , à la 
joye  & à la  triftelîè  > & que  c’efl:  prin- 
cipalement par  les  differens  jugemens 
que  l’ame  fait  des  biens  de  des  maux  ^ 
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<Jüe  celles  qui  fe  rapportent  à une  mê- 
me paflion  primitive  , font  différentes 
entr’elles. 

Je  puis  dire  que  l’elperance  , la 
crainte  , & l’irréfolution  qui  tient  le 
milieu  entre  ces  deux,  font  desefpe- 
ecs  de  defîr  : que  la  hardielle  , le  cou- 
rage , l'émulation , 8cc.  ont  plus  de 
fapportau  defir  & à l’efperance  qu’à1 
toutes  les  autres  ; & que  la  peur  , la 
lâcheté  , la  jaloulie , &c*  font  des  el- 
peces  de  crainte* 

Je  puis  dire  que  l’allegrefïè  & la 
gloire  , la  faveur  & la  reconnoi fiance 
iont  des  efpeces  de  joie  caufée  par  la 
'vue  du  bien  que  nous  connoiflons  en 
nous  , ou  dans  ceux  aulquels  nous 
domines  unis  ; comme  le  ris*ou  la 
moquerie  efl  une  efpece  de  joye  qui 
s’excite  ordinairement  en  nous  , à iar 
vue  du  mal  qui  arrive  à ceux  defquels 
nous  Ibmmes  féparez  : Enfin  que  Je 
dégoût,  l’ennuy  , le  regret , la  pitié  8c 
l’indignation  font  des  efpeces  de  trif- 
telle  caufée  par  la  vue  de  quelque  cho- 
fe  qui  nous  déplaît. 

Mais  outre  ces  pallions  8c 
autres  que  je  ne  nomme  poi 
rapportent  particulièrement  à quel- v» 
qu’une  des  pallions  primitives,  il  y mtnt' 
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en  a encore  plufieurs  autres  dont 
J’émotion  eil  prefque  également  com- 
pofée,  ou  de  celles  du  defir  8c  de  la. 
joie,  comme  l’impudence,  la  colere  » 
& la  vengeance  ; ou  de  celles  du  defir 
& de  la  triftefiè , comme  la  honte  , 
le  regret  8c  le  dépit,  ou  de  toutes  les 
trois  enfemble , lorfqu’il  fe  trouve 
des  motifs  de  joie  8c  de  trillefiê  joints 
enfemble.  Mais  quoique  ces  dernie- 
ies  paffions  n’ayent  pas,  que  je  fça- 
che,  des  noms  particuliers,  elles  font 
v-  cependant  les  plus  communes  : parce 
qu’en  cette  vie  nous  ne  goûtons  pres- 
que jamais  de  bien  fans  quelque  mal , 
8c  que  nous  ne  fôuffrons  prefque  ja- 
tnais  de  mal  fans  quelque  efperance 
d’en  être  délivré  8c  de  joiiir  de  qùel- 
que  bien.  Et  quoique  la  joie  foit  en- 
tièrement contraire  à latriftelle,  elle 
la  fôuffre  néanmoins  , 8c  même  elle 
partage  avec  cette  paffion  la  capcité 
que  l’ame  a de  vouloir  , lorfque  la 
"vue  du  bien  8c  du  mal  partagent  la 
capacité  que  l’ame  a d’appercevoir. 

Toutes  les  paffions  font  donc  des 
efpeces  de  deftr  , de  joie,  8c  de  tri i — 
telle.  Et  la  principale  différence  qui 
fe  trouve  entre  les  paffions  de  même 
efpece , fe  tire  des  differentes  percep- 
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dénombrement  le  plus  exaéfc  qu’il  lois 
pollible,  il  eft  necelïàire  de  recher- 
cher les  differens  jugemens  que  l’on 
peut  faire  des  biens  8c  des  maux.  Mais 
comme  nous  recherchons  principale- 
ment ici  les  caufes  de  nos  erreurs  % 
nous  ne  devons  pas  tant  nous  arrêter 
à examiner  les  jugemens  qui  précè- 
dent & qui  caufent  les  pallions,  que 
teux  qui  les  fuivent,  Sc  que  l’ame  for- 
me des  chofes  lorfque  quelque  palfion 
J’agite  : car  ce  font  fes  derniers  juge- 
mens qui  font  les  plus  fujets  à l’erreur* 
Les  jugemens  qui  précèdent  & qui 
caufent  les  pallions,  font  prefque  tou- 
jours feux  en  quelque  chofe,  car  ils 
font  prefque  toujours  appuyez  fur 
les  perceptions  de  l’ame  , entant 
qu’elle  conlidere  les  objets  par  rapport 
à elle , &r  non  point  félon  ce  qu’ils 
font  en  eux- mêmes.  Mais  les  juge- 
mens, *qui  fuivent  les  pallions  , font 
faux  en  toutes  manières  : car  les  juge- 
mens que  forment  les  pallions  toutes 
feules,  font  uniquement  appuyez  fuir 
les  perceptions  que  l’ame  a des  ob- 


vions ou  des  differens  jugemens  qui 
les  caufent  ou  qui  les  nent. 

Si  bien  que  pour  fe  J , avant 

dans  les  pallions,  8c  pour  en  faire  le 
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jets  par  rapport  à elle  , ou  plutôt  pài 
rapport  à Ion  émotion  actuelle. 

Dans  les  jugemens  qui  precedent 
les  pallions , le  vrai  8c  le  faux  font 
joints  enlèmble  : mais  lorfque  l’aine 
eft  agitée  , 8c  qu’elle  juge  félon  toute 
l’inlpiration  de  la  paillon,  le  vrai  lé 
diflipe  8c  le  faux  fe  conlèrve , pour 
Servir  de  principe  à d’autant  plus  de 
faulfes  conclulîons  que  la  paillon  eft 
.plus  grande. 

Toutes  les  pallions  lé  juftifient  : ef* 
les  reprélèntent  fans  cefte  à l’amc  l’ob- 
jet qui  l’agite,  de  la  manière  la  plu$ 
propre  pour  conferver  8c  pour  aug- 
menter fon  agitation.  Le  jugement 
ou  la  perception  qui  la  caufe  , fe  for- 
tifie à proportion  que  la  paillon 
s’augmente  : 8c  la  paillon  s’augmente 
à proportion  que  le  jugement  qui  là 
produit  ci  Ion  tour  , le*fortifie.  Les 
faux  .jugemens  les  palfions  contrit 
buent  fans  celle  à leur  mutuelle  con- 
lêrvation.  De  forte  que  fi  le  cœur  ne 
celfoit  point  de  fournir  les  efprits 
propres  pour  entretenir  les  veftiges 
du  cerveau  8c  l’épanchement  des  me- 
mes elprits , ce  qui  eft  necellaire  pour 
çonferver  le  fentiment  8c  fémotion 
de  l’ame  qui  accompagnent  les  paf- 
iî'i  tl 


£ 


I 

Digilized  by  Google 


DES  PASSïONS,&rc.  5% 
fions  j elles  augmenteraient  /ans  cef- 
fe  , 6c  nous  ne  reconnoîtrions  jamais 
nos  erreurs.  Mais  comme  toutes  nos 
pallions  dépendent  de  la  fermenta- 
tion & dè  la  circulation  du  fang  , & 
que  le  cœur  ne  peut  pas  toujours 
fournir  des  efprits  propres  pour  leur 
confervation  : il  eft  neceiïàire  qu’el- 
les ceifent,  lorfque  les  elprits  dimir 
nuent  & que  le  tang  Ce  refroidit. 

Si  c’eft  une  choie  fort  facile  que 
de  découvrir  les  jugemens  ordinaires 
des  paillons , ce  n’eft  pas  une  chofe 
qu’il  faille  négliger.  Il  y a peu  de 
iujets  plus  dignes  de  l'application  de 
ceux  qui  recherchent  fa  vérité,  qui 
tâchent  de  Te  délivrer  de  la  domina- 
tion de  leur  corps , & qui  veulent  ju- 
ger de  toutes  chofes  félon  les  vérita- 
bles idées. 

On  peut  s’inllruire  fur  ce  fiijet  en 
deux  maniérés  : ou  par  la  raifon  tou- 
te pure , ou  par  le  lèntiment  intérieur 
que  l’on  a de  foi-même  , lorfqu’on 
eft  agité  de  quelque  paflîon.  Par 
exemple , l’on  fçait  par  4 propre  ex- 
périence qu’on  eft  porté  à jugerdé/a- 
vantageufement  de  ceux  que  l’on 
n’aime  pas , & à répandre , pour  a in  fi 
dire  , toute  la  malignité  de  Ci  haine 
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pour  en  couvrir  l’objet  de  fa  pafliofl# 
L'on  reconnaît  auffi  par  la  pure  rai- 
Ion,  que  ne  pouvant  haïr  que  ce  qui 
eft  mauvais , il  eft  necellàire  pour  1a 
conservation  de  la  haine , que  l’efprit 
fè  reprélènte  Son  objet  par  le  côté  le 
plus  mauvais.  Car  ennn  il  fuffit  de 
iùppolèr  que  toutes  les  pallions  le 
juilifientj  de  qu’elles  tournent  l’imac 
gination  & enfuite  l’efprit  d’une  raa- 
nierc  propre  à conlérver  leur  pro- 
pre émotion,  pour  conclure  directe- 
ment; quels  font  les  jugemens  que  tou- 
tes les  pallions  nous  font  former. 

Ceux  qui  ont  l’imagination  fort* 
& vive,  qui  font  extrêmement  lènli- 
bles , Ôc  fort  Tu  jets  aux  mouvement 
des  pallions  , s’inftruifent  parfaite- 
ment de  ces  choies  par  le  lêntimenç 
v qu’ils  ont  de  ce  qui  fe  pâlie  ne  eux  : & 
ils  en  parlent  même  d’une  maniéré 
plus  agréable  , 6c  quelquefois  plut 
inftrudtive,  que  ceux  qui  ont  plus  de 
roilon  que  d’imagination.  Car  on  ne 
doit  pas  penler  que  ceux  qui  décou- 
vrent le  qiieux  les  reftort»  de  l’amour 
propre , qui  pénétrent  le  mieux  ôc 
qui  dévelopent  d’une  manière  plus 
lènfible  les  replis  du  cœur  de  l’hom- 
me,  foient  toujours  les  plus  éclairez* 
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C’eft  fouveht  une  marque  qu'ils  font 
fias  vifs , plus  imaginatifs,  & quel- 
quefois plus  malins  & plus  corrom-f 

pus  que  les  autres.  ~ 

Mais  ceux  qui  fans  confulter  leur 
fentiment  intérieur  j né  fe  Tervent 
que  de  leur  raifon  pour  rechercher  la 
nature  des  pallions,  & ce  qu’elles  foni 
capables  de  produire , s’ils  ne  font 
pas  toujours  aufTt  pénétrons  que  les 
autres ils  font  toujours  plus  raifon- 
nables  & moins  fujets  à l'erreur  ; caf 
ils  jugent  des  chofes  folon  ce  qu  elles, 
font  en  elles-mêmes.  Us  voyent  à 
peu  près  ce  que'  les  paflionnez  peu— 
vent  faire,  foloh  qu’ils  les  fuppoftnt 
plus  du  moins  émus  j & ils  né  ju- 
gent pas  témérairement  des  chofes 
que  les  autres  feront  ou  ne  feront  pa9 
en  telles  rencontres , par  celles  qu’iU 
feroient  eux-mêmes  j car  ils  fçavenC 
bien  que  tous  les  hommes  ne  font  pas 
également  fenfibles  pour  les  memes 
objets , ni  également  fofceptibies  des 
émotions  involontaires.  Ainiî  ce  n’eft 
point  en  confultant  les  fentimens  que 
les  paflîons  excitent  en  nous  , mais 
en  con fo  liant  la-  raifon , que  nous  de- 
vons parler  des  jugemens  qui  ac- 
compagnent les  paflions  j depeurqu^ 
* Bb  vj 
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nous  ne  nous  faflftçns  connaître  nou^ 
mêmes,  f au  lieu  de.  faire  eopnoitre  laç 
nature  des  paillons  en  général. 
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jQmV  les  pajfîons  fejufit fient,  Gft 

jugemens  quelles  nous  font  faire  -j 

pc«r  leur  juftificàfion. 
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IL  n’eft  pas  péce  flaire  de4aue"-del 

grands;  faiibnnemens  pour  deuipnft 

trer  que  toutes  les  painons  le  jujLti-} 
.fient  : -ce  principe  cftaiTez  évident  par 
le  ientirnent  intérieur  que  nous  avons- 
de  nous -mêmes  , & par  la  conduite, 
de  ceux  que  l’on  voit  agitez  de  quP 
que  paillon;!. 'il.  iuffit  de  1 expofer  afin, 
qu’on  y fa  lie  réflexion.  Leiprit  eit 
tellement  efelave  de  l’imagination  y 
qu’il  lui  obéît -toujours  loriqu’elle  eft 
échauffée.  Il  n’ofe  lui  répondre  lori- 
qU’elie  èft  en  fureur  ? parce  qu’elle  le 
maltraité  s'il  réijfte , & qu’il  & trou-, 
vc  toujours  récompenfé  de  quelque 
p lai  fi  r y lorfqu’il  s’accommode  à ies 
defleins.  Ceux  mêmes  dont  1 imagina- 
tion eft  fi  déreglée  qu’ils  penfent  ctre 
Siu\0W*  en'  be;es3  trouvent 
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raifons  pour  prouver  qu’ils  doivent 
vivre  comme  elles  ; qu’ils  doivent 
marcher  à quatre  pattes , fe  nourrit 
des  herbes  de  la  campagne,  & imiter 
toutes  les  avions  qui  ne  con viennent 
qu’aux  bêjtef,,  Ils.  trouvent  du  plaifir 
à vivre  félon  les  impreflions  de  leur 
paillon  : ils  le  Tentent  intérieurement 
punis  lorfqu’ils  y réfillent  : & c’elt 
allez  afin  que  la  raifon  qui  s’accom- 
mode Sc  qui  fert  ordinairement  au 
p-Iaifir  , railonne  d’une  maniéré  pro- 
pre pour  en  deffendre  la  eau  le- 
S’il  felt  donc  vray  que  toutes  les 
pallions  le  ji  %ifient,  il  eû  évident 
que  le  delîr  nous  doit  porter  par  lui- 
même  à juger  avantageufement  de 
lôn  objet  , fi  c’efl:  un  defir  d’amour  -, 
&c  delavantageulèment,  fi  c’eûun  de- 
fir d’averfion.  Le  defir  d’amour  efi; 
un  mouvement  de  l’ame  excité  pat 
les  elprits , qui  la  dilpofent  à vouloir 
jouir  ou  ufer  des  chofes  qui  ne  lônt 
point  en  là  puilïance  ; car  li  nous  déli- 
rons même  la  continuation  de  notre 
joüilTance  , c’eft  que  lfavenir  ne  dé- 
pend pas  de  nous.  Il  eft  donc  necefi- 
iaire  pour  la  juftification  du  defir, 
que  l’objet  qui  le  lait  naître  foit  jugé 
m.W  lw-mê^Q  ou  pax  tappoiç  $ 
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quelqu’autre  bien  que  l’on  aime  : 8é 
il  faut  penfer  le  contraire  du  défir, 
qui  eft  une  efpece  d’averfion. 

Il  eft  vray  qu’on  ne  peut  juger 
qu'une  chofe  Toit  bonne  ou  mauvaifè  , 
S’il  n’y  a quelque  rarfon  pour  cela  r 
mais  il  n’y  a aucun  objet  de  nos  par- 
lions qui  ne  Toit  bon  en  un  fens-  Si 
l’on  peut  dire  qu’il  y en  a quelques- 
uns  qui  ne  renferment  rien  de  bon  , 

& qui  par conièquent  ne  puilîènt  être 
apperçus  comme  bons  par  lavûë  de 
l’efprit  ; on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  ne 
puiîlènt  être  goûtez  comme  bons  , 
puifqu’on  fuppofe  qu’ils  nous  agi- 
tent : ôc  le  goût  ou  le  fèntiment  ne 
fuffit  que  trop  pour  porter  l’ame  à ju-  ' 
ger  avantageufement  d’un  objet. 

Si  l’on  juge  fi  facilement  que  le  feu 
contient  en  lui-même  la  chaleur  que 
l’on  fent , & le  pain  la  faveur  que  l’on 
goûte,  à caufe  du  fentiment  que  ces 
corps  excitent  en  nous , quoique  cela 
foit  entièrement  incompréhenfible  à 
l’efprit,  puilque  l’elprit  ne  peut  con- 
cevoir que  la  chaleur  & la  faveur 
foient  des  manières  d’être  d’un  corps  ; 
il  n’y  a point  d’objet  de  nos  paffions  , 
fi  vil  3c  Ci  mép ri  fable  qu’il  paroiftè  , 
que  nous  ne  jugions  bon  lorlque  nous 
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tentons  du  plaifir  dans  fit  joiiiiTance. 
Car  , comme  l’on  s’imagine  que  la 
chaleur  fort  du  feu  à fa  préfence  -,  oiî 
croit  aveuglément  que  les  objets  des 
pafïïons  caufent  le  plaifir  que  l’on 
goûte  loriqu’on  en  joiiic  ; 8c  qu’ainfi 
iis  font  bons , puifqu’ils  font  capa- 
bles de  nous  faire  du  bien»  Il  faut 
«lire  le  même  des  pallions  qui  ont  le 
mal  pour  objet. 

Mais  comme  je  viens  de  dire  ; il 
n’y  a rien  qui  ne  foit  digne  d’amour 
ou  d’averfion,  foit  par  lui  - même , 
lôit  par  quelque  chofe  à laquelle  il 
ait  rapport  : & lorfqu’on  eft  agité  de 
quelque  paffion  3 on  a bien-tôt  décou- 
vert dans  fon  objet  le  bien  & le  mal 
qui  la  fàvorife.  Ainfi  il  eft  très-facile 
de  reconnoître  par  la  rai  ion , quels 
peuvent  être  les  jugemens  que  les 
piaffions  qui  nous  agitent  forment  en 
nous. 

Car  fi  c’eû  un  defir  d’amour  qui 
nous  agite , on  comprend  bien , qu’il 
ne  manquera  pas  de  fè  juftifier  par 
les  jugemens  avantageux  qu’il  for- 
mera fur  fôn  objet.  On  voit  aifément 
que  ces  jugemens  auront  d’autant 
plus  d’étenduë  , que  le  defir  fer* 
plus  yiolent,  & que  fôuvent  ils 
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font  entiers  8c  abiolus , quoique  la 
chofe  ne  paroiftè  bonne  que  par  un 
très-petit  endroit.  On  conçoit  fans 
peine  que  ces  jugemens  avantageux 
s’étendront  à toutes  les  chofes  qui 
ont , ou  qui  paraîtront  avoir  quel- 
que liailôn  avec  l’objet  principal  de 
la  paflion  -,  8c  cela  d’autant  plus  que 
la  paillon  fera  plus  forte  & l’imagi- 
nation plus  étendue.  Mais  fi  le  defir 
eft  un  defir  d’averfion  , il  arrivera 
tout  le  contraire  , par  des  raifôns 
qu’il  eft  également  facile  de  com- 
prendre. L’expérience  prouve  allez 
ces  chofes,  & en  cela  elle  s’accom- 
mode parfaitement  avec  la  raifort* 
Mais  rendons  ces  veritez  plus  fènfi- 
bles  par  des  exemples. 

Tous  les  hommes  défirent  natu- 
rellement de  fçavoir , car  tout  efprit 
eft  fait  pour  la  vérité  : Mais  le  defir 
de  fçavoir  , tout  jufte  & tout  raifon- 
nable  qu’il  eft  en  lui-même  , devient 
fouvent  un  vice  très-dangereux  par 
les  faux  jugemens  qui  l’accompa- 
gnent. La  curiofité  offre  fouvent  à 
l’efprit  de  vains  objets  de  fès  médita- 
tions & de  fes  veilles  : elle  attache 
fôuvent  à ces  objets  de  faufles  idées 
de  grandeur  : elle  les  rçleve  pat  l’çe 
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clac  trompeur  de  la  rareté  ; & elle 
les  reprelente  fi  couverts  de  charmes 
& d’attraits  , qu’il  eft  difficile  qu'o» 
ne  les  contemple  avec  trop  de  plaffir 
& d’actachement. 

Il  n’y  a point  de  bagatelle  dont 
quelques  efprits  ne  s’occupent  tous 
entiers  , &c  leur  occupation  fè  trouve 
toujours  juftifiée  par  les  faux  juge- 
mens  que  leur  vaine  curiofité  leur 
fait  faire.  Ceux , par  exemple , qui  font 
curieux  de  mots  , s’imaginent  que 
c’eft  dans  la  connoiflance  de  certains 
termes  que  confident  toutes  les  fcien- 
ces.  Ils  trouvent  mille  raifons  pour 
fe  le  ’perfuader  ; & le  refpett  que 
leur  rendent  ceux  qu’un  terme  in- 
connu étourdit , n’eft  pas  la  plus  foi- 
ble  , quoique  ce  fôit  la  moins  raifon- 
nable.  ;p 

Il 'y  a certaines  gens  qui  appren-* 
nent  toute  leur  vie  à parler,  8c  qui 
devraient  peut-être  fie  taire  toute  leur 
vie  ; car  il  eft  évident  qu’on  doit  Ce 
taire  lorfqu’ona  rien  de  bon  à dire  i 
mais  ils  n’apprennent  pas  à parler 
pour  fe  taire.  Ils  ne  fçavent  point  aflèa 
que  pour  bien  parler  il  faut  bien  pen- 
fer  : qu’il  faut  fe  rendre  l’efprit  jufte> 
diicerner  le'  y rai  d’ayec  je  qiux  3 les 


»54  LIVRE  CÎNQUÎE’MÏ. 

Idées  claires  de  celles  qui  lônt  obfcü* 
tes , ce  qui  vient  de  l’elprit  de  ce  qui 
part  de  l'imagination.  Ils  s’imagi- 
nent  être  de  beaux  & rares  génies  , 
à caufe  qu'ils  fçavent  contenter  l’o- 
reille par  une  jufte  mefure  , flatter 
les  pallions,  par  des  figures  ôc  des 
mouvemens  agréables , réjouir  l’ima- 
gination par  des  expreffions  vives  ÔC 
Tenfibles  , quoiqu'ils  biffent  l’efpric 
vuide  d’idées  fans  lumière  3c  fans  in- 
telligence. 

Il  y a quelque  raifon  apparente  d® 
s’appliquer  toute  là  vie  à l’étude  d® 
(à  langue  : puilqu’on  en  fait  ufago 
toute  là  vie  : cela  eft  capable  de! 
juftifier  la  paffion  de  certains  efprits* 
Mais  j’avoue  qu’il  eft  difficile  d® 

En,iîer  par  quelque  raifon  vrai- fem- 
e la  paffion  de  ceux  qui  s’appli- 
quent  indifféremment  à toutes  lottes 
de  langues.  On  peut  excùfer  la  paf- 
fion de  ceux  qui  le  font  une  Bibliothè- 
que entière  de  toutes  fortes  de  Dic- 
tionnaire , aufli-bien  que  la  curiôfité 
de  ceux  qui  veulent  avoir  des  mon- 
noyés  de  tous  les  païs  & de  tous  les 
tems.  Cela  peut  leur  être  utile  en 
quelques  rencontres  ; & fi  cela  ne 
leur  bit  pas  grand  bien , du.  moins  cc- 
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la  ne  leur  fait-il  point  de  mal.  Ils  onc 
un  magazin  de  curiofitez  qui  ne  les 
cmbarafïe  pas  , car  ils  ne  portent  fur 
eux  ni  leurs  livres  ni  leurs  médailles. 
Mais  comment  juftificr  la  paffion  de 
ceux  qui  font  de  leur  tête  même  une 
Bibliothèque  de  Diéhonnaires.  Ils 
perdent  le  iouvenir  de  leurs  affaires 
8c  de  leurs  devoirs  cffentiels  pour 
des  mots  de  nul  ufage.  Ils  ne  parlent 
leur  langue  qu’en  héfitant.  Us  mê- 
lent à tous  momens  dans  leurs  entre- 
tiens des  termes  ou  inconnus  ou  bar- 
bares , & ils  ne  payent  pas  volontiers 
les  honnêtes  gens  d’une  monnoye  qui 
ait  cours  dans  le  pais.  Enfin  leur  rai- 
fon  n’eft  pas  mieux  conduite  que  leur 
langue  : car  tous  les  recoins  & tous 
les  replis  de  leur  mémoire  font  telle- 
ment pleins  d’étimologies  3 que  leur 
efprit  eft  comme  étouffé  par  la  multi- 
tude innombrable  de  mots  , qui  volti- 
gent fans  celle  autour  de  lui. 

Cependant  il  faut  tomber  d’accord 
que  le  defir  bizarre  des  Philologues 
le  juflifie.  Mais  comment  ? Ecoutez 
les  jugemens  que  ces  faux  fçavans 
font  des  langues  ; & vous  le  fçaurez. 
Ou  bien  fiippofez  de  certains  axio- 
mes qui  palfent  parmi  eux  pour  in- 
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conteftables  , & tirez-en  les  coftfe- 
quences  qui  s'en  peuvent  déduire. 
Suppofêz  , par  exemple , que  les  hom- 
mes  , qui  parlent  plufîeurs  langues* 
font  autant  de  fois  hommes  qu'ils  fça- 
vent de  langues  rpuifque  c’eftla paro- 
le qui  les  diftingue  des  bêtes  : Que  l’i- 
gnorance  des  langues  eft  la  caufe  de 
l’ignorance  où  nous  fournies  d’une 
infinité  de  chofes  , puifque  les  an- 
ciens Philofôphes  8c  les  étrangers 
font  plus  habiles  que  nous.  Suppofèa 
de  fèinblables  principes,  & concluez  ï 
8c  vous  formerez  des  jugemens  pro- 

f»res  à faire  naître  la  pafîion  pour  les 
angues  , lefquels  par  conféqucnt  fe- 
ront femblables  à ceux  que  la  mêmd 
paflîon  forme  dans  les  Philologues 
pour  juftifier  leurs  études. 

Toutes  les  fciences  les  plus  balles 
8c  les  plus  mépriiàbles  ont  toujours 
quelque  endroit  qui  brille  à l’ima- 
gination , & qui  éblouit  facilement 
l’efprit  par  l’éclat  que  la  pafîion  y 
attache.  Il  eft  vrai  que  cet  éclat  dimi- 
nue i lorfque  les  efprits  8c  le  fang  (é 
refroidiftent , & que  la  lumière  de  la 
rérité  commence  à paroître  : mais  cet- 
te lumière  fedifïipeauffi  , lorfque  l’i- 
magination reprend  feu  , 8c  nous  ne 
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feiions  plus  alors  qu'entrevoir  ces  bel- 
les  railons  qui  prétendoient  condam- 
ner notre  paillon. 

Au  relie  , iorfque  la  paillon  qui 
nous  anime  fe  fent  mourir,  elle  ne 
fe  repent  pas  de,  fa  conduite.  On  peut 
dire  au  contraire , qu’elle  difpolè  tou- 
tes choies,  ou  pour  mourir  avec  hon- 
neur , ou  pour  revivre  bien-tot après  ; 
je  veux  dire  qu’elle  diipofe  toujours 
l’efpric  à former  des  jugemens  qui  la 
jullifient.  Elle  contracte  encore  en 
cet  état  une  efpece  d’alliance  ayec  ton- 
tes les  autres  pas  (Ions  qui  peuvent 
la  lècourir  dans  fa  foibleire , la  four- 
nir d’elprits  & de  làng  dans  fon  indi- 
gence , rallume!  les  cendres,  & l’ei> 
Elire  renaître.  Car  les  paslîons  nç 
font  point  indifférentes  les  unes  pour 
les  autres.  Toutes  celles  qui  fe  peu- 
vent fouffrir  , contribuent  fidelle- 
ment  à leur  mutuelle  confervation. 
Ainfi  les  jugemens  qui  jullifient  le 
defir  qu’on  a pour  les  langues  , ou 
pour  telle  autre  chofe  qu’il  vous  plai- 
ra , font  incefîàmment  follicitez  , ôc 
pleinement  confirmez  par  toutes  lej 
pasfions  qui  ne  lui  font  pas  contrai- 
res. 

Le  faux  frayant  fe  reprefente  a lui- 
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même , tantôt  comme  environné  de 
gens  qui  l’écoutent  avec  refpeét , tan- 
tôt comme  victorieux  de  ceux  qu’il 
a terraifez  par  des  mots  incompré- 
henfibles , 8c  prefque  toujours  com- 
me élevé  au-deiïus  du  commun  des 
hommes*  Il  fe  flatte  des  louanges 
qu’on  lui  donne  , des  établiflèmens 
qu’on  lui  propofe  , des  recherches 
qu’on  fait  de  la  perfonne.  Il  tient  à 
tous  les  temps  , il  s’étend  à tous  les 
pais  : il  ne  fe  borne  pas  comme  les 
petits  elprits  , dans  le  tems  prefent  , 
& dans  l’enceinte  de  fa  ville , il  fe  ré- 
pand inceflamment , & fon  épanche- 
ment fait  ion  plaiiîr.  Combien  donc 
de  pallions  ie  mêlent  avec  celle  qu’il 
a pour  la  fàufle  érudition  , leiquelles 
travaillent  toutes  à la  juftifïer  , 8c 
ibllicitent  chaudement  des  jugemens 
en  iâ  faveur. 

Si  chaque  paffion  n’agiflbit  que 
pour  elle , fans  fe  mettre  en  peine 
des  autres , elles  fe  difliperoient  tou- 
tes incontinent  après  leur  naiflànce. 
Elles  ne  pourroient  pas  former  allez 
de  faux  jugemens  pour  leur  fubfi- 
ftance  s ni  ioutenir  long-tems  la  vue 
de  l'imagination  contre  la  lumière 
de  la  railon.  Mais  tout  efl  réglé  dans 
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nos  paillons  de  la  maniéré  la  plus 
jufte  qui  fe  puifle  pour  leur  mutuelle 
confervation.  Elles  Te  fortifient  les 
unes  les  autres,  les  plus  éloignées  fe 
fecourent  j & il  luffit  qu'elles  ne 
foient  pas  ennemies  déclarées  , pour 
fuivre  entr’elles  toutes  les  réglés  d’une 
focieté  bien  ordonnée. 

\ Si  la  paillon  dedefir  fe  trou  voit  feu- 
le , tous  les  jugemens  qu’elle  formeroiC 
lie  pourroient  tendre  qu’à  reprefcnter 
la  poiïèifion  du  bien  comme  polli- 
ble  -,  car  le  defir  d’amour  précisément 
comme  tel  , n’eft  produit  que  par  le 
jugement  que  l’on  fait  que  la  joüif- 
fance  de  quelque  bien  eft  poifible. 
Ain  fi  ce  defir  ne  pourroiï  former 
que  des  jugemens  fur  la  poflibilité 
de  la  joüillance , puifque  les  jugemens 
qui  fui  vent  &:  qui  conlèrvent  les  paf- 
fions  , font  entièrement  femblables  à 
ceux  qui  les  precedent  & qui  les  pro- 
duifent.  Mais  le  defir  eft  animé  par 
l’amour  : il  eft  fortifié  par  l’elpe- 
rance  : il  eft  augmenté  par  la  joye  : 
il  eft  renouvellé  par  la  crainte  : il  eft 
accompagné  de  courage  , d’émula- 
tion , de  colere  , & de  plufieurs  au- 
tres pallions  , qui  forment  à leur  tour 
des  jugemens  dans  une  variété  infinie  t 
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lefquels  fe  fuccedenc  les  uns  aux  au- 
tres , & fou  tiennent  ce  defir  qui  les 
Si  fait  naître.  Il  ne  faut  donc  pas  etre 
iurpris  fi  le  defir  pour  une  pure  baga- 
telle , ou  pour  une  chofe  qui  nous  efl 
•jnanifeftement  nuifible  ou  inutile  , fe 
juftifie  fans  ceflè  centre  la  raifon  pen- 
dant plufieurs  années  , ou  pendant 
-toute  la  vie  d'un  homme  qui  en  efk 
agité  , puifqu’il  y a tant  de  pallions 
qui  travaillent  à fa  juftification.  Voi- 
ci en  peu  de  mots  comment  les  pal- 
pons Æ juftifient , car  il  faut  expli- 
quer les  choies  par  des  idées  di£ 
tinétes. 

Toute  pafïïon  agite  le  fang  & les 
tfprits.  Les  elprits  agitez  font  con- 
duits dans  le  cerveau  par  la  vue  fen- 
fîblede  l’objet  s ou  par  la  force  de  l’i- 
magination , d’une  maniéré  propre 
à former  des  traces  profondes  qui  re- 
préfentent  cet  objet.  Ils  plient  & rom- 
pent même  quelquefois  par  leur 
cours  impétueux  les  fibres  du  cer- 
veau , & l'imagination  en  demeure 
long-tems  falie  & corrompue  : Car 
les  playes  du  cerveau  ne  le  repren- 
nent pas  aisément  , fes  traces  ne  fe 
ferment  pas , à caufè  que  les  efprits 
y palfent  fans  celle.  Les  traces  du  cer- 
veau 
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veau  n’obéïflent  point  à l’ame,  elles 
ne  s’effacent  pas  , lorfqu’ellc  le  fou- 
haitte  : elles  lui  font  au  contraire 
violence  , & l’obligent  même  à con- 
fiderer  fans  celle  les  objets  , d’une  ma- 
niéré qui  l’agite  & qui  la  trouble  en 
faveur  des  pallions.  Ainlî  les  pallions 
agilïènt  fur  l’imagination  , & l’ima- 
gination corrompue  fait  effort  contre 
la  raifon , en  lui  reprélèntant  à toute 
heure  les  chofes , non  félon  ce  qu’elles 
font  en  elles-mêmes , afin  que  l’ef- 
prit  prononce  un  jugement  de  vérité  * 
mais  félon  ce  qu’elles  font  par  rap- 
port à la  paffion  prefente,  afin  qu’il 
porte  un  jugement  qui  la  favorifè. 

Les  pallions  ne  corrompent  pas 
feulement  l’imagination  l’efprit 
en  leur  faveur  : elles  produifent  en- 
core dans  le  refte  du  corps  toutes  les 
dilpolitions  necellàires  à leur  confèr- 
vation.  Les  efprits  qu'elles  agitent 
ne  s’arrêtent  pas  dans  le  cerveau  , ils 
fè  portent,  comme  j’ai  dit  ailleurs, 
vers  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Ils  fe  répandent  principalement  dans 
le  cœur  * dans  le  foie , dans  la  ratte  , 
& dans  les  nerfs  qui  environnent  les 
principales  artères-  Enfin  ils  fe  jet- 
tent dans  les  parties  queljes^qu’elles 
Tome  IL  Çc 
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/oient,  qui  peuvent  fournir  les  efprits 
neceiîàires  à la  confervation  de  la  paf- 
fion  qui  domine.  Mais  lorfque  ces  eA 
prits  fe  répandent  ainfi  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  ils  y détruilènt 

fieu  à peu  tout  ce  qui  peut  réfifter  à 
eurs  cours  ; 6c  ils  y font  enfin  un 
chemin  fi  gliilant  6c  fi  rapide,  que  le 
plus  petit  objet  nous  agite  infiniment , 
6c  nous  porte  par  conféquent  à for- 
mer des  jugemens  qui  favorisent  les 
pallions.  C’eft  ainfi  qu’elles  s’établifi- 
/ènt  6c  qu’elles  fe  juftifient. 

Si  l’on  confidere  maintenant  quel- 
le peut  être  la  conftitution  des  fibres 
du  cerveau  , l’agitation  6c  l’abondan- 
ce des  e/prits  & du  fimg  dans  les  dif- 
fèrens  fexes  6c  les  difFerens  âgesfil  fera 
allez  facile  de  connoître  à peu  près 
à quelles  pallions  certaines  perfonnes 
font  plus  fùjettes , 6c  par  cônféquent 
quels  lont  les  jugemens  qu’elles 
forment  des  objets.  Et  pour  en  donner 
quelque  exemple , je  dis  que  l’on  peut 
connoître  à peu  près  par  l’abondance 
ou  par  la  dilette  des  eiprits,  que  l’on 
remarque  dans  differentes  perionnes, 
qy’une  même  chofe  leur  étant  égale- 
ment proposée  & également  expli- 
quée , plufieurs  formeront  fur  ell« 
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ries  jugemens  d’efperance  6c  de  joie  , 
lorfque  les  autres  en  formeront  de 
crainte  6c  de  trifteife. 

Car  ceux  qui  ont  abondance  de 
làng  & d’elprits  comme  font  ordinai- 
rement les  jeunes  gens , les  lânguins 
& les  bilieux  , concevant  aifément  de 
l’elpe  rance , à caufe  du  lèntiment  Ce- 
cret  qu’ils  ont  de  leur  force , qui  con- 
iîfte  dans  l’abondance  des  elprits  ani- 
maux : ils  croiront  ne  trouver  aucune 
oppofition  à leurs  deifeins  qu’ils  ne 
puiilènt  lùrmonter  : ils  Ce  repaîtront 
d’abord  de  l’avant-gout  du  bien  dont 
ils  elperent  de  jouir  ; & ils  forme- 
ront toutes  fortes  de  jugemens  pro- 
pres à juftifier  leur  elperance  & leur 
joie.  Mais  les  autres  qui  ont  difêcte 
d’efprits  agitez , comme  les  vieillards , 
les  mélancoliques  Sc  les  plilegmati- 
ques , étant  portez  à la  crainte  & à 
la  trifteife , à caufe  que  leur  ame  le 
croit  foible  , parce  qu’elle  eft  dénuée 
d’efprits  qui  exécutent  lès  ordres  : ils 
formeront  des  jugemens , tout  con- 
traires : Ils  s’imagineront  des  diffi- 
cultez  inlurmontables  , afin  de  jufti- 
fier leur  crainte  , 6c  ils  s’abandonne- 
ront à l’envie,  à la  trifteife , au  dé- 
jfelpoir , 6c  à certaines  efpeces  d’aver* 
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/ion  , dont  les  foibles  font  les  plus 
fufoeptibles. 


CHAPITRE  XII. 

Que  les  paffions  qui  ont  le  mal  pour  ob- 
jet font  les  plus  dangereufcs  & les 
plus  injuftes  » & que  celles  qui  font 
•le  moins  accompagnées  de  connoif- 
^ fance  , font  les  plus  vives  & les  plus 
fehfibles. 

DE  toutes  les  pallions  celles  dont 
les  jugemens  font  les  plus  éloi- 
gnez de  la  raifon  & les  plus  à crain- 
jdre,  font  toutes  les  efpeces  d’aver- 
fio n.  Il  u’y  a point  de  paffion  qui 
corrompent  davantage  la  raiion  en 
leur  laveur  , que  la  haine  & que  la 
crainte;  la  haine  dans  les  bilieux 

Îrincipalement , ou  dans  ceux  dont 
es  elprits  font  dans  une  agitation 
continuelle  j & la  crainte  dans  les 
mélancoliques  3 ou  dans  ceux  dont 
les  efprits  greffiers  8c  folides  ne  s’agi- 
tent & ne  s’appaifent  pas  avec  faci- 
lité. Mais  Iorlque  la  haine  & la 
crainte  conlpirent  enfomblc  à cor- 
itofnpre  la  raifon  , ce  qui  eü  fort  or- 
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diiiaire  , alors  il  n’y  a point  de  juge- 
mens  fi  injuftes  & lî  bizarres  , qu’oi* 
ne  foie  capable  de  former  8c  de  foùte- 
nir  avec  une  opiniâtreté  informon- 
table. 

La  raifonde  ceci  eft,  que  les  mauje 
de  cette  vie  touchent  plus  vivement 
l’ame  que  les  biens.  Le  fèntiment  d© 
douleur  ell  plus  vif  que  le  fentiment 
du  plaifir.  Les  injures  8c  les  oppro- 
bres font  beaucoup  plus  fenfibles  quef 
les  Ioiianges  & les  applaudiflemens  ; 
8c  fi  l’on  trouve  des  gens  allez  indif- 
férens  pour  goûter  de  certains  plai- 
fîrs  & pour  recevoir  de  certains  hon- 
neurs j il  eft  difficile  d’en  trouver  qui 
lôulfrent  la  douleur  & le  mépris  fans 
inquiétude. 

Ainfi  la  haine,  la  crainte  8c  les  au- 
tres efpeces  d’averfion  , qui  ont  le 
mal  pour  objet  , font  des  paffion» 
très  - violentes.  Elles  donnent  à l'es- 
prit des  fecoulfes  imprévues  qui  l’é- 
tourdi fient  8c  qui  le  troublent  : elles 
pénétrent  bien-tôt  jufques  dans  le 
plus  fècret  de  l’ame  ; 8c  renverfant 
la  raifon  de  fon  fiege  , elles  pronon- 
cent fur  toutes  fortes  de  fujets  des 
jugemeris  d’erreur  8c  d’iniquité  pour 
favorifèr  leur  folie  8c  leur  tyrannie- 
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De  toutes  les  pallions  ce  font  les 
plus  cruelles  8c  les  plus  défiantes , les 
plus  contraires  à la  charité  8c  à la 
locieté  civile,  8c  en  même  tems  les 
plus  ridicules  8c  les  plus  extravagan- 
tes y car  elles  forment  des  jugemens 
fi  impertinens  8c  fi  bizarres  , qu'ils 
excitent  la  rifée  8c  l’indignation  de 
tous  les  hommes. 

Ce  font  ces  paillons  qui  mettaient 
dans  la  bouche  des  Pharifiens  ces  dil- 
,t.  cours  extravagans.  Que  faifons-nousï 
cet  homme  fait  plufieurs  miracles.  Si 
nous  le  laiffons  continuer  , tout  le  monde 
croira  en  lui.  Les  Romains  viendront , 
& ruineront  notre  ville  & notre  nation. 
Ils  tomboient  d’accord  que  Jefus- 
Chrift  faifoit  plufieurs  miracles  : la 
réfurreétion  de  Lazare  étoit  incon- 
teltable.  Quel  était  cependant  le  "ju- 
gement de  leurs  pallions  ? de  faire 
mourir  Jefus-Chrift,  8c  Lazare  mê- 
me qu’il  avoit-  relfufcité.  Mais  pour 
quelle  raifon  faire  mourir  Jefus- 
Chrift  , parce  que  fi  nous  le  laijfons 
continuer , tout  le  monde  croira  en  lui  , 
- les  Romains  viendront  GT  ruineront  no- 
tre ville  & notre  nation.  Et  pourquoi 
vouloir  donner  la  mort  à Lazare  ? 
«*•  parce  que  plufieurs  Juifs  fe  retiraient 
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d'avec  eux  a caufe  de  lui  , & croy  oient 
en  Jefus.  Jugemens  cruels  8c  extrava- 
gans  tout  enletnble  : cruels  par  la 
haine , & extravagans  par  la  crainte  : 
Les  Romains  viendront , & ruineront 
notre  ville  & notre  nation. 

Ce  font  ces  mêmes  pallions  qui 
faifoient  dire  à une  alletnblée  com- 
pofée  d’Anne  le  Grand-Prêtre  , de 
Caïphe , Jean , Alexandre,  & de  tous 
ceux  qui  éroient  de  la  race  Sacerdo- 
tale. Que  ferons-nous  à ces  gens-ci  , 
car  ils  ont  fait  un  miracle  qui  efl  connu 
de  toute  la  ville , nous  ne  pouvons  pas 
le  nier.  Mais  afin  que  cela  ne  fit  répande 
pas  davantage  parmi  le  peuple  , mena- 
çons les  de  les  punir , s'ils  continuent 
denfeigner  au  nom  de  Jefus. 

Tous  ces  grands  hommes  pronon- 
cent un  jugement  injulte  8c  imperti- 
nent tout  enfembie,  parce  que  leurs 
pallions  les  agitent , 8c  que  leur  faux 
zele  les  aveugle.  Ils  n’oient  punir  les 
Apôtres- à caufe  du  peuple  , 8c  parce 
que  l’homme  qui  avoit  été  miracu- 
leulèment  guéri  avoit  plus  de  qua- 
rante ans  , & étoit  prélent  à l’alïem- 
blée  : mais  ils  les  menacent  pour  les 
empêcher  d’enfeigner  au  nom  de  Je- 
fus. Ils  s’imaginent  devoir  condam-: 
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ner  une  doctrine  , à caufe  qu’ils  en 
Aa.c.r-  ont  fait  mourir  l’Auteur  : Vous  vou- 
lez. , dilenc-ilsaux  Apô  ires , nous  char- 
ger du  fan  ç de  cet  homme. 

Lorfque  le  faux  zele  fè  joint  à la 
haine  , il  la  met  à couvert  des  re- 
proches de  la  raifôn  , & il  la  juftifiede 
telle  maniéré  qu’on  feroit  meme 
fcrupule  de  n’en  pas  fuivre  les  mou- 
vemens.  Et  lorfque  l’ignorance  & la 
.foiblelfe  accompagnent  la  crainte  , el- 
les l’étendent  a une  infinité  de  fujets, 
Sc  elles  en  fortifient  de  telle  forte  le» 
émotions  , que  le  moindre  foupçon 
effarouche  de  trouble  la  raifon. 

Les  faux  zelez  s’imaginent  rendre 
fervice  à Dieu,  lorfqu’ils  obéillènt  à 
leurs  pallions.  Ils  fuivent  aveugle- 
ment les  infpirations  fecrettes  de  leur 
haine  , comme  des  in/pirations  de  la 
vérité  intérieure  : Sc  s’arrêtant  avec 
plaifir  aux  preuves  de  fentiment  qui 
juftifie  leur  excès,  ils  fe  confirment 
dans  leurs  erreurs  avec  une  opiniâ- 
treté infurmontable. 

Pour  les  ignorans  & le»  efprirs 
foibles , ils  fe  font  des  (u  iets  de  crainte 
imaginaires  Sc  ridicules.  Ils  reflem- 
blent  aux  enfans  qui  marchent  dans 
les  tenebres  fans  guide  Sc  fans  flam- 
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beau  : ils  fe  figurent  des  fpeétres  épou- 
vcntables  : ils  le  troublent  8c  fe  ré- 
crient comme  fi  tout  étoit  perdu.  La 
lumière  les  raffure  s’ils  font  igno- 
rans  , mais  fi  ce  font  des  elprits  foi- 
bles  j leur  imagination  en  demeure 
toujours'  blellée.  La  moindre  choie 
qui  a quelque  rapport  à ce  qui  les  a 
effrayez  , renouvelle  les  traces  & le 
cours  des  efprits  qui  caulènt  le  fymp- 
tôme  de  leur  crainte.  Il  eft  abfolu- 
jnent  impofiible  de  les  guérir  3 ou  de 
les  appaiferpour  toujours 

Mais  ldrlque  le  faux  zele  le  ren- 
contre avec  k haine  8c  la  crainte  dans 
nn  elprit  foible  , il  le  produit  fans 
celle  dans  cet  efprit  des  jugemens  fi 
injuftes  & fi  violens , qu’on  ne  peut 
y penfer  fans  horreur.  Pour  chan- 
ger un  elprit  pofledé  de  ces  pallions  , 
il  faut  un  plus  grand  miracle  que  ce- 
lui qui  convertit  làint  Paul , &c  fa  gué- 
rilon  feroit  ablolument  imposfible  , fi 
l’on  pouvoit  donner  des  bornes  à la 
puilfance  & à la  miféricorde  de 
Dieu. 

Ceux  qui  marchent  dans  I’ob/cn- 
rité  fe  réjoüiffent  à la  vue  de  la  lu- 
mière : celui-ci  ne  la  peut  louffrir. 
Elle  le  blelfe  „ car  elle  réfilie  à là 

Ce  v 
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paflîon.  Sa  crainte  étant  en  quelque 
façon  volontaire  à caufe  que  la  haine 
la  produit , il  fe  plaît  d’en  être  frap- 
pé , parce  qu’on  fe  plaît  d’être  agité 
des  pallions  mêmes  qui  ont  le  mal 
pour  objet , lorüque  le  mal  eft  ima- 
ginaire : ou  plutôt  lorfque  l’on  fçait  , 
comme  dans  les  fpe&ades,  que  le  mal 
ne  peut  nous  bleller. 

Les  phan tomes  que  le  figurent 
ceux  qui  marchent  dans  les  ténèbres, 
s’évanoüilïènt  à la  lumière  d’un  flam- 
beau : mais  les  phantôines  de  celui- 
ci  ne  fe  diflipent  point  à la  lumière 
de  la  vérité.  Elle  ne  peut  pas  facile- 
ment percer  les  ténèbres  de  fon  ef- 
prit  : elle  ne  fait  qu’irriter  fon  ima- 
gination : De  forte  que  comme  il 
s’applique  uniquement  à l’objet  de 
fà  paflîon,  la  lumière  fe  réfléchit,  & 
il  femble  que  ces  phantômes  ayent  un 
corps  véritable  , à caufe  qu’ils  re- 

{ouflent  quelques  foibles  rayons  de  la 
uiniere  qui  les  frappe. 

Mais , quand  on  fuppoferoit  dans 
ces  efprits  allez  de  docilité  & de  réflé- 
xion  , pour  écouter  & pour  compren- 
dre des  raifons  capables  de  diflîper 
leurs  erreurs , leur  imagination  étant 
déréglée  par  la  crainte , & leur  cœur 


—'3= 


DES  PASSIONS,  8ec.  Ctt 
corrompu  par  la  haine  de  par  le  faux 
zélé,  ces  raifons  toutes  felides  qu’el- 
les feroient  en  elles-mêmes  ne  pour- 
voient arrêter  long-temps  le  mouve- 
ment impétueux  de  ces  pallions  vio- 
lentes , ni  empêcher  qu’elles  ne  fe 
juftifiallènt  bien-tôt  par  des  preuves 
fenfibles  de  convaincantes. 

Car  on  doit  remarquer  qu’il  y a 
des  pallions  qui  pafîènt  & qui  ne  re- 
viennent plus,  de  qu’il  y en  a d’au- 
tres confiantes  de  qui  fublillent  long- 
temps. Celles  qui  ne  font  point  lou- 
tenucs  par  la  vue  de  l’elpric  de  par 
quelque  raifôn  vrai-femblable  ; mais 
qui  font  feulement  produites  & - for- 
tifiées par  la  vue  fenlîble  de  quel- 
que objet  de  par  la  fermentation  du 
feng,  ne  durent  pas  ; elles  meurent 
pour  l’ordinaire  incontinent  après 
leur  nailîànce.  Mais  celles  qui  font 
accompagnées  de  la  vue  de  l’efprit , 
font  confiantes  ; car  le  principe  qui 
les  produit , n’efl  pas  fujet  au  chan- 
gement comme  le  fang  de  les  hu- 
meurs. De  forte  que  la  haine  , la 
crainte , & toutes  les  autres  pallions 
qui  s’excitent  ou  qui  fe  confervent 
en  nous  par  la  connoiffance  de  l’ef- 
prit , ds^non  point  par  la  vue  fenli- 
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ble  de  quelque  mal , doivent  fublilter 
long  - teins,  ces  paslîcns  font  donc 
les  plus  durables  , les  plus  violen- 
tes s les  plus  injuftes.  Mais  elles 
ne  font  pas  les  plus  vives  8c  les  plus 
lènlibles  , comme  on  le  va  faire  voir. 

La  perception  du  bien  8c  du  mal , 
laquelle  excite  les  pallions  , fe  fait 
en  trois  maniérés  ; par  les  fèns  , par 
l’imagination  , 8c  par  l'etprit.  La 
perception  du  bien  8c  du  mal  par  les 
fens  , ou  le  fentiment  du  bien  8c  du 
mal  produit  des  pallions  tres-prom- 
ptes  8c  très  - fenlibles.  La  perception 
du  bien  & du  mal  par  la  feule  ima- 
gination- , en  excite  de  bien  plus  foi- 
bles.  Et  la  vue  du  bien  & du  mal 
par  l’efprit  feul , n’en  produit  de  vé- 
ritables , que  parce  que  cette  vue  du 
bien  8c  du  mal  par  l’efprit  eft  tou- 
jours accompagnée  de  quelque  mou- 
vement des  efprits  animaux. 

Les  pallions  ne  nous  font  données 
que  pour  fe  bien  du  corps  , & que 
pour  nous  unir  par  le  corps  à tous 
les  objets  lènlibles  : car  encore  que 
les  choies  lènlibles  ne  puillènt  etre 
ni  bonnes  ni  mauvailès  à l’égard  de 
l’efprit  , elles  font  toutefois  bonnes 
ou  mauvaifes  , par  rapport  au  corps 
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auquel  l’elprit  eft  uni.  AinSi  les  Sens 
& l’imagination  découvrant  beau- 
coup mieux  les  rapports  que  les  ob- 
jets lenlibles  ont  avec  le  corps  que 
l’elprit  même , ces  fàcultez  doivent 
exciter  des  pallions  beaucoup  plus  vi- 
ves , qu’une  connoilîance  claire  8c 
évidente.  Mais  parce  que  nos  con- 
noi iïànces  font  toujours  accompa- 
gnées de  quelque  mouvement  d’es- 
prits, une  connoilîance  claire  & évi- 
dente d’un  grand  bien  & d’un  grand 
mal , que  les  fins  ne  découvrent  pas  , 
excite  toujours  quelque  paillon  Se- 
crette. 

Cependant  toutes  nos  connoiS- 
finces  claires  & évidentes  du  bien  8c 
du  mal  , ne  font  pas  Suivies  de  quel- 
que paillon  fenfible , & dont  on  s’ap- 
perçoive  ; de  même  que  toutes  nos 
pallions  ne  lônt  point  accompagnées  de 
quelque  connoilîance  de  l’efprit.  Car 
11  l'on  penfi  quelquefois  à des  biens 
&:  à des  maux  fins  fe  fintir  ému  , 
on  le  lent  Souvent  ému  de  quelque 
paillon  fins  en  connoître  & même 
quelquefois  fins  en  Sentir  la  cau- 
Se»  Un  homme  qui  relpire  un  bon 
air.  Se  Sent  ému  de  joye  fins  en  Içavoir 
la  caulè  j il  ne  connoît  pas  le  bien 
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qu’il  polfiede , qui  produit  cette  joye* 
Et  s’il  y a quelque  corps  invifible  , 
qui-  le  mêlant  dans  le  fang  en  empê- 
che la  fermentation  , il  le  trouvera 
trifte  ; 8c  pourra  même  attribuer  la 
caufe  de  fa  trifteiîe  à quelque  chofe 
de  vifible,  qui  fè  préfentera  devant 
lui  dans  le  temps  de  fa  paffion. 

De  toutes  les  paflions  il  n’y  en  a 
point  qui  fôient  plus  fenfibles  ni 
plus  promptes , 8c  qui  par  confé- 
quent  foient  le  moins  accompagnées 
de  la  connoiirance  de  l’efprit , que 
l’horreur  8c  l’antipathie , l’agrément 
8c  la  fympathie.  Un  homme  fom-, 
meillant  à l’ombre  , fe  réveille  quel- 
quefois en  furfaut  fî  une  mouche  le 
pique,  ou  fi  une  feuille  le  chatouille, 
comme  fi  un  ferpent  le  mordoit.  Le 
fentiment  confus  de  quelque  chofè 
auffi  terrible  que  la  mort  même  l’ef- 
fraye , & fans  qu’il  y penfe  il  fe  trou- 
Ve  agité  d’une  paffion  très  - forte  8c 
très-violente , qui  eft  une  averfioti 
de  defir.  Un  homme  au  contraire 
dans  quelque  befoin  , découvre  par 
hazard  quelque  petit  bien  , dont  la 
douceur  le  furprend  ; il  s’attache  à 
cette  bagatelle , comme  au  plus  grand 
de  tous  les  biens , fans  y faire  b 
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moindre  réflexion.  Cela  arrive  auflî 
dans  les  mouvemens  de  fympathie 
Sc  d’antipathie.  On  voit  dans  une 
compagnie  une  perfonne  dont  l’air 
& les  manières  ont  de  lècrettes  al- 
liances avec  la  dilpolîtion  pré  lente 
de  nos  corps  ; là  vue  nous  touche  Sc 
nous  pénétre.  Nous  lômmes  portez  , 
fans  réflexion  à l’aimer  , & à lui  vou- 
loir du  bien.  C’eft  le  je  ne  fçai  quoi 
qui  nous  agite,  car  la  raifon  n’y  a 

f>oint  de  part.  Il  arrive  le  contraire  à 
'égard  de  ceux  dont  l’air  Sc  les  ma- 
niérés répandent  , pour  ainfi  dire  , 
le  dégoût  & l’horreur.  Ils  ont  je  ne 
fçai  quoi , de  fade  qui  repoullè  & 
qui  effraye  ; mais  l’elprit  n’y  con- 
noît  rien  , car  il  n’y  a que  les  iêns 
qui  jugent  bien  de  la  beauté  Sc  de  la 
laideur  lenlîble,  lefquelles  font  l’ob- 
jet de  ces  fortes  de  paffions. 
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